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 À trois frères et trois sœurs,
Cheryl, Doug, Laurie, Chuck, Billy et Carrie.
Après l'année difficile qui vient de s'écouler,
j'ai trouvé pertinent de nous réunir ici aussi.
Je vous aime tous. 
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    PAROLES DE PRÉSIDENTS

      ASSASSINÉS

    
      Sur l’existence et la menace des sociétés secrètes modernes :

      Nous sommes confrontés, dans le monde entier, à une conspiration monolithique et impitoyable qui s’appuie essentiellement sur des moyens déguisés pour étendre sa sphère d’influence. (…) Construisant une machine au maillage très serré et à l’efficacité redoutable, elle combine des opérations militaires, diplomatiques, de renseignement, économiques, scientifiques et politiques.

       

      JOHN F. KENNEDY, EXTRAIT D’UN DISCOURS PRONONCÉ

      LE 27 AVRIL 1961 À L’HÔTEL WALDORF-ASTORIA

       

       

      Sur la vie et la mort :

      Dieu n’a sûrement pas créé un être tel que l’homme, avec sa capacité de comprendre l’infini, pour n’exister qu’une journée ! Non, non, l’homme a été fait pour l’immortalité.

       

      ABRAHAM LINCOLN

    

  





NOTES HISTORIQUES
Depuis toujours, l’histoire regorge de théories du complot. Quoi de plus humain ? Nous cherchons sans cesse une logique au milieu du chaos, la preuve qu’un marionnettiste manipule en coulisse l’immense système de nos vies, de nos gouvernements et qu’il régit le sort de l’humanité. Certains conjurateurs de l’ombre sont considérés comme des vauriens, d’autres élevés au rang de grands bienfaiteurs. Certaines cabales secrètes se fondent sur des événements historiques, d’autres ne sont que le fruit d’une imagination fertile. Pourtant, en grande majorité, les deux explications forment un nœud gordien si inextricable que la frontière entre fiction et réalité devient un canevas enchevêtré d’histoires fausses.
Plus que toute autre organisation, c’est le cas du célèbre ordre des Templiers.
Au début du XII e siècle, neuf chevaliers se sont juré de protéger les pèlerins pendant leur voyage en Terre sainte. Malgré d’humbles débuts, le groupe a vite gagné en richesse, en pouvoir, et étendu son influence européenne au point d’inquiéter papes et souverains politiques. Le 13 octobre 1307, le roi de France et le pape de l’époque ont conspiré pour dissoudre cet ordre sous prétexte que les chevaliers s’étaient rendus coupables de terribles atrocités, dont le péché d’hérésie. Dans le sillage de la purge, une foule de légendes ont brouillé le véritable destin de l’ordre. Les histoires de trésors perdus se sont multipliées. Le bruit a couru qu’en fuyant les persécutions, des chevaliers auraient rejoint le Nouveau Monde. On prétend même que l’ordre perdure aujourd’hui en secret, sous bonne garde, afin de protéger un pouvoir susceptible de refaçonner le monde.
Laissons de côté ces spéculations douteuses pour revenir aux neuf chevaliers de départ. On ignore souvent que les membres fondateurs des Templiers, tous liés par le sang ou le mariage, étaient issus d’une même famille. Huit d’entre eux sont cités nommément dans les archives historiques. Le neuvième demeure une énigme et suscite encore maintes interrogations des spécialistes. Qui était ce mystérieux pionnier d’un ordre amené à rayonner d’un bout à l’autre de la planète ? Pourquoi n’a-t-il jamais été identifié de manière aussi claire que ses camarades ?
La réponse à un tel mystère signe le début d’une grande aventure.





NOTES SCIENTIFIQUES
Le 21 février 2011, le magazine Time titrait : 2045, l’année où l’homme deviendra immortel 1. Prise au pied de la lettre, la promesse paraît délirante, mais d’autres scientifiques en ont déjà émis l’hypothèse. Dans son ouvrage Advances in Anti-Age Medicine 2, le Dr Ronald Klatz écrit :
« D’ici à une cinquantaine d’années, en supposant qu’il ne soit pas victime d’un grave traumatisme ou d’un meurtre, il est tout à fait envisageable qu’un individu puisse exister pratiquement pour toujours. »
Nous vivons une époque excitante, où les progrès de la médecine, de la génétique, de la technologie et de nombreuses autres disciplines ouvrent une nouvelle perspective au genre humain : l’éternité.
Comment se manifestera-t-elle ? Sous quelle forme ? Vous découvrirez la réponse au fil des pages. Les concepts évoqués s’appuient sur des faits, des recherches détaillées qui remontent aux études des meilleurs savants soviétiques durant la guerre froide. Néanmoins, avant que vous n’entamiez votre lecture, je me dois d’apporter une rectification aux étonnantes déclarations ci-dessus : elles sont, en réalité, beaucoup trop timides.
L’immortalité n’est pas à portée de main. Elle est déjà là.

1. Titre original : 2045, The Year Man Becomes Immortal.

2. Littéralement, Les Progrès de la médecine anti-âge. À consulter en anglais. (Toutes les notes sont de la traductrice.)








    PROLOGUE

    







      
        Été 1134
Terre sainte

        Autrefois, on la traitait de sorcière et de putain.

        Ce n’était plus le cas.

        Son destrier gris à barde noire se frayait prudemment un chemin au milieu du carnage. Le champ de bataille était jonché de cadavres, autant chrétiens que musulmans. Dérangés en plein festin, les corbeaux s’envolaient par sombres nuées dans le sillage de la monture. D’autres charognards – ceux-là sur deux jambes – dépouillaient les morts de leurs bottes ou arrachaient les flèches pour récupérer pointes et empennages. Quelques-uns relevèrent la tête, puis reprirent vite leurs occupations.

        À leurs yeux, elle n’était qu’un banal chevalier parmi la foule des combattants. Ses seins étaient dissimulés sous un haubergeon rembourré et une cotte de mailles. Ses cheveux bruns aux épaules, plus courts que chez la plupart des hommes, étaient rassemblés sous un casque conique, dont le nasal masquait les traits délicats de son visage. Pendu au flanc gauche de la selle, un glaive tressautait contre son genou en faisant cliqueter les chausses en métal qui protégeaient ses longues jambes.

        Seuls de rares privilégiés savaient qu’elle n’était pas un homme – et nul ne savait qu’elle cachait des secrets autrement plus sombres que celui de son identité sexuelle.

        Son écuyer l’attendait au bord d’une route défoncée qui sinuait en pente abrupte vers un donjon isolé. Tapie au cœur des monts de Nephtali en Galilée, la bâtisse anonyme semblait creusée à même le versant. Par-delà ses imposants créneaux, le soleil rougeoyait à l’horizon, voilé par la fumée des feux de camp et des champs embrasés.

        Lorsqu’elle arrêta son cheval près de lui, le jeune écuyer mit un genou à terre.

        — Est-il encore là ? s’enquit-elle.

        Un hochement de tête. Effrayé.

        — Le seigneur Godefroy vous attend.

        Le domestique refusa de regarder en direction du donjon. Loin d’éprouver la même répugnance, elle redressa son casque pour mieux voir.

        Enfin…

        Depuis que son oncle avait fondé l’Ordre des Pauvres Chevaliers du Temple de Jérusalem, elle avait passé seize ans en quête de l’impossible. Même son oncle n’avait pas compris son désir de rejoindre les Templiers, mais on ne refusait rien à ce côté-là de la famille : après avoir reçu son manteau blanc, la jeune femme avait intégré, aussi incognito que son casque, une organisation qui attirait de plus en plus de monde et étendait son influence.

        D’autres membres de sa lignée manipulaient l’ordre chevaleresque de l’intérieur comme de l’extérieur. Tout en engrangeant savoir et richesses, ils recherchaient les puissantes reliques des cryptes perdues et des antiques granges aux quatre coins de l’Égypte et de la Terre sainte. Malgré leurs précautions, ils avaient déjà connu l’échec. À peine un an plus tôt, ils avaient laissé filer les ossements des mages, reliques des trois rois bibliques censées contenir des secrets alchimiques perdus.

        Elle refusait que ce jour-là tourne aussi au fiasco.

        Un petit effet de rêne, et elle engagea sa monture sur le chemin rocailleux. À chaque pas, le nombre de morts augmentait, car les sentinelles du donjon s’étaient mis en tête l’idée futile et ridicule de résister à l’offensive ennemie. Au sommet de la colline, les portes en bois de l’édifice avaient été détruites, éventrées par un énorme bélier.

        Deux chevaliers montaient la garde. Ils la saluèrent d’un coup de menton. Le cadet, fraîchement intronisé, avait cousu une croix rouge foncé sur son cœur. D’autres Templiers avaient eu la même idée, signe qu’ils étaient prêts à verser leur sang pour la cause. En revanche, son vieil acolyte au visage vérolé ne portait que le traditionnel surcot blanc par-dessus son armure. La jeune femme aussi. Seul le sang cramoisi des victimes ornait leur manteau.

        — Godefroy vous attend à la crypte, annonça l’aîné des chevaliers, l’index pointé vers la citadelle.

        Elle franchit la porte délabrée et descendit fièrement de sa monture. Comme elle ne craignait pas de tomber dans l’embuscade d’un éventuel gardien rescapé, elle laissa son glaive. Le seigneur Godefroy avait ses défauts, mais il ne faisait pas les choses à moitié. Gage de son zèle, le sol de la cour était hérissé de pieux sur lesquels trônaient les têtes des derniers défenseurs. Quant aux dépouilles décapitées, on les avait entassées comme du bois de chauffage contre le mur du fond.

        Le combat était terminé.

        Ne restait plus que le butin.

        Elle rejoignit une porte qui donnait sur les ténèbres. Des marches étroites, grossièrement taillées dans la montagne, conduisaient au sous-sol du donjon. La lueur rouge-orangé d’une torche indiquait le bas de l’escalier. La jeune femme ne pressa le pas que sur la dernière marche.

        Cela pouvait-il être vrai ? Après tant d’années…

        Elle fit irruption dans une salle oblongue bordée de sarcophages en pierre. On en comptait largement plus d’une vingtaine. À peine y remarqua-t-elle les hiéroglyphes évoquant de sombres mystères antérieurs à la naissance du Christ. Deux silhouettes baignées de lumière attendaient au fond de la pièce : l’une était debout, l’autre à genoux, appuyée sur un bâton qui l’aidait à se tenir droite.

        La dernière sépulture avait été forcée et son couvercle en pierre gisait, fendu, juste à côté. Quelqu’un avait déjà entrepris d’y chercher un trésor. Cependant, la crypte profanée n’abritait que des cendres et des fragments de tiges ou de feuilles séchées.

        La jeune femme lut la déception sur le visage de Godefroy.

        — Vous voici enfin ! lança-t-il avec une joie feinte.

        Même s’il la dépassait d’une bonne tête, ils avaient les mêmes cheveux noirs, le même nez aquilin, preuve que leurs familles avaient de lointains ancêtres communs dans le sud de la France.

        Sans prêter attention au chevalier, elle se baissa et regarda le prisonnier droit dans les yeux. Sa peau tannée par le soleil était aussi lisse que du cuir souple. Sous sa frange brune, ses prunelles d’ébène la fixèrent en reflétant l’éclat de la torche. Même à genoux, il n’affichait aucune crainte – rien qu’une profonde tristesse qui donnait envie de le gifler.

        Godefroy se pencha vers elle. Il souhaitait intervenir, se faire bien voir dans une histoire qu’il pressentait être de la plus haute importance. À vrai dire, il avait beau compter parmi les rares personnes informées de sa véritable identité, il ne savait rien de ses mystères les plus intimes.

        — Madame…, commença-t-il.

        Surpris par une telle révélation, le prisonnier plissa les paupières. Son regard se durcit. Toute trace de chagrin s’évanouit, remplacée par une lueur de crainte qui disparut aussi vite.

        Bizarre ! Est-il au courant de notre lignée, de nos secrets ?

        Godefroy tira la visiteuse de sa rêverie :

        — Conformément à vos instructions, nous avons ôté de nombreuses vies et fait couler beaucoup de sang afin de dénicher un endroit drapé de légendes et gardé autant par des malédictions que par des infidèles… tout cela pour trouver l’homme ici présent et le trésor qu’il protège. Qui est-il ? Je lui soutirerai l’information à la pointe de mon épée.

        Refusant de gaspiller sa salive avec les imbéciles, elle s’adressa directement au prisonnier dans un vieux dialecte arabe :

        — Quand es-tu né ?

        Les yeux de son interlocuteur la sondèrent avec une puissance telle qu’elle se sentit repoussée en arrière, par la seule force de sa volonté. Il parut réfléchir à l’éventualité de mentir mais, quoi qu’il lût sur le visage de l’inconnue, il saisit vite l’inanité d’une telle entreprise.

        Sur un ton à la fois doux et grave, il répondit :

        — Je suis né au moment de Muharram1, en l’année quatre-vingt-quinze de l’Hégire.

        Godefroy comprenait assez l’arabe pour ricaner :

        — L’année quatre-vingt-quinze ? Cela voudrait dire qu’il a plus de mille ans !

        — Non, répliqua-t-elle, davantage pour elle-même que pour lui. Chez son peuple, le temps se compte depuis le jour où le prophète Mahomet est arrivé à La Mecque.

        — Ce vaurien n’a donc pas mille ans ?

        — Pas du tout. (Elle acheva son bref calcul mental.) Il n’a que cinq cent vingt ans.

        Godefroy pivota vers elle, atterré.

        — Impossible, balbutia-t-il sur un ton vaguement incrédule.

        Elle ne quittait pas le prisonnier du regard. Dans ses yeux, on devinait un savoir à la fois effrayant et incommensurable. Elle tenta d’imaginer tout ce qu’il avait vécu au cours des siècles : de puissants empires qui avaient prospéré avant de décliner, des cités qui avaient émergé des sables pour, ensuite, s’éroder lentement. Combien de mystères immémoriaux et d’histoires perdues était-il en mesure de dévoiler ?

        Qu’importe ! Elle ne venait pas le harceler de questions.

        Et elle doutait fort d’obtenir des réponses.

        Surtout de la part de cet homme-là, si tant est qu’on puisse encore le qualifier d’être humain.

        Lorsqu’il reprit la parole, ses doigts se crispèrent de façon menaçante sur sa canne.

        — Le monde n’est pas prêt pour ce que tu cherches. C’est interdit.

        — La décision ne t’appartient pas. Si quelqu’un est assez vigoureux pour s’en saisir, il est en droit d’en exiger la propriété.

        Le prisonnier baissa les yeux vers sa poitrine soigneusement dissimulée sous l’armure.

        — Ève elle-même croyait au jardin d’Éden lorsqu’elle a écouté le serpent et dérobé le fruit de l’Arbre de la connaissance.

        — Ah ! soupira-t-elle. Tu te trompes sur mon compte. Je ne suis pas Ève. Et ce n’est pas l’Arbre de la connaissance que je recherche… mais l’Arbre de vie.

        Elle extirpa une dague de sa ceinture, se releva d’un bond et enfonça complètement la lame sous la mâchoire de l’ancêtre, qui décolla de terre. D’un coup de poignard, le cours perpétuel des siècles connut une fin sanglante – de même que le danger représenté par le prisonnier.

        Haletant, Godefroy recula d’un pas.

        — N’aviez-vous pas parcouru des centaines de kilomètres pour le retrouver ?

        Elle récupéra son arme, écarta le cadavre du pied et rattrapa le bâton avant qu’il n’échappe aux doigts flasques du vieillard.

        — Ce n’est pas l’homme que je cherchais, mais ce qu’il transportait.

        Godefroy contempla la baguette d’olivier. Le sang frais qui ruisselait dessus révéla de délicates gravures : un entrelacs de serpents et de vignes qui s’enroulait à l’infini autour de la canne.

        — De quoi s’agit-il ? s’étonna le chevalier.

        Pour la première fois, elle le regarda en face… et lui plongea son poignard dans l’œil gauche. Il en avait trop vu pour avoir la vie sauve. Tandis qu’il s’effondrait à genoux, victime de terribles convulsions d’agonie, elle répondit à sa question.

        — Admirez le Bachal Isu, murmura-t-elle aux siècles à venir. Brandi par Moïse, porté par David et manié par le Roi des Rois, voici le bâton de Jésus-Christ.

      

      
      

    








        4 juillet :
Dans cinq jours à compter d’aujourd’hui

        L’assassin regarda dans sa lunette de visée et ajusta le réticule sur la silhouette du président James T. Gant. Il vérifia deux fois la portée de tir – sept cents mètres – et fixa le chevron principal du fusil de précision M40A3 de l’USMC 2 sur l’os occipital de sa cible, derrière l’oreille gauche, à l’endroit où une balle causerait le plus de dégâts. L’ambiance festive du pique-nique, avec sa musique et ses rires, résonnait jusqu’à lui. Il laissa le bruit s’atténuer à l’arrière-plan, tandis qu’il se concentrait sur sa future victime, sur sa mission.

        Dans l’histoire des États-Unis, trois Présidents étaient décédés un 4 juillet, jour anniversaire de la fondation du pays. C’était plus qu’une simple coïncidence, non ?

        Thomas Jefferson, John Adams et James Monroe.

        Ce jour-là verrait la mort du quatrième.

        Après avoir calmé sa respiration, le commandant Gray Pierce pressa la détente.

      

      
    

    
      
        1. Premier mois du calendrier islamique.

      

      
      
        2. United States Marine Corps : corps des Marines des États-Unis.
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      30 juin, 11 h 44
Takoma Park, Maryland

      Lorsqu’il s’engagea dans l’allée, Gray Pierce fit gronder le moteur V8 de la Thunderbird 1960.

      Lui aussi se sentait d’humeur ronchonne.

      — On n’avait pas prévu de la vendre, cette baraque ? lâcha Kenny.

      Côté passager, le frère cadet de Gray passa la tête à la fenêtre pour contempler le pavillon Craftsman avec son vaste porche et ses pignons en surplomb. C’était leur maison de famille.

      — Plus maintenant. Et pas un mot à papa. Sa démence le rend déjà assez parano.

      — Comme d’habitude, quoi !

      Gray le fusilla du regard. Ils revenaient de l’aéroport de Washington-Dulles après que son frère avait traversé tout le pays depuis le nord de la Californie. Kenny avait les yeux rouges à cause du décalage horaire – ou peut-être des mignonnettes de gin dont il avait abusé en première classe. Avec son haleine chargée d’alcool, Gray avait l’impression de parler à leur paternel.

      Au moment de rentrer la Thunderbird de collection au garage, il aperçut son reflet dans le rétroviseur central. En plus de leur teint rougeaud de Gallois, les deux frères avaient hérité des cheveux bruns de leur père, mais Gray les coupait court, alors que Kenny les rassemblait en une petite queue-de-cheval d’adolescent attardé. Pour compléter le piètre tableau, il portait un short à poches cargo et un T-shirt ample flanqué d’un logo de surf. Ingénieur en génie logiciel à Palo Alto, le quasi-trentenaire semblait avoir revêtu ce qu’il considérait comme sa tenue de travail.

      Gray descendit de voiture en s’efforçant de masquer son agacement. Comme Kenny avait passé le trajet au téléphone avec ses collègues de la côte Ouest, son frère aîné avait été relégué au rang de simple chauffeur.

      Hé ! Moi aussi, j’ai un boulot, tu sais.

      Depuis un mois, le commandant Pierce avait mis sa vie entre parenthèses, le temps de gérer les conséquences du décès de leur mère et l’inexorable détérioration mentale de leur père. Kenny était venu aux obsèques en promettant de passer une semaine à remettre de l’ordre dans les affaires familiales. Or, au bout de quarante-huit heures, une urgence professionnelle l’avait contraint à reprendre l’avion et tout était retombé sur les épaules de Gray. En vérité, ce dernier aurait préféré se débrouiller seul dès le début, car, à son départ, l’ingénieur lui avait laissé un fouillis indescriptible de papiers d’assurance et de succession.

      Ce jour-là, c’était différent.

      Au terme d’une vive conversation téléphonique, Kenny avait accepté de venir l’aider en cette période charnière. Atteint de la maladie d’Alzheimer à un stade avancé, leur père déclinait dangereusement depuis la mort brutale de son épouse. Après trois semaines d’hospitalisation dans une unité mémoire, il était rentré chez lui la veille au soir et, pendant la phase de transition, Gray aurait besoin d’un coup de main. Kenny avait cumulé assez de jours de congé pour s’absenter deux semaines complètes. Cette fois, il n’était plus question qu’il se défile.

      Gray, qui avait lui-même posé un mois de vacances, devait réintégrer ses quartiers chez Sigma huit jours plus tard. Avant quoi, il devrait trouver le temps de ranger sa propre maison. C’était là que Kenny entrait en jeu.

      Le Californien sortit ses bagages, referma le coffre d’un coup sec mais laissa sa main posée sur le pare-chocs chromé.

      — Et la bagnole ? On pourrait aussi la vendre. De toute façon, papa ne prendra plus le volant.

      Gray fourra les clés dans sa poche. Avec sa carrosserie noire et son intérieur en cuir rouge, la vieille Thunderbird était la grande fierté de leur père, qui l’avait restaurée dans l’amour du détail : nouveau carburateur Holley, bobine d’allumage Flame-Thrower et starter électrique.

      — La décapotable reste ici. Selon le neurologue, il faut maintenir l’environnement de papa le plus stable possible, conserver une routine familière. Même s’il ne peut plus conduire, il aura au moins de quoi bricoler !

      Avant que Kenny ne trouve autre chose à vendre, Gray se dirigea vers la porte. Il ne proposa pas de prendre les valises. Ces derniers temps, le fardeau avait été suffisamment lourd à porter.

      Son frère, lui, n’avait pas terminé :

      — Si on est censés laisser tout pareil, prétendre que rien n’a changé, alors qu’est-ce que je fiche ici ?

      Gray fit volte-face, le poing serré.

      — Tu es toujours son fils et il serait grand temps que tu agisses en tant que tel.

      Kenny le dévisagea avec des prunelles étincelantes de rage qui lui rappelèrent encore leur père. Trop souvent, et à un rythme plus effréné depuis quelque temps, Gray avait été témoin de son agressivité, mélange de démence et de peur. Non pas que sa colère soit une nouveauté ! Jack Pierce n’avait jamais été un tendre. Ancien ouvrier de plate-forme pétrolière au Texas, il avait eu un accident qui lui avait estropié la jambe gauche et ravi toute sa dignité. Il avait très mal vécu de jouer les mères au foyer, tandis que son épouse partait gagner l’argent du ménage. Pour compenser, il avait dirigé la maisonnée comme un camp militaire. Gray, aussi têtu que son père, avait toujours cherché à repousser les limites… jusqu’à ce que le jeune rebelle ait dix-huit ans, qu’il prenne ses affaires et s’engage dans l’armée.

      C’était sa mère, en bon ciment de la famille, qui réussissait à rassembler tout le monde.

      Et voilà qu’elle était partie.

      Comment se débrouilleraient-ils sans elle ?

      Kenny ramassa son sac, écarta Gray d’un coup d’épaule et maugréa des paroles aussi blessantes qu’un fil barbelé rouillé :

      — Moi, au moins, je n’ai pas fait tuer maman.

      Un mois auparavant, Gray aurait été terrassé par un tel uppercut mais, après plusieurs séances obligatoires de thérapie, la méchante pique de son frère le laissa de marbre, comme cloué sur place. Harriet avait été victime d’un guet-apens tendu au commandant Pierce. Dommage collatéral. Voilà l’expression qu’avait employée le psychiatre, soucieux d’atténuer le sentiment de culpabilité de son patient.

      Il n’empêche que le cercueil avait été fermé avant le début des funérailles.

      Gray était encore incapable d’affronter la douleur en face. Pour continuer de mettre un pied devant l’autre, il comptait uniquement sur sa détermination à anéantir l’organisation nébuleuse qui avait commandité un tel meurtre de sang-froid.

      Et c’est ce qu’il fit : il tourna les talons et avança d’un pas, puis d’un autre.

      Pour l’instant, il ne fallait pas lui en demander davantage.

    

    
    

  





      22 h 58, heure locale
Au large des Seychelles

      Alors qu’elle dormait sur le yacht au mouillage, quelque chose la réveilla.

      D’instinct, Amanda caressa son ventre rond. Était-ce une contraction ? Depuis qu’elle avait entamé son neuvième mois, c’était son inquiétude majeure, un réflexe maternel de protection envers son futur enfant. Là, elle ne ressentit aucune douleur abdominale, seulement la pression habituelle sur sa vessie.

      Après deux fausses couches, son cœur continuait néanmoins de battre la chamade. Pour se réconforter, elle se répéta que c’était au cours des premiers mois qu’elle avait perdu ses précédents bébés – un garçon et une fille.

      J’en suis à ma trente-sixième semaine. Tout va bien.

      Elle se hissa sur un coude. Dans le grand lit double de leur cabine de luxe, son mari ronflait paisiblement près d’elle, sa peau foncée contrastant avec le satin blanc de l’oreiller. Elle se sentit rassurée par la présence musclée de Mack, par l’ombre virile de barbe qui lui couvrait le menton et les joues. Un vrai David que Michel-Ange aurait sculpté en granit noir ! Elle éprouva cependant une certaine gêne quand son doigt plana sur l’épaule nue de son époux : elle aurait voulu qu’il la serre entre ses grands bras puissants mais hésitait à le réveiller.

      Les parents d’Amanda – issus du Vieux Sud aristocratique des États-Unis – avaient approuvé leur union du bout des lèvres, avec l’élégance raffinée due aux sensibilités modernes, mais, en fin de compte, le mariage servait bien les intérêts de la famille. La jolie blonde aux yeux bleus avait grandi dans un monde de quadrille et de privilèges. Lui, les cheveux noirs, le teint et les yeux sombres, avait été endurci par une enfance difficile dans les rues d’Atlanta. Le couple improbable était devenu un étendard de tolérance, que les proches d’Amanda brandissaient dès que c’était nécessaire. Seul un enfant manquait à leur image du bonheur parfait.

      Après un an d’échecs liés à l’infertilité de Mack, ils avaient eu recours à la fécondation in vitro avec don de sperme et, à la troisième tentative, la chance leur avait enfin souri.

      Amanda posa une main protectrice sur son ventre.

      Un garçon.

      C’était là que les ennuis avaient débuté. Huit jours plus tôt, elle avait reçu une mystérieuse lettre l’exhortant à fuir en cachette de sa famille. Le courrier évoquait à demi-mot la raison d’un départ aussi précipité et les détails, quoique maigres, avaient suffi à la convaincre.

      Un coup sourd résonna sur le pont. Amanda s’assit et dressa l’oreille.

      Son mari roula sur le dos en se frottant les paupières.

      — Que se passe-t-il, chérie ?

      Elle secoua la tête et, d’un geste, lui intima de se taire. Ils avaient pris toutes les précautions possibles. Ils avaient affrété plusieurs avions privés sous une ribambelle de papiers falsifiés et d’itinéraires différents pour atterrir, huit jours auparavant, sur la minuscule île d’Assomption, dans l’archipel des Seychelles. À peine quelques heures plus tard, ils avaient embarqué sur un yacht et navigué entre des chapelets d’îles qui s’étalaient en arc de cercle vert émeraude sur la mer d’azur. Amanda avait voulu s’isoler au maximum tout en restant à proximité de la capitale Victoria, au cas où la fin de sa grossesse se déroulerait mal.

      Depuis l’arrivée du couple, seuls le capitaine et ses deux membres d’équipage avaient vu leur visage et nul ne connaissait leur véritable identité.

      Le plan semblait infaillible.

      Des voix étouffées résonnèrent. Sans distinguer les mots, elle fut sensible au ton extrêmement menaçant, puis entendit une détonation, aussi claire et puissante qu’un coup de cymbales.

      Son pouls s’emballa.

      Pas maintenant. Pas si près du but.

      Mack bondit hors des draps.

      — Reste ici, ma puce !

      En caleçon, il ouvrit le tiroir supérieur du chevet, d’où il sortit un gros pistolet automatique noir, son arme de service à l’époque où il était policier à Charleston.

      — Va te cacher dans la salle de bains, ordonna-t-il.

      Livide, terrorisée, Amanda se leva d’un pas chancelant sous le poids de son gros ventre.

      Mack s’élança vers l’œilleton de la porte. Rassuré de ne voir personne, il entrouvrit le battant et se glissa dehors en silence… non sans avoir émis une dernière recommandation :

      — Enferme-toi à clé.

      Amanda obéit, puis fouilla la cabine en quête d’une arme. Son choix s’arrêta sur un couteau qui servait à découper les fruits du petit déjeuner. Les doigts crispés sur son manche poisseux de jus de papaye, elle se figea à l’entrée de la salle de bains. Non ! Elle refusait d’être coincée dans un espace si exigu qu’il ne parvenait pas à contenir l’immensité de sa peur.

      Entre les cris et les jurons, d’autres déflagrations retentirent.

      Elle tomba à genoux. D’une main, elle brandissait le couteau ; de l’autre, elle soutenait son ventre rond. Ses craintes se transmirent à l’enfant qu’elle portait. Elle sentit un coup de pied.

      — Je ne les laisserai pas te faire de mal, chuchota-t-elle.

      Au-dessus de sa tête, on marchait de long en large.

      Amanda leva les yeux, comme si elle voyait le clair de lune à travers le plafond. Que se passait-il ? Combien y avait-il de gens sur le pont ?

      Soudain, un bruit de pas émana du couloir, suivi d’un léger toc-toc à la porte.

      Elle courut regarder par le judas. Mack hocha la tête vers elle, puis lorgna sur le côté. Avait-il trouvé un moyen de quitter le yacht ? Ou, de désespoir, revenait-il simplement la défendre ?

      Les doigts gourds, elle tourna le verrou. À peine avait-elle entrebâillé la porte que celle-ci s’ouvrit avec violence. Choquée, la jeune femme trébucha en arrière. Un grand Noir, torse nu, entra dans sa cabine… mais ce n’était pas son époux.

      Il tenait la tête de Mack par sa gorge tranchée. Du sang vermillon coulait le long de son avant-bras. De la main gauche, il agitait une machette tout aussi ensanglantée. Manifestement ravi de sa blague, il afficha un sourire carnassier.

      Horrifiée, Amanda battit en retraite, oubliant son minuscule couteau.

      Une nouvelle silhouette contourna le monstre. C’était un homme pâle dans un costume blanc impeccablement coupé. Seule touche de couleur : ses cheveux noirs et sa fine moustache taillée au-dessus de lèvres plus fines encore. Très grand, il dut se pencher pour entrer. Il souriait aussi mais d’un air contrit, presque gêné de l’exubérance de son camarade.

      Par quelques mots prononcés dans un dialecte africain, il le réprimanda vertement.

      Désinvolte, l’autre jeta la tête du mari sur le lit.

      — Il est temps de partir, annonça l’homme en costume avec un accent anglais très distingué, comme s’il conviait la jeune femme à un cocktail.

      Elle refusa de bouger. Elle en était incapable.

      Le Britannique soupira et fit signe à son acolyte, qui la saisit par le bras pour la sortir de force. Le trio longea le petit couloir, puis gravit l’échelle du pont arrière.

      Amanda y découvrit une autre scène d’horreur et de chaos.

      Le capitaine et ses équipiers, ainsi que deux assaillants, baignaient dans leur sang. Les agresseurs avaient simplement été abattus par balles. En revanche, le personnel du yacht avait été taillé en pièces, démembré avec une brutalité inouïe.

      Les ennemis rescapés s’étaient rassemblés sur le pont ou rejoignaient un bateau cabossé arrimé au bastingage de tribord. Une poignée d’entre eux embarquaient des caisses de vin, des sacs de provisions, dépouillant donc l’embarcation de ses biens de valeur. Ils étaient tous noirs. Certains arboraient des scarifications tribales, beaucoup n’étaient encore que des gamins, mais chacun était armé jusqu’aux dents : machettes rouillées, vieux fusils-mitrailleurs et pistolets par dizaines.

      Des pirates.

      Au clair de lune, rafraîchie par les alizés du soir, Amanda reprit assez ses esprits pour se laisser gagner par un mélange de désespoir et d’amère culpabilité. Au large des Seychelles, elle s’était crue suffisamment loin de la Corne de l’Afrique pour éviter les bandes de pirates modernes qui écumaient la région.

      Quelle effroyable erreur !

      Sans ménagement, on la poussa vers le bateau amarré. Le Britannique lui emboîta le pas. Elle avait lu dans les dossiers de son père que, parfois, des expatriés européens choisissaient de financer la nouvelle industrie hautement lucrative de la piraterie.

      Comment, malgré le carnage sanglant, avait-il réussi à conserver son beau costume immaculé ?

      Sans doute conscient de son intérêt, il pivota vers elle.

      — Que me voulez-vous ? grogna-t-elle, soudain très contente d’avoir utilisé de faux papiers. Je ne suis personne.

      Devant sa détermination farouche, le Britannique baissa les yeux, mais ce n’était ni par honte ni par remords.

      — Ce n’est pas vous que nous voulons. C’est votre bébé.

    

    
    

  





      19 h 00
Takoma Park, Maryland

      Un sac de courses sur la hanche, Gray ouvrit la porte arrière du pavillon. Des effluves de tarte à la cannelle envahirent ses narines. Au retour de la salle de sport, il avait reçu un SMS de Kenny lui demandant d’acheter de la glace à la vanille et d’autres petites choses pour le dîner – leur premier repas de famille depuis la disparition tragique de leur mère.

      Une casserole de sauce bolognaise mijotait sur le feu. Près de l’évier, des spaghettis s’égouttaient au fond d’une passoire. Un plop-plop ramena l’attention de Gray vers la gazinière. En fait, la préparation rouge vif cuisait à gros bouillons. Laissée sans surveillance, elle déborda du récipient et grésilla sur le brûleur.

      Quelque chose n’allait pas.

      Soupçon confirmé lorsqu’un cri jaillit de la pièce voisine :

      — OÙ SONT MES CLÉS ?

      Gray lâcha ses provisions sur la table, éteignit le gaz et se dirigea vers l’origine du remue-ménage.

      — ON ME VOLE MA VOITURE !

      Au salon, des meubles surchargés cernaient une cheminée en pierre qui, vu la saison, était froide et sombre. Près de la fenêtre panoramique, Jack Pierce semblait squelettique dans son fauteuil. Autrefois, il remplissait le même siège, d’où il régentait son monde. À présent, il n’était plus que l’ombre de lui-même.

      Pourtant, il restait fort. Il tenta de se lever, mais Kenny le maintint assis par les épaules. Il était aidé d’un petit bout de femme qui, un genou à terre, caressait la main de leur père en l’incitant à se calmer.

      Avec son éternelle blouse bleue et son carré court gris-brun, Mary Benning travaillait à l’unité mémoire de l’hôpital. Pendant son séjour là-bas, Jack Pierce s’était pris d’affection pour elle et Gray l’avait embauchée comme infirmière de nuit à domicile, histoire d’avoir du renfort au moment où son père était le plus fragile psychologiquement. L’idée était que Kenny s’occupe de lui en journée, jusqu’à ce que Gray et Mary recrutent une seconde aide-soignante de façon à assurer une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le système serait dispendieux, mais le chef Crowe avait fait débloquer une confortable indemnisation décès pour couvrir la dépense et permettre au veuf éploré d’être soigné à domicile.

      — Harriet ! Laisse-moi partir !

      En se dégageant de l’étreinte de Mary, le vieil homme faillit flanquer un coup de coude dans le nez de Kenny.

      Toujours aussi rassurante, l’infirmière lui pressa le genou.

      — Jack, c’est moi. Mary.

      Il croisa son regard, afficha un instant de confusion, puis la mémoire lui revint et il s’affaissa.

      Mary s’adressa à Gray :

      — Votre père vous a vu rentrer des courses. Il a aperçu la Thunderbird. Ça l’a un peu chamboulé. Il s’en remettra.

      Kenny se redressa. Il n’avait jamais vu leur père aussi mal en point. Ébranlé, il s’écarta d’un pas tremblant.

      Sa réaction attira l’attention de Jack, qui écarquilla les yeux.

      — Qu’est-ce que tu fiches ici, fiston ?

      Troublé à l’idée que la mémoire du sexagénaire soit devenue un vrai gruyère, Kenny ne sut que répondre.

      Mary vola à son secours. Sans dissimuler la vérité, elle tapota la cuisse de son patient.

      — Il est là depuis ce matin, Jack.

      Le père les dévisagea, puis se cala au fond de son fauteuil.

      — Oui, exact… Je me souviens…

      Se rappelait-il réellement ? Ou se contentait-il d’acquiescer dans l’unique but de paraître normal ?

      Kenny échangea un regard atterré avec Gray.

      Bienvenue dans mon monde.

      — Je vais terminer de préparer le dîner, annonça Mary avant de se relever en s’époussetant le genou.

      — Moi, je monte défaire mes bagages, souffla Kenny, pressé de battre en retraite.

      — Bonne idée et va te débarbouiller ! lança Jack, qui avait retrouvé sa morgue d’antan. Ta chambre est là-…

      — Je n’ai pas oublié.

      Le jeune homme n’avait pas conscience du caractère acerbe de sa remarque pour un malade Alzheimer, mais son père hocha la tête d’un air satisfait.

      Après le départ de son cadet, Jack remarqua enfin la présence de Gray. Aussitôt, la confusion laissa place à une colère sourde. Il avait mis presque quinze jours à encaisser, puis à se rappeler définitivement le décès de son épouse. Dans son esprit, la douleur restait donc très vive. Il savait aussi à qui il devait sa terrible perte. Cela, il s’en était toujours souvenu. Depuis, il y avait eu beaucoup de mauvais jours. Que faire, hélas ? Aucun mot ne leur ramènerait Harriet.

      Tous sursautèrent en entendant frapper à la porte. Gray se raidit, prêt au pire.

      Kenny, qui se dirigeait vers l’escalier, alla ouvrir.

      Une femme au corps de liane patientait sur le perron. Tout de cuir vêtue, elle portait un blouson de moto sur un chemisier bordeaux et tenait son casque sous le bras.

      D’emblée, Gray sentit sa triste journée s’éclairer.

      — Seichan, qu’est-ce qui t’amène ici ?

      Son père intervint :

      — On ne laisse pas une dame dehors, Kenny !

      Jack l’invita à entrer. Il avait peut-être la mémoire qui flanchait, mais il savait encore reconnaître une jolie fille quand elle sonnait chez lui.

      — Merci, monsieur Pierce.

      Seichan se faufila dans le hall avec la grâce féline d’une panthère, toute en muscles, tendons et courbes interminables. Elle toisa Kenny au passage et parut le prendre pour un crétin.

      Ses prunelles se posèrent ensuite sur Gray et se durcirent – pas de colère mais plutôt par instinct de protection. Depuis qu’ils avaient échangé un baiser et une promesse trois semaines auparavant, ils s’étaient à peine adressé la parole. Il ne s’agissait pas d’un serment romantique. Elle l’avait seulement assuré de son soutien pour démasquer les assassins de sa mère.

      N’empêche, Gray se rappelait la douceur de ses lèvres.

      Fallait-il y voir davantage qu’une promesse ? Quelque chose que ni l’un ni l’autre ne s’étaient encore avoué ?

      Avant que l’intéressé ne puisse s’attarder sur la question, son père reprit :

      — Nous allions passer à table. Pourquoi ne vous joindriez-vous pas à nous ?

      — C’est très gentil de votre part, répondit Seichan avec raideur, mais je ne reste pas. Il faut juste que je touche deux mots à votre fils.

      Ses yeux en amande, témoignage de ses origines eurasiennes, fixèrent Gray d’un air résolu.

      Il y avait du grabuge.

      Seichan était une ex-meurtrière à la solde du mystérieux groupe qui avait causé la mort de Harriet Pierce : une organisation criminelle internationale baptisée la Guilde. Même ses propres membres ignoraient sa réelle identité et la teneur exacte de ses ambitions. Son principe ? Des cellules individuelles installées aux quatre coins de la planète qui agissaient de manière indépendante, sans jamais connaître l’ensemble du tableau. Seichan avait fini par retourner sa veste, recrutée par Painter Crowe pour servir d’agent double. Depuis, son manège avait été découvert. Traquée à la fois par ses anciens employeurs et par des agences de renseignement étrangères en raison de ses crimes passés, elle était devenue la collègue du commandant Pierce, qui veillait à sa sécurité.

      Et peut-être un peu plus.

      — Quoi de neuf ?

      — Le chef Crowe m’a téléphoné, répondit-elle à mi-voix. Je suis venue directement. Des pirates somaliens ont kidnappé une cible américaine ultra-importante au large des Seychelles. Painter aimerait savoir si tu serais prêt à partir en mission.

      Gray resta perplexe. En quoi son patron était-il concerné par un banal enlèvement ? Une quantité d’agences maritimes et de bataillons de police pouvaient s’en charger. Composée de soldats des forces spéciales recrutés dans diverses disciplines scientifiques, Sigma était l’aile clandestine du DARPA 1. Ses équipes étaient envoyées un peu partout pour protéger l’humanité contre les menaces mondiales. Elles ne s’occupaient pas des rapts de ressortissants américains.

      Seichan avait dû deviner ses doutes. Elle plongea son regard dans le sien. À l’évidence, elle en savait davantage mais ne pouvait pas parler librement devant les autres. L’heure était grave. Dès que Pierce en prit conscience, son pouls s’accéléra.

      — Il n’y a pas une seconde à perdre. Si tu viens, un jet fait déjà le plein de carburant et Kowalski nous récupère ici. On peut passer à ton appartement en partant. Sinon, le patron nous briefera en chemin.

      Gray jeta un œil au fauteuil près de la cheminée éteinte. Jack, qui avait entendu la conversation, observait son fils.

      — Vas-y. Fais ton boulot. J’ai suffisamment d’aide ici.

      Réconforté par sa permission bourrue, le jeune homme pria le ciel pour qu’elle symbolise un début de pardon. Hélas, ses espoirs s’envolèrent quand son père continua avec amertume :

      — D’ailleurs, en ce moment, moins je vois ta tête… mieux je me porte.

      Gray recula d’un pas. Seichan l’empoigna par le bras, prête à le rattraper, mais il fut surtout apaisé par la chaleur de sa paume, la douceur du contact humain qui lui rappela leur baiser trois semaines plus tôt.

      Mary avait resurgi en s’essuyant les mains. Elle aussi avait entendu les paroles dures de son patient et posa sur le fils rejeté un regard compatissant.

      — Je gère la situation. Prenez du temps pour vous.

      Après avoir remercié l’infirmière en silence, Gray laissa Seichan le guider vers la porte. Une brûlante envie de dire au revoir à Jack lui étreignit la poitrine, mais les mots lui manquaient.

      Tout à coup, il se retrouva sous le porche. Il s’arrêta en haut des marches et prit une brève inspiration.

      — Ça va, Gray ?

      — Il faudra bien.

      Seichan continua néanmoins de scruter son visage, comme si elle y cherchait une réponse plus sincère.

      Avant qu’elle ne trouve quoi que ce soit, un crissement de pneus annonça l’arrivée de leur moyen de transport. Un 4×4 noir pila derrière eux. La vitre se baissa pour laisser échapper une volute de fumée. Apparut ensuite le crâne rasé d’un gorille, qui mâchonnait un bout de cigare.

      — Vous venez ou quoi ? grommela Kowalski.

      Son collègue mal dégrossi avait beau l’exaspérer, le commandant Pierce n’avait jamais été aussi heureux de le voir. Soudain, Kenny lui barra la route.

      — Tu ne peux pas partir. Je suis censé faire quoi, moi ?

      Gray indiqua la maison.

      — À ton tour d’assumer. Tu crois que je fichais quoi, tout ce temps-là ?

      Sans prêter attention aux ronchonnements de son frère, il se dirigea vers la voiture qui l’attendait.

      Seichan enfila son casque de moto.

      — Avec qui fait-on équipe ? se renseigna-t-il.

      — On nous a demandé d’aller chercher deux agents locaux qui, déjà sur place, ont les compétences idéales pour une mission aussi délicate.

      — Qui ça ?

      Elle esquissa un sourire, rabattit sa visière et répondit d’une voix étouffée avec une pointe d’humour noir :

      — J’espère que tu es vacciné contre la rage.

    

    
  

  
    
      1. Defense Advanced Research Projects Agency : organe du ministère de la Défense des États-Unis chargé de la recherche et du développement des nouvelles technologies à usage militaire.
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      1er juillet, 18 h 32, heure de l’Afrique de l’Est
République-Unie de Tanzanie

      Un faible grondement le mit en garde.

      Déjà sur les dents, Tucker Wayne se tapit contre un mur de brique, à l’ombre d’une porte. Une heure auparavant, il s’était aperçu que quelqu’un le suivait de loin, mais il l’avait vite semé dans le dédale de ruelles tortueuses qui constituait ce quartier délabré de Zanzibar.

      Qui l’avait retrouvé ?

      Plaqué contre le battant en bois sculpté, il avait la ferme intention de rester aux abonnés absents. Bientôt trentenaire, il errait de par le monde depuis trois longues années. Quinze jours plus tôt, il avait rejoint l’archipel de Zanzibar, petite grappe d’îles grillées par le soleil à l’est de l’Afrique. À lui seul, le nom – Zanzibar – évoquait une époque révolue, un pays de mystères et de légendes. C’était l’endroit idéal pour disparaître et vivre caché, car, là-bas, on ne posait guère de questions.

      La population se gardait bien d’être curieuse.

      Tucker attirait néanmoins l’attention. Pas parce qu’il était blanc. Le port de Zanzibar était un carrefour pour des gens de toutes races et de toutes couleurs de peau. D’ailleurs, après un an de pérégrinations à travers l’Afrique, Tucker était aussi bronzé que les camelots qui haranguaient le client sur les marchés aux épices du vieux Stone Town. Sa carrure d’athlète ne passait pas non plus inaperçue, même si ses yeux empreints d’une certaine dureté incitaient à vite détourner le regard.

      Ce qui intriguait chez lui, c’était quelque chose d’autre. Quelqu’un d’autre. Kane se frotta contre sa cuisse. Il s’était tu mais conservait le poil hérissé. Tucker posa la main sur le flanc du chien. Au lieu de chercher à le calmer, il se tenait prêt à communiquer avec son coéquipier, car c’était bien le lien qui les unissait. Ils étaient coéquipiers. Kane était une extension de lui-même, un membre désincarné.

      On aurait dit un berger allemand, trapu et musclé, mais, en réalité, il s’agissait d’un berger belge, un malinois. Il avait le poil fauve charbonné, assorti à ses prunelles sombres. Sous sa paume, Tucker sentit les muscles de l’animal se contracter.

      Quelques maisons plus loin, une fine silhouette jaillit en courant, affolée. Dans sa hâte, l’inconnu heurta un mur si fort qu’il fut propulsé de côté sur la route. Il regardait souvent par-dessus son épaule. En un quart de seconde, l’Américain évalua le danger.

      À peine vingt ans, peut-être moins, métis d’Asiatique et d’Indien, les yeux écarquillés de terreur, le corps et le visage affreusement émaciés – à cause de la drogue, de la malnutrition ?

      Pieds nus, le fuyard se tenait le côté droit, sans pouvoir toutefois empêcher une tache rouge vif de s’épanouir sur sa tunique blanche. Outre le bruit de pas précipités, Kane avait dû être alerté par l’odeur du sang frais.

      Tucker aurait bien quitté sa tanière pour voler au secours du garçon mais, les jambes en plomb, il resta cloué sur place.

      Un instant plus tard, il en comprit la raison. Trois grands Africains au visage bardé de tatouages tribaux émergèrent de la même intersection. Armés de machettes, les chasseurs expérimentés se déployèrent de part et d’autre de la rue déserte.

      Terrifié, le jeune homme détala comme un lapin. Hélas, son hémorragie, associée à l’épuisement physique, eut vite raison de lui. Au bout de quelques pas, il trébucha et s’étala de tout son long. Bien qu’il ait heurté violemment les pavés, il n’émit aucun son. Ni cri ni gémissement. Il avait jeté l’éponge.

      Voilà ce qui poussa Tucker à sortir de sa cachette.

      Le renoncement du malheureux et une phrase que son grand-père lui avait souvent martelée : Confronté à l’inhumanité, un honnête homme réagit, mais un grand homme agit.

      Tucker tapota la fourrure de son chien avec trois doigts. Le signal était clair.

      Défendre.

      Kane bondit par-dessus le corps du fugitif et atterrit en grognant, la queue droite, les babines retroussées. Surpris par l’apparition du malinois, les trois agresseurs se figèrent, comme si un djinn démoniaque s’était matérialisé devant eux.

      Tucker profita de la diversion pour s’approcher du premier. En une fraction de seconde, il saisit son poignet, lui assena un coup de coude au menton et s’empara de sa machette. Tandis qu’il écartait l’homme d’une gifle, le deuxième agresseur fit tournoyer sa lame. Au lieu d’esquiver, Tucker choisit l’affrontement direct. Il coinça le bras meurtrier sous le sien, enroula la main autour du membre pour l’immobiliser et flanqua le manche de sa machette dans le nez de son adversaire.

      Un os craqua. Du sang gicla.

      Le bandit s’avachit mais, grâce à sa clé de bras, Tucker le retint bien droit.

      Du coin de l’œil, il vit le troisième type, plus costaud, sortir un pistolet. Il fit volte-face et, quand les premiers coups de feu claquèrent, il utilisa le corps de son prisonnier comme bouclier. À bout portant, ce dernier n’offrit qu’une maigre protection : la balle qui lui transperça le cou égratigna l’épaule du bon samaritain.

      Soudain, on entendit mugir.

      Tucker se débarrassa du cadavre et vit Kane pendu au poignet du tireur. Sous la pression des crocs, le pistolet tomba sur la chaussée. Épouvanté, l’homme tenta de faire lâcher l’animal. Un mélange de sang et de salive éclaboussait autour d’eux.

      Le colosse africain se souvint alors qu’il avait une machette dans l’autre main. Il la brandit pour tailler le chien en pièces.

      — Lâche ! hurla Tucker.

      Kane obéit à la seconde, mais la lame continua de s’abattre vers le malinois. Jamais il ne pourrait l’éviter à temps.

      Son maître s’était déjà élancé.

      Le cœur battant, il ramassa le pistolet abandonné, roula sur l’omoplate pour redresser son arme… mais il fut trop lent.

      La machette étincela au soleil.

      Un coup de feu déchira le silence.

      Le voyou s’effondra en arrière, la moitié du crâne arrachée. La lame, redevenue inoffensive, cliqueta à terre. Tucker contempla son pistolet. Ce n’était pas lui qui avait tiré.

      En haut de la rue, un nouveau trio apparut. Deux hommes et une femme. Ils avaient beau être en civil, tout en eux respirait l’armée. Le chef, au milieu, brandissait un Sig Sauer fumant.

      — Allez le voir, ordonna-t-il à propos du pauvre garçon en sang. Emmenez-le à l’hôpital et on se retrouve au point d’évacuation.

      Bien que préoccupé par l’état du blessé, il ne quittait pas Tucker du regard. À en juger par les traits sévères de son visage, ses cheveux noirs coupés court et le dur éclat de ses prunelles gris orage, c’était un militaire.

      Sans doute un ancien militaire.

      Mauvais signe.

      Il s’approcha sans s’émouvoir du grognement méfiant de Kane et, d’une main charitable, voulut aider Tucker à se relever.

      — Vous êtes un gars difficile à trouver, capitaine Wayne.

      L’intéressé ravala son étonnement et refusa la main qu’on lui tendait. Il se redressa seul.

      — C’est vous qui me suiviez ce matin.

      — Et vous nous avez semés, répondit l’inconnu, amusé. Ce n’est pas donné à tout le monde. Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage : vous êtes l’homme qu’il nous faut.

      — Je ne suis pas intéressé.

      Tucker tourna les talons, mais l’autre lui barra le chemin et pointa un index horripilant vers son torse.

      — Je vous demande de m’écouter une minute. Ensuite, vous serez libre de partir.

      Tucker contempla le doigt. S’il ne le brisait pas net, c’était que son propriétaire venait de sauver la vie de Kane. Il le lui devait bien – ainsi, peut-être, qu’une minute de son temps.

      — Qui êtes-vous ?

      L’index insultant se transforma en paume grande ouverte, prête à une chaleureuse poignée de main.

      — Commandant Gray Pierce. Je travaille pour une organisation appelée Sigma.

      — Jamais entendu parler. Qu’est-ce que ça fait de vous ? Des prestataires de défense ? Des mercenaires ?

      Il insista avec dédain sur le dernier mot.

      — Non. Nous agissons sous l’égide du DARPA.

      Tucker fronça les sourcils, mais sa curiosité avait été piquée au vif. Le DARPA était la section Recherche & Développement du ministère américain de la Défense. Que pouvait-il bien se passer ?

      — Si nous allions bavarder au calme ? proposa Pierce.

      Ses collègues emmenaient le jeune blessé en le soutenant par les épaules. Des visages étaient apparus aux fenêtres ou derrière des portes entrebâillées. D’autres silhouettes rôdaient au carrefour. Zanzibar faisait souvent la sourde oreille aux agressions, mais les coups de feu et les effusions de sang ne resteraient pas longtemps lettre morte. Dès que les Occidentaux auraient quitté les lieux, les cadavres seraient dépouillés de leurs biens de valeur et les enquêteurs se heurteraient à des regards vides.

      — Je connais un endroit, annonça Tucker. Suivez-moi.

    

    
    

  





      18 h 44

      Assis avec Tucker Wayne sur un toit-terrasse surplombant l’océan Indien, Gray sirotait son thé à la cardamome. Au large, les voiles triangulaires de vieux boutres en bois côtoyaient des cargos et, par-ci par-là, quelques yachts de touristes. Vu l’heure, le minuscule restaurant de l’hôtel était encore désert.

      Du petit marché bondé situé en contrebas s’élevaient des senteurs de muscade, de cannelle, de vanille, de clou de girofle et d’innombrables autres épices qui avaient jadis attiré les sultans à Zanzibar tout en alimentant un commerce florissant de traite d’esclaves. Comme l’île était souvent passée de main en main, on y trouvait un melting-pot exceptionnel de traditions maures, moyen-orientales, indiennes et africaines. À chaque coin de rue, la ville changeait de visage, ce qui la rendait totalement inclassable.

      Gray pouvait en dire autant de son étrange interlocuteur. Il posa son thé sur une soucoupe ébréchée. Une grosse mouche, attirée par le breuvage sucré, trottina vers la tasse.

      Il voulut l’écraser mais, avant que sa paume ne s’abatte sur la table, Tucker lui attrapa fermement le poignet.

      — Ne faites pas ça.

      Il écarta l’insecte, puis son regard se perdit à nouveau au large.

      Le commandant Pierce regarda la mouche, inconsciente de sa chance mirobolante, s’éloigner en bourdonnant paresseusement.

      — Que me voulez-vous ? lâcha enfin Tucker.

      Gray se reconcentra sur le problème. Dans l’avion, il avait lu le dossier de l’ancien ranger. Tucker était un excellent maître-chien, champion toutes catégories de l’empathie émotionnelle, ce qui lui permettait de se lier (parfois un peu trop) aux bêtes qu’on lui confiait. Les psychologues imputaient son attitude à un traumatisme infantile. Né dans le Dakota du Nord, il était devenu orphelin très jeune, quand ses parents avaient été tués par un chauffard ivre. Le bambin avait été élevé par son grand-père, qui avait eu une crise cardiaque quand Tucker avait treize ans. Il avait ensuite été placé en famille d’accueil jusqu’à ce qu’il réclame son émancipation à dix-sept ans pour intégrer l’armée. Après une enfance aussi instable, il semblait avoir développé de plus grandes affinités avec les animaux qu’avec les humains.

      De son côté, Gray soupçonnait en lui une personnalité plus complexe qui ne se réduisait pas à une batterie d’examens psychiatriques et de tests d’aptitude. Au fond, Tucker restait un mystère. On pouvait, par exemple, se demander pourquoi il avait brusquement quitté l’armée. Juste après sa démobilisation, il s’était volatilisé, laissant derrière lui un uniforme bardé de décorations, dont une médaille Purple Heart1 gagnée après l’une des pires batailles d’Afghanistan : l’opération Anaconda, sur le pic du Takur Ghar.

      Pressé par le temps, Gray alla droit au but :

      — Capitaine Wayne, durant votre carrière militaire, vous étiez spécialisé dans les missions d’extraction et de sauvetage. De l’avis de votre supérieur hiérarchique, vous étiez le meilleur.

      L’homme haussa les épaules en silence.

      — Avec votre chien…

      — Kane. Il s’appelle Kane.

      Au son de la voix de son maître, une oreille poilue se dressa. Couché près de la table, le malinois semblait sommeiller, mais il ne fallait pas être dupe. Le museau posé sur la botte de Tucker, il guettait le moindre signal de son partenaire. Gray avait aussi compulsé le dossier de Kane. Le chien de guerre maîtrisait mille mots de vocabulaire ainsi qu’une centaine d’instructions gestuelles. Les deux compères étaient plus unis qu’un couple et, ensemble, grâce aux sens affûtés du berger belge, à ses talents de manœuvre dans des endroits inaccessibles à l’homme, ils formaient une équipe redoutablement efficace.

      Sigma avait besoin de leurs compétences hors norme.

      — J’ai une mission à vous proposer. Vous seriez bien payé.

      — Désolé. Il n’y a pas assez d’or à Fort Knox.

      Pierce, qui s’attendait à un éventuel refus, contre-attaqua :

      — Peut-être mais, au moment de quitter l’armée, vous avez dérobé une propriété du gouvernement.

      Le regard de Tucker se durcit. Conscient de marcher sur des œufs, Gray joua sa carte avec une extrême prudence :

      — Il faut des centaines de milliers de dollars et un nombre incalculable d’heures de travail pour dresser un chien militaire.

      Sans même oser lorgner Kane, il garda les yeux rivés à l’ex-ranger.

      — C’est moi qui ai passé du temps à l’entraîner, maugréa Tucker. Je me suis occupé de Kane et d’Abel. Et regardez ce qui est arrivé à Abel. Kane n’est en rien responsable de sa mort.

      Gray, qui avait lu les détails tragiques de l’affaire, refusa de s’aventurer en terrain miné.

      — Il n’empêche que Kane appartient au gouvernement. C’est un matériel militaire, un super chien de combat. Remplissez la mission et il sera définitivement à vous.

      Une moue de dégoût retroussa la lèvre de Tucker.

      — Personne ne possède Kane, commandant. Ni l’administration américaine, ni les forces spéciales, ni même moi.

      — Entendu, mais c’est notre offre.

      Tucker le contempla d’un air mauvais. Soudain, il se renfonça dans sa chaise et croisa les bras. Le message était clair : il n’avait pas dit oui, il acceptait simplement d’écouter.

      — Je vous repose la question. Pourquoi avez-vous besoin de moi ?

      — Pour une opération d’exfiltration.

      — Où ?

      — En Somalie.

      — Qui ?

      Gray jaugea son adversaire. Seuls quelques dirigeants politiques haut placés connaissaient l’information qu’il était sur le point de révéler. Lorsqu’il avait appris la vérité, il était resté lui-même sous le choc. Si la nouvelle s’ébruitait auprès des ravisseurs…

      — Qui ? insista Tucker.

      Kane, qui avait senti la nervosité de son camarade, se plaignit à son tour en poussant un léger grondement.

      Gray répondit à l’indissociable binôme :

      — Nous avons besoin de votre aide pour sauver la fille du Président.

    

    
  

  
    
      1. Médaille militaire américaine. Décernée au nom du président des États-Unis, elle est accordée aux personnes blessées ou tuées au service de l’armée.
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      1er juillet, 11 h 55
Washington, D.C.

      Le véritable travail pouvait à présent commencer.

      Au sous-sol de l’aile ouest, Painter Crowe attendit que la salle de crise se vide selon une chorégraphie réglée au millimètre : qui partait en premier, qui saluait qui, qui sortait seul ou en groupe.

      Le patron de Sigma en eut le vertige.

      Pendant trois longues heures de session stratégique, il était resté à l’écart du cercle fermé de la présidence. Autour de la table de conférence siégeaient les grands responsables de l’État : le secrétaire général de la Maison Blanche, le conseiller à la Sûreté nationale, le directeur de la Sécurité intérieure, le ministre de la Défense et une poignée d’autres hauts fonctionnaires. La réunion s’était tenue à huis clos. Ni assistants, ni délégués, ni secrétaires, uniquement les huiles du pays. L’équipe de surveillance permanente de la salle de crise n’avait même pas eu droit de cité.

      Un mot d’ordre : discrétion absolue.

      Au début de la réunion, Painter Crowe avait été présenté en tant que représentant du DARPA, ce qui avait suscité quelques interrogations, surtout de la part du grisonnant ministre de la Défense. Painter avait dix ans de moins que les autres participants. Dans ses cheveux noirs, on discernait une seule mèche blanche qui, plantée telle une plume derrière l’oreille, soulignait son héritage amérindien.

      Personne n’avait demandé pourquoi le Président l’avait convié à une réunion aussi confidentielle. Rares étaient ceux qui connaissaient même l’existence de Sigma, encore moins son implication dans l’affaire.

      Et c’était ainsi que le chef de l’État entendait procéder.

      Painter s’était donc contenté d’observer en silence, à bonne distance de la table principale, en prenant des notes autant mentalement que sur son ordinateur portable.

      Le président James T. Gant avait réuni son équipe pour connaître les derniers détails du rapt de sa fille de vingt-cinq ans. Voilà vingt heures que le yacht d’Amanda Gant-Bennett avait été attaqué en pleine nuit. Le capitaine avait réussi à émettre un S.O.S. sur sa radio marine. Il avait même coupé les moteurs avant que les assaillants ne montent à l’abordage et ne massacrent tout le monde, dont le mari d’Amanda. D’abominables images du carnage avaient été diffusées sur plusieurs murs vidéo de la salle.

      À ce moment-là, Painter avait étudié les expressions du Président : le plissement de douleur au coin des paupières, la crispation de la mâchoire, le teint blême. Tout en lui reflétait la terreur sincère d’un père pour son enfant disparu.

      Or, certains éléments n’avaient aucun sens.

      Par exemple, pourquoi Amanda voyageait-elle sous une fausse identité ?

      À elle seule, l’énigme avait coûté de précieuses heures de recherche. Dès la réception du message de détresse, les garde-côtes des Seychelles avaient annoncé que des citoyens américains étaient victimes de pirates. Cependant, il avait fallu attendre le relevé des empreintes digitales sur la cabine grand luxe du yacht pour qu’une fois les victimes identifiées comme étant la fille Gant et son époux, on déclenche l’alerte rouge aux États-Unis.

      La confusion leur avait fait gaspiller un temps capital.

      Et risquait d’être fatale à la jeune femme.

      Sur le seuil, James Gant salua le dernier homme à prendre congé. Ce fut une poignée à deux mains, aussi intime qu’une accolade.

      — Merci d’avoir obligé le NRO1 à déplacer son satellite aussi rapidement, Bobby.

      Bobby était le secrétaire d’État2, Robert Lee Gant, frère aîné du Président. Il avait les cheveux blancs, des prunelles vert noisette, un rasage impeccable et était, à soixante-six ans, un homme politique chevronné. Nul ne doutait qu’il avait amplement mérité son poste au gouvernement. Même les pontifes du parti d’opposition ne criaient pas au népotisme. Robert Gant avait servi trois administrations différentes, de quelque bord politique qu’elles fussent. Ambassadeur au Laos à la fin des années 1980, il avait été un acteur clé de la reprise des relations diplomatiques avec le Cambodge et le Vietnam dans les années 1990.

      Il officiait désormais auprès de son frère cadet avec le même sang-froid.

      — Ne t’inquiète pas, Jimmy. D’ici à une heure, le NRO aura positionné un satellite géostationnaire au-dessus des côtes somaliennes. Je veillerai à ce que le secteur soit passé au peigne fin. Nous allons la retrouver.

      Le Président acquiesça dans un silence peu convaincu.

      Après le départ du secrétaire d’État, Painter se retrouva seul avec le chef du monde libre. Gant caressa ses cheveux poivre et sel, puis frotta son visage mal rasé. Depuis l’annonce du kidnapping, il n’avait pas fermé l’œil. Habillé de la veille, il avait simplement ôté sa veste et retroussé ses manches de chemise. Le dos raide, il resta perdu un moment dans ses pensées, puis ses épaules s’affaissèrent et il indiqua une porte voisine.

      — Sortons de là. J’ai un cabinet de réunion juste à côté.

      Au départ de son équipe, son accent traînant de Caroline avait vite repris le dessus.

      Painter le suivit dans la pièce adjacente. Une table de conférence, de taille plus modeste, était accolée à un mur équipé de deux écrans vidéo.

      Le Président se laissa tomber dans un fauteuil en poussant un gros soupir, comme si le poids du monde entier reposait sur ses épaules. C’était parfois le cas, se dit Painter, mais, ce jour-là, la situation était encore plus dramatique.

      — Asseyez-vous, Crowe.

      — Merci, monsieur le Président.

      — Appelez-moi Jimmy. Tous mes amis le font. Et, aujourd’hui, vous êtes mon meilleur ami, car c’est vous qui êtes le mieux placé pour retrouver ma fille et mon petit-fils.

      Painter s’assit lentement, prudemment, conscient qu’un peu du poids du monde venait de lui tomber dessus. C’était l’autre problème : Amanda en était à son dernier mois de sa grossesse.

      Que fabriquait-elle donc aux Seychelles, à voyager sous une fausse identité ?

      Transpercé par le regard bleu glacier du Président, il se sentit giflé par son puissant charisme.

      — Sigma m’a autrefois sauvé la vie.

      Gant disait vrai. C’était une des raisons pour lesquelles il avait associé Painter aux recherches.

      — J’ai besoin d’un autre miracle.

      L’homme comprenait au moins la gravité de l’affaire. À l’heure actuelle, les pirates somaliens ignoraient l’identité de la prisonnière. À leurs yeux, Amanda n’était qu’une banale otage américaine. Si, par malheur, ils apprenaient qui elle était réellement, ils risquaient de s’affoler, de la tuer et de jeter son corps aux crocodiles. Ils pouvaient aussi la cacher dans un trou perdu afin d’empêcher toute tentative de sauvetage jusqu’à ce que leurs interlocuteurs aient accepté leurs exigences, et encore ! Il existait de gros risques qu’elle meure assassinée. Quelques minutes plus tôt, le directeur de la Sécurité intérieure avait émis une troisième hypothèse tout aussi terrifiante : que la jeune femme soit vendue à une puissance hostile et serve de monnaie d’échange pour arracher des concessions au gouvernement américain.

      Le but était donc clair : retrouver Amanda avant que ses ravisseurs ne découvrent la vérité.

      — Qu’avez-vous pensé de la réunion de ce matin ?

      — Votre équipe a établi une bonne stratégie d’ensemble, apprécia Painter. Moi aussi, j’aurais envoyé sur place un groupe d’intervention rapide et coordonné son action avec des agents de la CIA présents dans la Corne de l’Afrique. Néanmoins, tant que le satellite ne nous fournira pas de nouvelles informations sur les côtes somaliennes, nous avancerons à l’aveugle.

      En comparant l’heure de l’attaque avec les données émises par des satellites qui survolaient l’océan Indien, ils avaient pu télécharger une image furtive du rapt. Malgré une piètre résolution d’image, on distinguait le yacht et l’embarcation des bandits, qui avait ensuite filé vers le continent. Au bout d’une heure, hélas, le bateau avait quitté le périmètre satellite, de sorte qu’on ignorait l’endroit précis où il avait accosté. Il pouvait s’être arrêté n’importe où sur le littoral est-africain, mais il y avait fort à parier que les malfrats soient établis en Somalie, haut lieu de la piraterie moderne. Un autre satellite du NRO avait donc été réquisitionné pour chercher le navire disparu au large du rivage escarpé.

      Quoi qu’il en soit, ce n’était pas là que les Américains plaçaient leurs plus grands espoirs.

      — Il nous faut des soldats sur le terrain, Président. Notre meilleure chance de réussite est une opération d’exfiltration chirurgicale. Nous devons envoyer en catimini un groupe de sauvetage très restreint.

      — Compris. Si nous débarquons avec nos gros sabots, ils sauront qu’ils retiennent quelqu’un d’important.

      — Et ils l’enterreront.

      D’emblée, Painter regretta son choix de vocabulaire.

      James Gant se décomposa mais, preuve de son courage, il l’incita à poursuivre.

      — L’équipe dont je vous ai parlé est déjà arrivée sur zone. De mon côté, j’assurerai la coordination avec la NSA3, le NRO et mes supérieurs du DARPA. Si on découvre le repaire des pirates, mes agents ont reçu la consigne de n’intervenir qu’en cas de sauvetage garanti. Sinon, nous transmettrons les coordonnées du site et demanderons à une troupe d’assaut SEAL 4 de la Navy d’exfiltrer l’otage.

      Gant accueillit le plan avec un hochement de tête inquiet.

      — Les ravisseurs vont emmener votre fille en lieu sûr pour l’interroger. Ils auront besoin d’un numéro de téléphone, d’un contact aux États-Unis auquel réclamer une rançon. Si Amanda est maligne…

      — Elle l’est.

      — Alors, elle taira son identité. Avec un peu de chance, elle leur donnera un numéro hors du cercle présidentiel. Peut-être un parent ou un ami proche. Nous devons nous y préparer. Vérifier que la personne contactée n’avertira ni la police ni les journaux.

      — Je ferai passer le message.

      Painter posa ensuite une question lourde de sous-entendus :

      — Êtes-vous certain que tous les membres de votre famille tiendront leur langue ?

      — Ils ne diront pas un mot. Le clan Gant sait garder les secrets.

      Et comment !

      Depuis un mois, le patron de Sigma enquêtait en douce sur la famille du Président. Au cours d’une récente mission, plusieurs informations avaient éveillé ses soupçons. Certes, des bruits couraient déjà sur l’éminente dynastie. Surnommés les Kennedy du Sud, ses membres pouvaient se targuer d’être là depuis la fondation des États-Unis. À mesure que le pays avait grandi, les Gant avaient étendu leur pouvoir, s’introduisant dans un nombre croissant d’industries, de corporations jusqu’aux couloirs du gouvernement et, à présent, un second mandat présidentiel.

      Le mois précédent, Painter avait relevé un détail troublant sur la célèbre dynastie du Sud. Des siècles plus tôt, elle semblait avoir été liée à une sombre cabale de vieilles familles aristocratiques. On les connaissait sous plusieurs appellations : la Guilde, Échelon, les familles de l’étoile*5. Tout ce qu’on savait d’elles, c’était qu’elles avaient traversé l’histoire, manipulé les événements et engrangé de la puissance, des richesses, du savoir en s’enveloppant d’une kyrielle d’organisations secrètes, confréries et autres loges maçonniques.

      On disait qu’elles représentaient le secret à l’intérieur de toutes les sociétés secrètes.

      Les siècles n’avaient pas été tendres avec elles et, de nos jours, leur lignée n’était plus incarnée que par une seule famille de sang : le clan Gant.

      Cependant, le Président (ou son entourage immédiat) ne connaissait pas forcément l’existence de la Guilde. L’arbre généalogique des Gant possédait des racines aussi longues que ses branches, sur le continent américain et ailleurs. Impossible d’affirmer quels membres de la famille étaient impliqués dans la structure actuelle de l’organisation criminelle ou si même l’un d’eux était concerné.

      La traque de Painter se ferait peut-être en pure perte, tandis que les véritables chefs de « la Guilde » – faute d’une meilleure appellation – demeuraient insaisissables. Ce qui était certain, en revanche, c’était que le groupe était très dangereux, bourré de ressources et responsable d’innombrables actes de terrorisme, atrocités planétaires et crimes internationaux. Considérer que le président Gant – l’homme assis en face de lui, le cœur meurtri et terrifié pour sa fille – puisse appartenir à la même organisation paraissait inconcevable.

      Par manque de preuves solides, Painter préférait taire ses soupçons à l’égard de la famille Gant. Personne n’était au courant, pas même ses agents chez Sigma. En particulier le commandant Gray Pierce, dont la mère venait d’être tuée par un franc-tireur de la Guilde. S’il apprenait que le chef de l’État était mêlé à ce meurtre de sang-froid, il était capable de tout. Vu la colère qui le rongeait, il tirerait d’abord et poserait les questions ensuite.

      C’était à Painter de mener l’interrogatoire.

      — Sauf votre respect, monsieur, je ne comprends toujours pas ce que votre fille enceinte fabriquait aux Seychelles. Pourquoi voyageait-elle sous une fausse identité ?

      Il y avait quelque chose qui clochait.

      Le directeur insista, car c’était l’occasion rêvée de recueillir des informations complémentaires sur la famille présidentielle.

      — Y a-t-il quoi que ce soit que vous ne me dites pas ? Un élément que vous me cacheriez ? Un détail suffit parfois à faire la différence entre la réussite et l’échec.

      Cette fois-là, il avait soigneusement évité de dire « entre la vie et la mort ».

      James Gant observa ses mains, comme pour y lire l’avenir.

      — Amanda a toujours été un peu sauvage, admit-il en esquissant un sourire nostalgique. Comme son père. Elle n’avait que dix-neuf ans quand je suis entré à la Maison Blanche, encore moins lors de ma première campagne électorale. Elle qui déteste le feu des projecteurs, elle vivait très mal son statut de fille du Président.

      — Je me souviens qu’un jour elle a flanqué un coup de poing à un agent des services secrets.

      Gant gloussa et se cacha à moitié la bouche, presque surpris d’être encore capable de rire.

      — C’était Amanda. Pendant ma seconde campagne, elle avait vingt-trois ans, son diplôme à peine en poche, et elle a voulu voler de ses propres ailes. Force est de reconnaître qu’elle s’est épanouie dans mon ombre. Ensuite, elle a rencontré Mack Bennett, policier à Charleston. J’ai cru que le mariage l’aiderait à se poser.

      Painter le ramena gentiment à l’énigme du moment :

      — Et ce voyage aux Seychelles…

      — Même les services secrets n’étaient pas au courant de son départ inopiné, avoua Gant, l’air impuissant. C’est tout juste si elle ne s’est pas volatilisée sous notre nez ! À mon avis, elle voulait rester tranquille avec son mari, loin des paparazzi et des tabloïds, avant l’arrivée de mon petit-fils, sachant qu’ensuite, ils n’auraient plus la moindre intimité.

      Painter scruta son visage en quête d’une micro-expression de duplicité mais, face à lui, il n’avait qu’un homme rongé par la peur et le chagrin.

      — S’il n’y a pas autre chose…, murmura Gant.

      Le chef Crowe se leva.

      — J’ai tout ce qu’il me faut. Vu l’heure, mon équipe doit arriver en Somalie. Je retourne au siège de Sigma.

      — Très bien.

      En bon gentleman du Sud, Gant se leva aussi.

      — Laissez-moi vous raccompagner.

      Painter récupéra son BlackBerry déposé quelques heures plus tôt dans un caisson en plomb devant la salle de crise. Au bout du couloir surgit alors une silhouette familière flanquée de gardes du corps.

      Elle portait une robe en sergé bleu saphir, sur laquelle elle avait noué un gilet de dentelle. Painter remarqua ses poings serrés, son regard apeuré lorsqu’elle aperçut son mari.

      La première dame, Teresa Gant, se précipita, tiraillée entre le souci de préserver une attitude professionnelle et son sentiment de panique absolue.

      — Jimmy ! Ta secrétaire m’a appris que la réunion était terminée. J’ai attendu le plus longtemps poss…

      — Pardon, Terry.

      Gant l’enlaça et écarta quelques mèches blondes de sa joue.

      — J’avais des détails à régler. Je venais te rejoindre.

      Elle sonda son visage, manifestement effrayée à l’idée de l’interroger devant un bataillon d’agents secrets. Personne n’était au courant du calvaire d’Amanda.

      — Viens, rentrons à la maison.

      James Gant semblait prêt à la soulever de terre pour l’emmener à l’abri.

      — Je te raconterai tout là-bas.

      Il jeta un coup d’œil à Painter.

      Message reçu. Teresa avait besoin de son époux. À cet instant précis, ils n’étaient plus la première dame et le Président mais de simples parents angoissés, qui cherchaient à se rassurer mutuellement.

      Plus déterminé que jamais à retrouver leur fille, Painter les laissa à leur chagrin. Toutefois, il ne put s’empêcher de penser que le drame survenu dans la Corne de l’Afrique cachait un problème beaucoup plus grave… et infiniment plus dangereux.

      Il vérifia sa montre. D’ici à une heure, Gray et son équipe atterriraient en Somalie. Si quelqu’un pouvait découvrir le réel motif du kidnapping, c’était bien le commandant Pierce. Painter culpabilisa néanmoins d’avoir envoyé un de ses meilleurs éléments à l’aveugle, sans l’avertir de ses soupçons à l’égard de la famille présidentielle.

      Il espéra de tout cœur que son silence ne serait pas fatal.

      En particulier à la fille du Président et à son futur bébé.

    

    
  

  
    
      1. National Reconnaissance Office : bureau du renseignement américain chargé, notamment, des programmes de satellites-espions.

    

    
    
      2. Équivalent du ministre des Affaires étrangères aux États-Unis.

    

    
    
      3. National Security Agency : branche des services de renseignement américains.

    

    
    
      4. Sea, Air, And Land : principale force spéciale de la marine de guerre des États-Unis.

    

    
    
      5. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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      1er juillet, 20 h 02, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      Le Land Rover poursuivait sa lente traversée d’une forêt plongée dans la brume.

      Amanda Gant-Bennett voyageait à l’arrière d’un vieux 4×4. Transformé en décapotable, il avait dû accueillir autrefois des touristes en safari. La voiture était équipée d’un pare-buffle et quatre gros phares auxiliaires trônaient sur la galerie. Il y avait aussi deux treuils – avant et arrière – ainsi qu’une pelle et une hache fixées à l’aile pour se dégager en cas d’embourbement.

      Vu la nature du terrain, la jeune femme en comprenait aisément la nécessité. Ils longeaient un sentier boueux au cœur de la jungle. En Somalie, le climat était aride, mais la saison des pluies (baptisée gu, avait-elle entendu dire) s’achevait à peine. Les montagnes situées en bordure du golfe d’Aden recevaient la majeure partie des précipitations et, lorsqu’elle ne tombait pas en pluie, l’humidité stagnait sous forme d’un brouillard épais.

      Un puissant cahot fit décoller Amanda de son siège. Sans sa ceinture de sécurité, elle aurait été éjectée. Au début, elle avait songé à s’enfuir de la sorte, à bondir hors de la voiture pour tenter sa chance dans l’obscurité de la forêt, mais elle était surveillée par un grand costaud armé et en sueur qui mastiquait du khat, drogue particulièrement répandue à travers le pays. Un autre 4×4, plus imposant, les suivait à la trace, coupant court à toute tentative d’évasion.

      De surcroît, elle n’aurait pas mis qu’elle-même en danger.

      Elle coinça la sangle inférieure de la ceinture entre son ventre rebondi et ses hanches. Elle devait protéger son bébé. Le petit garçon qui grandissait en elle comptait plus que son propre bien-être. C’était à cause de lui que le couple avait couru le risque insensé de traverser la moitié de la planète.

      Pour te garder à l’abri…

      Or, voilà que l’enfant était devenu, aux yeux des pirates, le moyen d’exiger une meilleure rançon. Amanda se rappela le regard avide du Britannique sur son ventre lorsqu’on l’avait obligée à descendre du yacht. Dans cette région-là du globe, la vie n’était qu’une marchandise négociable. Même celle qui s’épanouissait dans son ventre.

      Oh, Mack ! J’ai besoin de toi.

      Elle ferma les paupières, le cœur serré par l’ultime souvenir de son mari : un regard brillant d’effroi et d’amour. Elle chassa de son esprit l’épouvantable image qui suivit, sa tête tranchée jetée sur le lit où, un peu plus tôt, ils avaient tendrement fait l’amour. Elle n’avait pas le temps de pleurer son cher époux.

      Pour se ressaisir, elle s’emplit les poumons du parfum mouillé des genévriers et des lavandes sauvages dont la jungle regorgeait. Bien qu’abrutie de chagrin et de terreur, elle devait rester forte. Dans le Sud, il était inconvenant de transpirer en public. Pendant les tournées électorales de son père, elle avait appris à afficher un visage aimable et serein, alors qu’en son for intérieur elle aurait eu envie de hurler. Tout était histoire de sourires, de poignées de main et de tapes cordiales dans le dos. Même avec l’ennemi. Surtout avec l’ennemi.

      Amanda coopérait donc avec ses ravisseurs. Docile, malléable, elle bougeait quand on lui disait de bouger. En même temps, elle observait tout attentivement. C’était une autre leçon de son père, qui lui avait appris comment prendre le dessus dans une situation difficile. Les mots résonnèrent au fond de sa tête.

      Garde les yeux ouverts et la bouche fermée.

      Elle était déterminée à appliquer son précepte. Jusqu’à présent, les pirates semblaient ignorer qu’elle était la fille du président des États-Unis. Ils ne l’avaient même pas encore interrogée. En fait, ils avaient à peine desserré les dents. Un grommellement par-ci par-là, une consigne mimée, quelques ordres laconiques. En particulier pour qu’elle boive de l’eau.

      Nous ne voulons pas qu’il arrive malheur à votre bébé.

      L’avertissement était venu du passager avant, le Britannique avec sa fine moustache et son beau costume. C’était le seul à être resté auprès d’elle depuis le début. Pourtant, il ne lui prêtait presque aucune attention, obnubilé par son ordinateur portable relié à un téléphone satellite et à un navigateur GPS.

      Les yeux rivés à sa nuque, Amanda essaya de le décrypter, de trouver une faille. Lorsqu’il afficha un plan topographique à l’écran, elle feignit d’avoir mal au dos pour se pencher et tenter de découvrir où on l’emmenait. Hélas, son garde du corps la tira en arrière en laissant une main s’attarder sur son sein gauche à la fois sensible et gonflé. Lorsque l’Américaine l’envoya promener avec véhémence, cela ne lui valut qu’un regard concupiscent.

      Vaincue, elle se renfrogna et contempla la forêt embrumée.

      La fatigue physique et la peur brouillaient un peu son souvenir du périple de la journée. À l’aube, ils avaient jeté l’ancre dans un petit port, mélange tonitruant et miteux de bars, d’hôtels, de restaurants et de bordels qui servaient tous les professionnels de la piraterie. À en juger par le nombre de voitures de luxe garées sur des rues fraîchement pavées et les villas en construction le long de la côte, c’était une industrie prospère et lucrative. Pour protéger la poule aux œufs d’or, des mercenaires sillonnaient la ville en 4×4 Mercedes, leurs armes étincelant par les vitres baissées afin que personne n’essaie de sauver le moindre otage.

      Il devait y en avoir d’autres comme elle.

      À l’arrivée au port, elle avait aperçu une ribambelle de vaisseaux arraisonnés : des chalutiers, des voiliers, un yacht élégant et, plus au large, un pétrolier. Moins d’une heure après, Amanda avait été confiée à une autre bande de pirates, qui lui avait fait quitter la ville à bord d’un bus Volkswagen surchauffé et mal ventilé.

      Pendant la moitié de la journée, ils avaient traversé des contrées brûlées, aplanies par un soleil de plomb et à peine émaillées de quelques villages de huttes sèches. Ils s’arrêtaient de temps en temps pour qu’elle soulage sa vessie, ce qui arrivait souvent et était toujours humiliant. Au loin, des montagnes grandissaient à chaque kilomètre parcouru.

      Amanda avait deviné que ses ravisseurs se dirigeaient vers le sommet du massif rocheux. Après avoir atteint un hameau niché dans les contreforts broussailleux, elle avait encore changé de mains – non sans que les deux gangs aient eu une vive altercation, assortie de lourdes menaces et d’un étalage machiste de leur arsenal de guerre. Finalement, le Britannique avait facilité la transaction concernant des fonds supplémentaires – de grosses liasses de billets – et l’otage avait continué son trajet en montagne à bord du vieux 4×4 de safari.

      L’homme blanc rabattit l’écran de son ordinateur portable. Amanda comprit vite pourquoi : une lueur rougeoyante avait surgi droit devant, transformant les volutes de brouillard en traînées cramoisies qui fendaient la végétation vert foncé. Une odeur de viande rôtie et de feu de bois lui chatouilla les narines.

      Cinquante mètres plus loin, le Land Rover arriva à l’orée d’une clairière. Le filet de camouflage qui surplombait le repaire clandestin donnait l’impression de pénétrer dans une grotte. Le campement était éclairé par trois petits feux de joie et une poignée de lampes électriques fixées à des piquets.

      Le 4×4 se gara près d’autres véhicules. Trois chameaux, attachés pour la nuit, scrutèrent les nouveaux arrivants.

      Les yeux écarquillés, Amanda tenta aussi d’y voir plus clair. Des tentes militaires encerclaient une espèce de grosse maison pittoresque à pignons, érigée sur pilotis à un mètre du sol. En façade, un vieux porche en bois accueillait deux transats drapés de moustiquaires. On se serait cru chez des missionnaires africains, d’autant qu’une belle croix rouge sang ornait un flanc du bâtiment.

      Quand le Land Rover s’arrêta, le charme de l’illusion se brisa aussitôt. La maison était, en réalité, une tente-cabine de fortune dont le toit de bâche blanche reposait sur un grand mât. Quant à la croix rouge, elle avait un aspect moins religieux que médical, comme si on l’avait empruntée à la Croix-Rouge américaine. Seule différence : ses branches étaient ornées d’étranges torsades vaguement familières.

      Avant qu’Amanda ne puisse s’y attarder, le Britannique l’invita à sortir de la voiture.

      — Qu’on est bien chez soi ! lâcha-t-il sans même une pointe de sarcasme.

      Elle descendit d’un pas vacillant en tenant son gros ventre et regarda autour d’elle. Le teuf-teuf d’un groupe électrogène diesel faisait écho aux palpitations effrénées de son cœur.

      Par curiosité, des hommes et des femmes émergèrent des tentes. En grande majorité, ils étaient noirs, africains, mais ils n’avaient pas l’air aussi affamés et désespérés que les pirates. Même leurs armes paraissaient modernes et bien entretenues.

      Que se passe-t-il ici ?

      Les autres visages ressemblaient à celui du Britannique : blancs, européens, professionnels. Le dernier qualificatif venait du fait que les gens portaient souvent une blouse bleue, comme s’ils étaient sortis d’un hôpital dernier cri pour fumer une cigarette.

      À la demande du Britannique, Amanda traversa le cercle de tentes et s’approcha de la bâtisse principale. Toujours escortée par son garde du corps, elle gravit les marches du perron.

      Une porte à ressort s’ouvrit sur une grande blonde aux cheveux courts. On aurait dit un top-model qui venait d’enfiler une tenue chirurgicale. Cependant, ses traits juvéniles étaient contrebalancés par une expression sévère, notamment lorsqu’elle plissait les paupières. D’un seul regard bleu acier, elle toisa l’assistance, remarquant à peine la présence d’Amanda, et s’adressa au Britannique :

      — Tout est prêt, docteur Blake.

      Surprise, Amanda fit volte-face.

      Docteur… ?

      L’homme prit acte de sa consternation.

      — Désolé, je ne me suis pas présenté. (Il tendit le bras.) Docteur Edward Blake, gynécologue obstétricien.

      Sans lui serrer la main, l’otage regarda par-dessus l’épaule de la jeune blonde. Un lit d’hôpital était installé contre le mur du fond. À côté, on apercevait une tige à soluté et toute une série d’appareils de surveillance. En face, un technicien lubrifiait une sonde échographique transvaginale.

      Au lieu de s’offusquer qu’Amanda refuse de le saluer, le Dr Blake frotta ses paumes l’une contre l’autre.

      — Très bien, madame Gant-Bennett. Pourquoi ne pas continuer notre discussion à l’intérieur ?

      À l’annonce de son nom, Amanda réprima sa stupeur.

      Il sait qui je suis…

      Le médecin lui fit signe d’entrer.

      — Il faut vérifier comment se porte votre petit garçon après un voyage aussi éprouvant. Nous ne voudrions pas qu’il lui arrive malheur. Il est beaucoup trop important.

      Amanda recula d’effroi. Son pire cauchemar était devenu réalité.

      Ses ravisseurs savaient non seulement qui elle était mais aussi ce qu’elle portait dans son ventre.

      — Non…

      Des mains la saisirent par-derrière et la poussèrent vers la porte béante.

      Je vous en prie, implora-t-elle. S’il vous plaît, au secours…
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      1er juillet, 20 h 34, heure de l’Afrique de l’Est
Bosaso, Somalie

      — Ils prendront soin d’elle, promit Amur Mahdi. Du moins, pour l’instant.

      — Qu’est-ce qui vous le fait croire ? demanda Gray.

      Seichan aussi paraissait sceptique. Elle portait un jean et un guntiino local, qui était une longue pièce d’étoffe rouge vif drapée autour de la taille et nouée sur l’épaule. Son élégance avait dû faire mouche, car Amur lui jetait souvent des regards en coin.

      À côté d’elle, Kowalski, en tenue civile classique, remuait son thé d’un air distrait.

      Ils s’étaient installés tous les quatre à la table d’un restaurant qui dominait le port somalien de Bosaso. La terrasse donnait sur le golfe d’Aden où, au clair de lune, le port grouillait de navires arborant divers pavillons arabes mais aussi de centaines de modestes boutres à quille de bois et voile triangulaire.

      Quarante minutes plus tôt, l’équipe de Gray avait atterri à l’aéroport international Bender Qassim de Bosaso, soi-disant envoyée en mission par le HCR, agence des Nations unies pour les réfugiés. L’organisation humanitaire assurait une présence permanente dans le Pount, région du nord-est de la Somalie où opéraient la plupart des pirates sans foi ni loi. Bosaso était le centre névralgique du secteur et la meilleure base d’opérations possible pour glaner des informations.

      Les Américains avaient rendez-vous avec Amur Mahdi, ancien pirate reconverti en agent de la CIA. Vêtu de la tenue traditionnelle, le quinquagénaire portait un pantalon ample et une espèce de sarong appelé macawiis. Ses cheveux grisonnants étaient coiffés d’un calot brodé. Quelques années auparavant, l’homme avait été amputé au niveau du genou, ce qui avait mis un terme définitif à sa carrière de flibustier.

      En voyant la prothèse de jambe, Gray songea à son père, qui souffrait du même handicap. Il culpabilisa un peu d’être parti à l’autre bout du monde mais chassa vite ses idées noires et se concentra sur la conversation.

      C’était le chef Crowe qui, aidé de plusieurs agences de renseignement, avait arrangé la rencontre. Le but était d’évaluer la situation en Somalie. Le temps qu’un satellite localise le bateau des ravisseurs, Painter voulait avoir des yeux sur place.

      Deux hélicoptères Black Hawk patientaient sur une base américaine de Djibouti. L’équipe SEAL no 6, placée sous le Commandement des opérations spéciales interarmées, était prête à intervenir dès qu’on saurait où les pirates avaient caché Amanda.

      Mais où était donc la fille du Président ?

      Amur expliqua pourquoi il ne s’inquiétait pas pour la sécurité de l’otage. Autant qu’il sache, ce n’était qu’une Américaine lambda.

      — Les pirates somaliens ont coutume de bien traiter leurs victimes. Ils les frappent rarement, mais cela peut arriver. Sinon, ils assurent leur protection et leur donnent à manger. La mort d’un otage ne profite à personne. C’est en nourrissant et en hébergeant les équipages captifs qu’ils assurent la santé économique du Pount.

      Gray savait qu’il s’agissait d’un commerce florissant. Rien que l’année précédente, les pirates somaliens avaient amassé cent soixante millions de dollars de rançon. Et ce n’était que le sommet de l’iceberg concernant le véritable coût de la piraterie dans la région ! Durant la même période, l’industrie maritime et les gouvernements avaient dépensé sept milliards de dollars supplémentaires en primes d’assurance, amélioration de la sécurité et opérations de sauvetage, comme celle qui, dernièrement, avait permis le retour sain et sauf d’un Américain et d’un Danois.

      — Et le gouvernement somalien ? se renseigna Seichan. Que fait-il pour enrayer la piraterie endémique ?

      Amur leva les bras d’un air affligé.

      — Quel gouvernement somalien ? Le renversement du pouvoir central en 1991 a plongé le pays dans le chaos. Dans la mesure où plus personne ne surveillait les eaux territoriales, nos mers poissonneuses ont été pillées par des chalutiers étrangers, qui volaient à la fois la nourriture et la première source de revenus de la population locale. Faut-il ensuite s’étonner que nos pêcheurs aient pris les armes et créé leur propre milice pour affronter les bateaux illégaux ?

      Gray avait lu le dossier dans l’avion.

      — Les pêcheurs ont fini par confisquer les navires, les équipages et réclamer des rançons…

      — Il s’agissait plutôt d’un droit de passage, rectifia Amur.

      En entendant Kowalski ricaner, il se raidit, rouge de colère. L’informateur avait beau avoir retourné sa veste, le commandant Pierce se rappela le vieil adage : Pirate un jour, pirate toujours. À moins que les justifications d’Amur ne reflètent un simple sentiment de fierté nationale.

      — Nous méritions une compensation financière pour les tonnes de thon qu’on nous volait. Qui d’autre veille sur nous ? Regardez Bosaso. (Il hocha le menton vers le port fourmillant d’activité.) Autrefois, c’était un trou paumé, sans infrastructures ni espoir. Tout tombait en ruine.

      Kowalski haussa un sourcil dubitatif vers la ville poussiéreuse, comme s’il estimait que c’était encore le cas.

      — Après la chute du gouvernement, nous avons pris soin les uns des autres. Un homme d’affaires local a mis en place notre réseau téléphonique. Les enseignants travaillaient gratuitement. Les policiers aussi sont tous bénévoles. Aujourd’hui, nous sommes un des ports les plus dynamiques de la région. Une ville en plein essor, diriez-vous. Nous exportons des dizaines de milliers de chèvres, de moutons et de chameaux à travers le monde arabe.

      Kowalski paraissait toujours sceptique. Gray comprit sa méfiance en contemplant les chantiers immobiliers qui avaient poussé comme des champignons à Bosaso. Derrière leurs hauts murs, les demeures étaient somptueuses. L’argent qui coulait à flots ne venait pas uniquement du commerce d’import-export.

      L’agglomération figurait sur la liste des zones à haut risque de kidnapping, ce qui était loin d’être un titre de gloire. Certes, le gouvernement local tentait d’y remédier (ses prisons regorgeaient de pirates), mais dans quelle mesure se contentait-il de jeter de la poudre aux yeux de la scène internationale ? La piraterie continuait d’être la pierre angulaire de l’économie du Pount.

      Comment retrouver la fille du Président dans un contexte économique aussi pernicieux ? L’argent déliait les langues (Amur Mahdi en était un parfait exemple), mais il achetait aussi le silence.

      — Maintenant, nos eaux redeviennent poissonneuses, s’enorgueillit l’Africain. Depuis que les flottes étrangères craignent d’approcher, nos mers grouillent à nouveau de thons et notre peuple ne meurt plus de faim.

      Force était d’admettre qu’il avait plutôt raison. La piraterie avait freiné la surpêche en Somalie, mais à quel prix ?

      Amur se leva.

      — Il se fait tard. Je vais me renseigner sur l’Américaine disparue. Néanmoins, comme vous le savez, l’an dernier, les tentatives de sauvetage se sont soldées par des morts de pirates. Les informations seront difficiles à obtenir.

      Gray lui serra la main. Il lisait entre les lignes : pour rompre le silence, il faudrait encore payer. Néanmoins, à mettre trop d’argent sur la table, on risquait d’éveiller les soupçons des ravisseurs. Le but était de trouver un juste milieu, même si, pour l’instant, ils n’avaient pas le choix.

      — Je comprends. Faites le nécessaire. Haben wanaagsan.

      Il lui avait souhaité bonne nuit dans sa langue natale, ce qui lui valut un sourire approbateur.

      Dès que l’ex-pirate eut quitté le restaurant, Pierce fit signe aux autres de se lever.

      — Rentrons nous reposer.

      Malgré l’heure tardive, les rues étaient bondées de passants, de fourgonnettes et de carrioles. Sur les trottoirs : des stands de grillades, des buvettes de thé et des marchands de toutes sortes. Bosaso débordait de bruit, de vie et d’activité.

      Sur le chemin de l’hôtel, les trois agents Sigma restèrent groupés.

      Seichan chuchota à l’oreille de Gray :

      — Tu avais raison. On a du monde aux basques.

      Il s’arrêta devant un étal de fruits exotiques, qu’il admira tout en scrutant la rue derrière eux. Deux silhouettes en tenue de ville se tapirent aussitôt.

      — Ils sont deux ?

      — Trois, corrigea Seichan, son souffle chaud contre la joue du commandant. La femme en sarong vert, près du cybercafé.

      Gray n’avait rien décelé d’anormal chez elle, mais il se fia au jugement d’une experte.

      Kowalski, lui, n’avait rien remarqué. Il renifla une banane.

      — On achète un truc ou quoi ?

      En reprenant sa route, Gray attira leurs poursuivants dans son sillage.

      — Amur n’est donc pas aussi loyal que l’affirmait la CIA, murmura Seichan.

      Elle se pencha vers lui comme une amoureuse. En Somalie, on désapprouvait tout contact physique entre hommes et femmes mais, d’être si proches sans pouvoir se toucher, il se dégageait un étrange sentiment d’intimité.

      — Painter s’en doutait, marmonna Gray.

      Le patron de Sigma avait recensé les différents contacts potentiels sur place et sélectionné justement Amur en raison de son passé trouble. À l’évidence, l’individu se plaisait à faire l’agent double, surtout quand il y avait beaucoup d’argent à gagner.

      Pirate un jour, pirate toujours.

      Gray continua de se promener tranquillement sans essayer de semer les autres. Il voulait qu’ils suivent son équipe. Amur avait choisi un jeu dangereux qui, au fond, servait à merveille les intérêts de Sigma.

      Parce qu’ils pouvaient être deux à jouer le même jeu.
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      Prudent, Tucker Wayne avait laissé un pâté de maisons entre Amur Mahdi et lui.

      — Vous l’avez ? souffla Pierce dans l’oreillette.

      Tucker effleura son laryngophone et articula d’une voix quasi inaudible :

      — Affirmatif.

      De manière à se fondre dans la population locale, il portait un ample macawiis écossais par-dessus son gilet en kevlar. Ses cheveux et les traits de son visage étaient aussi dissimulés sous un turban traditionnel. La ville n’était pas dépourvue de Blancs, bien au contraire ! Elle semblait attirer les opportunistes des quatre coins de la planète. Au milieu des différents dialectes africains, on entendait parler allemand, espagnol et français.

      Quand bien même, Tucker préférait se cacher de sa cible et se fier à d’autres yeux qu’aux siens.

       

      Quelques mètres devant, Kane longeait dans l’ombre le mur écroulé d’un petit palais en s’appliquant à éviter les obstacles. Peu de gens se retournaient sur son passage. En fait, des dizaines de chiens errants, décharnés et à moitié morts de faim hantaient les rues.

      Au carrefour, Amur quitta le secteur animé des hôtels dernier cri et des demeures de luxe pour rejoindre d’un pas décidé une zone détruite par les bulldozers, où des grues, des monceaux de gravats et des remorques métalliques attendaient l’expansion d’un quartier d’affaires voisin.

      Par radio, Tucker indiqua le changement de cap :

      — Il sort du Nouveau Bosaso pour aller dans un coin moins hospitalier de la ville. Une chose est sûre : il ne rentre pas chez lui.

      Après avoir mémorisé tout ce qu’il pouvait sur sa cible, l’Américain s’était dessiné une carte mentale : l’endroit où l’informateur logeait, celui où il aimait boire un verre avec des amis, celui où sa maîtresse vivait cloîtrée. Amur ne rejoignait aucun de ses repaires habituels.

      — Continuez de le suivre à distance, préconisa Gray. Il ne faut pas l’effaroucher.

      Je connais mon boulot, pensa amèrement Tucker. C’est pour ça que vous m’avez ou, plutôt, que vous nous avez engagés.

      Kane, qui s’était arrêté au coin de la rue, lorgna derrière lui. Le maître-chien montra sa paume ouverte.

      Pas bouger.

      Des deux côtés de la chaussée, de hautes clôtures doublées d’un écran de sécurité empêchaient les piétons de s’aventurer sur les chantiers. Vu l’heure tardive, il n’y avait pas âme qui vive. Tucker n’eut d’autre choix que d’attendre.

      Si j’avance, on me repérera sur-le-champ et ma couverture volera en éclats.

      Pour l’instant, ils possédaient un maigre avantage. Gray avait veillé à ce que l’intégration de Tucker à leur mission reste secrète. Ils avaient même relié la Tanzanie à la Somalie dans des avions séparés. But de la manœuvre ? Que tous les regards se concentrent sur l’équipe Sigma afin de laisser le champ libre à l’ancien soldat.

      Amur s’arrêta devant un portail, où il fut salué par une sentinelle armée d’une kalachnikov. Ils se penchèrent l’un vers l’autre, puis le vigile hocha la tête et déverrouilla la grille. Amur disparut avec lui à l’intérieur.

      Que complote-t-il ?

      Quelques mètres plus loin, Tucker découvrit, entre la clôture et le sol sablonneux, une brèche dissimulée derrière une benne à ordures. Il montra le passage à Kane, traça un rond avec son index et se toucha le nez.

      Rampe là-bas, cherche la piste de la cible.

      L’Américain savait que son fidèle compagnon en était capable. Les humains possédaient six millions de capteurs olfactifs. Les chiens de chasse, eux, en avaient trois cents millions, ce qui multipliait leur odorat par mille et leur permettait de détecter une proie à deux cents mètres.

      Tucker baissa la main, paume vers le bas, pour indiquer à Kane de rester caché s’il trouvait l’objectif.

      Après quoi, il lui caressa le flanc et fit courir ses doigts sur la brassière noire qui se confondait avec la fourrure de l’animal. C’était un gilet K9 Storm imperméable en kevlar. Il vérifia l’oreillette de Kane, grâce à laquelle ils pouvaient communiquer sur le terrain, puis il empoigna la mini-caméra à vision nocturne fixée près de l’encolure et déplia son objectif entre les oreilles dressées du malinois.

      L’équipe avait besoin d’yeux et d’oreilles.

      Dès que Tucker eut pianoté un code sur son téléphone portable, une image neigeuse filmée à hauteur de quadrupède apparut à l’écran. Il se pencha et, d’un geste vif, ébouriffa le poil de Kane. Il secoua aussi le gilet pour vérifier qu’aucun cliquetis ne trahirait sa présence.

      Satisfait, il s’agenouilla et prit la tête du berger belge entre ses paumes. Frémissant d’excitation, Kane haleta en silence, la langue pendante. Ses prunelles sombres croisèrent le regard de son maître. Les chiens domestiqués avaient ceci de remarquable qu’ils nous étudiaient autant que, nous, nous les étudiions.

      — Il est où le bon toutou ? chuchota Tucker.

      Fidèle à leur rituel, Kane fourra le museau contre le nez de son ami afin d’attester le lien indéfectible qui les unissait.

      Tucker se releva et désigna la brèche de la clôture.

      Vas-y.

      L’agile malinois s’élança. En quelques secondes, sa queue disparut dans la nuit. Sur l’écran du téléphone, des bulldozers à l’arrêt et des monts de dalles cassées en béton armé surgirent. L’image tressautait sans cesse, comme dans un film d’horreur raté.

      — La vidéo fonctionne, commandant, murmura Tucker. Au cas où vous voudriez assister au spectacle.

      En attendant une réponse, il s’équipa d’un appareil Bluetooth grâce auquel il entendit Kane haleter.

      Dans son autre oreille, Gray confirma :

      — Je l’ai. Voyons ce que notre cher Amur manigance.

      Blotti à l’ombre de la benne, Tucker regarda son partenaire trottiner. Un frisson d’inquiétude lui picota l’échine.

      Sois prudent, mon vieux.

       

      Kane fonce tête baissée, les sens en éveil, en quête de sa proie. Autour de lui, la nuit noire n’est plus qu’un dégradé de plusieurs gris nacrés de teintes étouffées. Les nombreux monceaux de cailloux permettent d’avancer à couvert. Un souffle de brise balaie un gobelet froissé. Le mouvement attire un instant l’attention du chien, qui continue néanmoins sa route.

      Quand la vue lui fait défaut, Kane se fie à son odorat, couche après couche, signe du temps passé et futur, de manière à élaborer un système de vieilles pistes autour de lui.

      Un musc âcre d’animal…

      L’odeur piquante d’un marquage urinaire…

      L’huile brûlée des machines silencieuses…

      Il se faufile dans le labyrinthe, renifle d’autres effluves, les teste sur sa langue humide, jusqu’au fond de son gosier et de ses sinus. Ses oreilles pivotent à chaque murmure du sable : à cause d’un courant d’air, à cause de son propre pas.

      Avancer… toujours avancer…

      La truffe au vent, il s’arrête à un croisement, vigilant.

      Une odeur familière de transpiration, aigrelette et épicée, lui emplit alors les narines, tout à son aise dans le sillage de la proie.

      Ses pattes ralentissent.

      Il s’aplatit le long du chemin.

      De force, il calme ses halètements.

      La cible s’approche d’autres gens. Ils sont hors du champ visuel, mais leur parfum musqué les trahit. Ils sont tapis derrière un tas de ferraille rouillée dont les relents se mêlent à une piste de quelques bestioles détalant à toute allure. L’odeur d’homme prédomine, impossible à rater, tant elle empeste l’atmosphère.

      Sa proie continue d’avancer, suivie par une autre munie d’un pistolet.

      Kane connaît les armes à feu. À l’odeur, à la vue et au son, il connaît les armes à feu.

      Les personnes cachées se montrent enfin. La proie recule d’un pas. L’odeur âpre de sa peur s’accroît, puis elle s’estompe rapidement, comme refoulée d’un coup.

      Entre les quatre, les lèvres se retroussent, dévoilent leurs dents, mais pas en signe de menace. Ils parlent, ils font du bruit.

      Kane rampe jusqu’à un poste discret d’observation. Il se couche sur le ventre, mais les muscles de ses flancs restent tendus, prêts à fuir ou à donner l’assaut.

      Pour l’instant, il reste immobile.

      Attentif, obéissant.

      Parce qu’il l’a demandé.

      Toujours en état d’alerte, Kane scrute l’obscurité et se représente la scène au moyen d’odeurs et de sons. Il hume sa propre piste à rebours, ensevelie parmi tant d’autres. Au milieu du fouillis, une piste étincelle cependant comme un soleil dans la nuit. Elle lui en rappelle une autre, liée à jamais à la précédente par le sang et la confiance.

      Il connaît ce nom-là aussi.

      À l’odeur, au son, à la vue.

      Il connaît ce nom-là.
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      Tucker espionna la rencontre entre Amur et trois de ses compatriotes, des pirates à en juger par leurs cicatrices tribales et leurs manières frustes. Ils discutaient près d’un tas de poutrelles métalliques rouillées et de parpaings cassés. Dans son oreille résonnaient leurs rires gras et des phrases en dialecte local. Un programme de traduction automatique l’aidait à suivre la conversation.

      — Combien de temps peux-tu les mener en bateau ? demanda un type.

      — Combien d’argent peux-tu leur soutirer ? renchérit son camarade.

      — Hassan, Habib, ayez confiance, répondit Amur en souriant. Ils ne m’ont pas raconté toute l’histoire. Je n’aurai donc aucun mal à les faire danser sur un fil à ma guise.

      — Que tu dis, souffla le troisième, sceptique.

      Preuve de sa bonne foi, l’informateur sortit une liasse de billets et distribua plusieurs coupures à chacun.

      — Je dois cependant leur donner du grain à moudre, les garder suspendus à mes lèvres. Pigé ?

      Sans l’écouter, les autres comptèrent leur argent, qu’ils fourrèrent ensuite dans leur poche.

      — Qu’avez-vous entendu dire sur l’Américaine ? insista le prétendu pirate repenti.

      — De simples rumeurs.

      Une voix résonna dans l’autre oreille de Tucker :

      — Vu la situation, même les rumeurs m’intéressent.

      C’était Pierce. Apparemment, le responsable de l’équipe Sigma écoutait la discussion avec intérêt.

      — Qu’est-ce qu’on raconte ? reprit Amur.

      — L’oncle d’un ami de mon frère, du côté d’Eil, prétend qu’une Blanche a traversé son village. Il dit qu’ils l’emmenaient dans les montagnes.

      — Le massif de la Cal Madow ?

      Son interlocuteur répondit d’un haussement d’épaules.

      — C’est un immense territoire à couvrir, commenta Amur.

      Loin de paraître déçu, il se frotta le menton d’un air pensif.

      — Si elle se trouve là-haut, on ne la retrouvera jamais. Je peux facilement transmettre le renseignement aux trois Américains sans trop leur révéler quoi que ce soit. Si Allah nous entend, je devrais être capable de leur extorquer de l’argent encore quelques jours.

      — Et ensuite ?

      — Ensuite, ils ne me seront plus utiles. Il serait fâcheux qu’il leur arrive malheur. Fâcheux mais plutôt courant dans une contrée aussi dangereuse, non ?

      Son discours fut salué par de grands sourires.

      — Amur n’est pas l’hôte accueillant qu’il se vante d’être, murmura Gray. Nous allons être obligés de…

      Il fut interrompu par un faible grondement.

      À l’écran, l’image changea quand le partenaire de Tucker recula d’un pas. Il avait reniflé quelque chose.

      — Que fabrique votre chien ?

      — Attendez, Pierce. Il a eu peur d’un truc.

      La vidéo neigeuse tressauta quand Kane courut se réfugier derrière un tas de gravats. On aurait dit qu’il essayait de déborder Amur et ses comparses sur le côté.

      Peu à peu, l’image redevint nette.

      Sur le chantier, six hommes se dirigeaient vers la bande d’intrigants. Ils portaient tous un gros gilet pare-balles noir, un casque équipé de lunettes infrarouges et un fusil d’assaut sur l’épaule. Rien à voir avec de vulgaires pirates ! Ces gens-là avaient reçu un entraînement militaire et leurs intentions ne semblaient guère amicales.

      L’enquête d’Amur avait dû contrarier certaines personnes.

      Mauvaise nouvelle. Mauvais timing.

      Sous le regard impuissant de Tucker, le chef du bataillon fit signe à ses hommes de prendre Amur et ses amis en tenaille.

      Hélas, l’ancien pirate n’était pas le seul piégé. Le cœur du maître-chien battit à tout rompre dans sa gorge.

    

    
  






CHAPITRE 6

  




    
      1er juillet, 21 h 15, heure de l’Afrique de l’Est
Bosaso, Somalie

      — Ne bougez pas !

      Encadré par Seichan et Kowalski, Gray s’était arrêté à l’entrée d’une ruelle, non loin de l’hôtel, pour regarder les images filmées par Kane. Les membres du commando avaient encerclé le groupe d’Amur.

      — Impossible, répondit le capitaine Wayne. Pas tant que Kane sera exposé au danger.

      Gray ne pouvait pas empêcher Tucker d’agir à sa guise, car il n’avait aucune autorité sur lui. Seulement, si l’homme était repéré (ou, pire, capturé), il mettrait toute la mission en péril.

      — Au moins, attendez-moi. On interviendra ensemble.

      Face au long silence qui suivit, le commandant Pierce craignit que son interlocuteur n’ait déjà donné l’assaut.

      Par bonheur, il obtint une réponse.

      — Pour l’instant, je vous attends, mais je ne promets rien.

      C’était le maximum que Tucker était disposé à concéder.

      — Je pars sur-le-champ, annonça Gray avant d’indiquer le bout de la rue à ses camarades. Vous deux, rentrez à l’hôtel et arrangez-vous pour que les types derrière nous vous collent aux basques. Il faut les convaincre que nous ne ressortirons plus de la nuit.

      — Tu ne devrais pas y aller seul, protesta Seichan. Tu connais à peine la ville.

      Gray afficha un plan détaillé de Bosaso sur son téléphone.

      — Je me débrouillerai. De toute façon, on n’a pas le choix. Amur a sûrement d’autres copains dans le coin. S’il meurt sur le chantier, nous aurons besoin d’un alibi. Il est hors de question qu’on nous accuse de l’avoir éliminé.

      — Que vas-tu faire ?

      Du coin de l’œil, il aperçut les trois individus qui les avaient pris en filature : ils s’étaient réunis près d’un vendeur de tissus et feignaient de s’intéresser à sa marchandise.

      — Au prochain carrefour, quand nous aurons disparu de leur champ visuel, je me sauverai par une ruelle adjacente. Pendant ce temps-là, foncez à l’hôtel. Montrez bien que vous entrez, faites du chahut. Avec un peu de chance, ils croiront que je suis déjà à l’intérieur.

      Face au scepticisme patent de Seichan, Gray lui pressa la main. C’était un geste réflexe, plus intime que prévu.

      — Je m’en sortirai, chuchota-t-il.

      Cette caresse furtive la laissa sans voix.

      — Allons-y.

      L’équipe Sigma reprit sa marche tranquille. Dès qu’il arriva au croisement, Gray bifurqua sur le côté. Si son plan de la ville était exact, il pourrait vite revenir sur ses pas et rejoindre le capitaine Wayne.

      Lorsqu’il tourna les talons, Seichan lui adressa un dernier regard impassible. Kowalski fut plus brutal :

      — Faites gaffe à votre cul là-bas.

      C’était bien son intention. Derrière lui, les deux agents Sigma galopèrent vers le perron de l’hôtel Jubba.

      Au moins, ils savaient obéir. Gray pria le ciel pour que Tucker Wayne leur ressemble. Peu convaincu, il enclencha la vitesse supérieure. Leur nouveau collègue fonctionnait autant à l’instinct que son partenaire poilu. Il réagirait avant de réfléchir.

      Surtout si son chien courait un danger.

       

      Kane reste blotti à l’ombre d’une dalle de béton lézardée. Autour de lui, la nuit est un enchevêtrement complexe de pistes olfactives, de bruits et de mouvements. Il observe tout sans ciller, ce qui lui permet de se représenter le paysage ainsi qu’une carte du présent et du passé.

      Le crissement discret d’un caillou sous une botte…

      Le frottement d’une bandoulière de fusil sur un vêtement…

      Le halètement chargé d’excitation d’un prédateur ferrant sa proie…

      Toujours collée au groupe, sa cible de départ reste sourde au péril imminent. Kane suit la progression des soldats, qui traversent d’anciennes pistes olfactives, dont la sienne, et créent un nouveau fumet nauséabond d’êtres humains. À présent, l’odeur cerne totalement les autres.

      Puis elle s’approche, à mesure qu’ils avancent vers le gibier.

      Kane reste caché, immobile, en se fiant aux ombres.

      Et à quelqu’un d’autre.
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      Tapi derrière une benne à ordures, les yeux rivés à la vidéo du malinois, Tucker s’accroupit au niveau de la clôture. Conformément aux instructions de son maître, Kane était focalisé sur le groupe d’Amur, qui, lui, se demandait où dépenser son magot, où trouver un restaurant à une heure aussi tardive et comment soutirer davantage d’argent au commandant Pierce.

      En attendant, un piège mortel se resserrait autour d’eux.

      Et de Kane.

      Tucker n’essaierait pas de rappeler son alter ego. Le mouvement aurait risqué d’attirer l’attention du commando.

      Comme si l’animal avait entendu sa crainte silencieuse, l’image changea quand Kane lorgna derrière lui. Sous un nouvel angle, une escouade d’hommes en tenue de combat noire approchait. Le chien, toujours aussi obéissant, resta à son poste.

      Kane se croit suffisamment bien caché, comprit Tucker.

      Il avait tort.

      Sa tanière ne lui offrirait aucune protection contre les lunettes infrarouges des soldats. En une fraction de seconde, il se ferait repérer, ainsi que sa brassière pare-balles étrangère… et, là, ce serait l’enfer sur Terre.

      Le capitaine scruta la rue. Pierce n’était toujours pas arrivé. Or, il fallait intervenir.

      Sans attendre.

      Tucker plongea vers la brèche par laquelle le chien s’était faufilé. Le passage était trop étroit pour lui et des rouleaux de fil barbelé l’empêchaient aussi d’enjamber la clôture. Comme il n’avait pas d’autre choix, il posa son téléphone à terre et creusa dans le sable compact.

      À l’écran, l’ennemi continuait de fondre sur Kane. Tucker redoubla d’efforts et agrandit le trou, quitte à s’écorcher les doigts.

      Finalement, trop impatient, il se tortilla à l’intérieur. Son macawiis se déchira sur les crochets du bas, dévoilant son gilet en kevlar.

      Il tendit le bras en arrière et attrapa son téléphone.

      Sur l’image, les hommes du commando se figèrent, surpris. La raison était limpide : un soldat pointa son fusil droit vers la caméra.

      Droit vers Kane.
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      J’en ai marre de ce crétin…

      Seichan pénétra d’un pas furieux dans le hall carrelé de l’hôtel Jubba.

      Kowalski marchait sur ses talons. Elle détestait abandonner Gray, elle détestait que son départ l’ennuie autant mais, au fond, elle en reconnaissait aussi la nécessité. Les deux agents avaient attiré leurs poursuivants jusqu’au perron de l’établissement et, l’espéraient-ils, personne ne s’était rendu compte que le commandant Pierce manquait à l’appel.

      Toutefois, elle n’arrivait pas à se débarrasser du nœud entre ses omoplates. Gray n’aurait pas dû partir seul. S’ils avaient pris le temps d’échafauder un plan, ils auraient trouvé un autre moyen de berner le trio qui les suivait comme leur ombre. Au lieu de quoi, son ami avait agi de façon inhabituellement précipitée, voire imprudente. Ce n’était pas la première fois. À Zanzibar, ils avaient déjà failli perdre Tucker Wayne et son chien. D’ordinaire, Gray ne commettait pas d’erreurs pareilles.

      Et pour cause ! Il demeurait rongé par un profond sentiment de colère et de frustration. Seichan le devinait à son regard gris orage, à ses mâchoires crispées, au ton sec de sa voix. Elle ne l’avait jamais vu agir de manière aussi survoltée et cela la rendait nerveuse. Pas pour elle. Pour lui.

      Peut-être avait-il repris trop tôt ses missions de terrain.

      Malheureusement, ils s’étaient engagés et il n’était plus question de revenir en arrière.

      Kowalski alluma un cigare. Seichan avait les yeux déjà irrités par l’atmosphère très enfumée des lieux. Un match de football diffusé sur l’écran géant du restaurant attirait une foule bruyante qui débordait dans le hall et encombrait le chemin vers l’escalier.

      Son collègue hocha la tête vers la porte de l’hôtel.

      — Nos copains sont installés dehors. Ils veulent être sûrs qu’on ne se fera pas la malle.

      Seichan jeta un œil aux trois espions. Ils s’étaient assis à la terrasse d’un café qui offrait une vue imprenable sur le perron du Jubba. À l’évidence, Amur protégeait son investissement et empêcherait tout autre informateur de s’aventurer sur ses terres.

      Des acclamations ramenèrent l’attention de la jeune femme vers l’intérieur. La rencontre Brésil/Allemagne s’enflammait. Un groupe de clients allemands entonna son hymne national.

      — Fichons le camp d’ici, souffla-t-elle avec l’intention de regagner sa chambre.

      Kowalski s’attarda et, d’une bouffée de tabac, il augmenta encore la pollution du hall. Son regard s’était posé sur le match de football. Ses jambes l’attirèrent vers la camaraderie machiste des retransmissions sportives en direct.

      Au moins, il ne causera pas de problèmes ce soir-là.

      Seichan se trompait.

      Bientôt, il heurta un serveur débordé qui tenait à bout de bras un énorme plateau rempli de tasses à thé et de bouilloires fumantes. Le plateau s’écrasa sur l’attroupement qui s’était formé à l’entrée du restaurant. Des cris et des jurons fusèrent quand certains clients furent aspergés d’eau bouillante.

      Un petit coup d’épaule se transforma en bousculade. Un poing s’aplatit sur un nez. En quelques secondes, tout le monde s’énerva. Le restaurant se vida dans le hall et l’altercation dégénéra en bagarre générale.

      Au moment où Kowalski entraînait Seichan à l’écart, une bouteille se fracassa contre le mur devant lui.

      — Qu’est-ce que vous avez foutu ?

      Le colosse, ravi, répondit en mâchonnant son cigare :

      — Il y a une sortie de secours par la cuisine. Laissez-moi mettre un peu d’ambiance et vous pourrez vous sauver incognito.

      Son regard terne brillait d’un éclat insoupçonné. Seichan n’était donc pas la seule à s’inquiéter du sort de Pierce.

      — Prête ?

      Elle acquiesça en silence, ce qui eut pour effet terrifiant d’élargir encore le sourire de Kowalski jusqu’aux oreilles.

      Il fit volte-face en hurlant et plongea au cœur du tumulte, tel un taureau lâché dans la foule. Quelques secondes plus tard, les échauffourées se déplacèrent vers l’entrée de l’hôtel et un vaste chaos envahit la rue.

      Seichan pivota à cent quatre-vingts degrés, puis se couvrit presque toute la tête d’un foulard. L’inquiétant Kowalski mugissait derrière elle, apparemment aux anges d’évoluer enfin dans son élément.

      À présent, il fallait retrouver Gray.

      Elle avait enregistré le signal d’appel de Tucker Wayne et sa dernière position dans le système GPS de son propre portable. C’était là-bas que son ami se dirigerait.

      Quittant le fracas des marmites en cuisine, elle se rua vers les ténèbres silencieuses de la ruelle.

      À peine était-elle arrivée dehors qu’une lumière l’éblouit.

      Ponctuée par le cliquetis d’un pistolet, une voix sévère à l’accent britannique très prononcé lança :

      — Avancez encore d’un pas et je mets une balle dans votre jolie petite tête.

    

    
  






CHAPITRE 7

  




    
      1er juillet, 21 h 24, heure de l’Afrique de l’Est

        Bosaso, Somalie

      Quand le fusil descendit vers Kane, Tucker sentit son pouls s’emballer. Jamais il ne rejoindrait son partenaire à temps.

      D’instinct, il sortit son Sig Sauer noir et tira deux coups en l’air. Les détonations assourdissantes retentirent d’un bout à l’autre du chantier désert.

      À l’écran, le soldat, surpris, se baissa.

      Tucker s’était déjà élancé vers la cachette du malinois. Il sélectionna une icône verte en forme de petite oreille sur le clavier de son téléphone et souffla deux instructions que l’animal entendit grâce au récepteur fixé derrière son oreille gauche.

      — METS À TERRE ! DÉSARME !

      L’image devint floue.

      Tucker continua de galoper à couvert.

      J’arrive, mon vieux.

       

      Un goût de sang sur la langue, Kane sent les os se briser entre ses mâchoires puissantes. Il tient bon, tandis qu’un cri de douleur déchire l’obscurité. Soudain, un coup de botte en plein dans les côtes le contraint à lâcher prise.

       La nuit tourbillonne, puis revient à l’endroit lorsqu’il se remet sur ses pattes.

      La proie, accroupie, serre son bras contre son torse, le poignet en miettes, le fusil à terre. Les deux chasseurs se dévisagent… à peine un quart de seconde.

      Kane plonge, attrape le tissu au niveau de la cheville et jette le corps sur le flanc en l’obligeant à déplier son bras meurtri. L’autre tombe. Sa tête heurte une dalle brisée. Ses lunettes volent, révélant des yeux plissés. Kane sent la peur de son adversaire. Il a encore un goût de sang dans la gueule.

      Sauf que l’autre aussi est un chasseur…

      Une lame étincelle au creux de sa main. Elle s’abat sur l’animal, mais Kane a déjà déguerpi dans le secret de la nuit.

      Non sans emporter, entre ses crocs, un butin ravi de haute lutte.

    

    
    







      21 h 25

      Alors que Gray courait le long de la clôture, de nouveaux tirs émanèrent du chantier, mélange de crépitement d’armes automatiques et de détonations plus sèches de pistolets.

      Quelques secondes auparavant, il avait entendu les premières déflagrations.

      Elles avaient retenti d’un autre endroit du site, assez loin des échanges actuels de coups de feu.

      C’était sans doute le capitaine Wayne.

      La confirmation avait été faite quand Tucker avait donné d’autres consignes radio à son coéquipier. Comme le maître-chien n’était nulle part dans la rue, Gray se précipita vers une grille au carrefour suivant. Par chance, elle n’était pas surveillée et il put s’introduire sur le chantier, revolver au poing.

      Des traces de bulldozer menaient à la zone d’affrontement.

      Des corps gisaient au sol.

      Les acolytes d’Amur.

      Gray se réfugia derrière un amas de parpaings cassés. Un membre du commando flanqua un coup de pied dans un type étendu là. Un bras implorant se souleva de terre. Le soldat braqua son pistolet. Une seule détonation, et le bras retomba, inerte.

      Ils tuaient tout le monde.

      La fusillade cessa aussi vite qu’elle avait commencé. Les derniers crépitements de mitraillette se turent.

      Gray souffla dans son laryngophone :

      — Vous êtes là, Tucker ?

      La réponse ne vint pas de sa radio.

      Une nouvelle pétarade éclata à gauche, loin du monceau de cadavres. Le soldat commando s’y précipita.

      Réprimant un juron, Pierce prit la même direction. Au milieu des tirs, Tucker jouait au chat et à la souris avec l’ennemi.

      Toujours aux aguets, Gray se fraya un chemin à travers le dédale du chantier. Enfin, il aperçut Tucker. L’homme, pistolet au poing, cavalait le long d’une rangée de camions à benne en tâchant de rester le plus discret possible.

      Alors que l’agent Sigma s’élançait vers lui, une mystérieuse silhouette apparut quelques mètres plus bas. Elle lui tournait le dos et lui bouchait la vue. C’était le soldat qui avait exécuté le dernier camarade d’Amur. Il repéra Tucker et tira une salve vers sa cible.

      Les balles ricochèrent sur un camion.

      Vulnérable, Tucker voulut se retourner, mais une rafale de mitraillette l’atteignit en pleine poitrine et le repoussa bruyamment contre la benne basculante. Tandis qu’il s’effondrait de tout son poids, le Sig Sauer lui échappa des mains.

      Gray se dépêcha d’avancer et abattit l’adversaire d’une balle dans la nuque. Le soldat s’écroula à genoux, puis face contre terre, en laissant échapper un râle d’agonie.

      Du pied, le commandant Pierce le déposséda de son fusil d’assaut.

      Tucker tenta de se relever, la main sur le torse.

      Coup de bol, il portait un gilet en kevlar.

      Hélas, sa chance tourna vite court.

      Un nouveau coup de feu résonna à droite, hors du périmètre visuel de Gray. Tucker se baissa au moment où une balle lui frôla l’oreille avant de se ficher dans l’énorme pneu du camion. D’autres détonations firent gicler du sable entre les jambes du capitaine et près de sa main gauche. L’homme disparut en rampant à tâtons.

      Gray se précipita, mais le tireur resta invisible.

      Où… ?

      Sans crier gare, le membre du commando surgit de nulle part, tête baissée, et, armé de son pistolet, il fonça à l’endroit où Tucker s’était éclipsé. Son autre bras resta plaqué contre son thorax, le poignet ensanglanté et tordu à quatre-vingt-dix degrés. Vu ses tirs frénétiques, le tueur était fou de rage.

      Gray voulut le coincer dans sa ligne de mire, mais l’homme, en tenue pare-balles, se déplaçait trop vite. Qu’importe ! Il vida son chargeur. Le soldat était si concentré sur son objectif qu’il ne tressaillit pas en entendant des plombs crépiter contre la carrosserie du camion. Une balle rebondit même sur son casque.

      Après quoi, la cible se volatilisa de nouveau, lancée aux trousses de Tucker.

      Toujours en pleine course, Gray troqua son chargeur vide contre un autre plein. Au bout de quelques pas, il vit son adversaire se pencher au-dessus du capitaine Wayne. Son nouveau collègue, l’épaule en sang, était étendu sur le dos. Le bandit pointa son pistolet vers le visage de Tucker, prêt à tirer à bout portant.

      Gray ne pouvait pas l’en empêcher… puis un miracle se produisit.

    

    
    







      21 h 26

      Le canon fumant du pistolet se braqua entre les yeux de Tucker. Ce dernier avait l’épaule en feu mais pas aussi bouillante que son sang. Il fixa l’assassin et vit la fureur dans son regard.

      La même que la sienne.

      Quand le tireur s’était rué sur lui, Tucker avait remarqué son poignet fracturé, ses lambeaux de chair sanguinolente. Il reconnaissait l’œuvre de Kane. C’était le soldat qui avait menacé son coéquipier.

      Dans les prunelles de son adversaire, l’Américain lut la satisfaction du meurtre à venir.

      La même que la sienne.

      Et que celle d’un autre.

      Surgi de la nuit, un grondement féroce attira l’attention du tireur, qui orienta son pistolet dans la direction indiquée.

      Tucker en profita pour s’emparer du fusil dissimulé sous le camion – la propre arme de l’assaillant – et lui tira en plein visage.

      Quand le corps s’avachit, Gray apparut derrière lui. Stupéfait, il s’arrêta de courir.

      — Comment… Où avez-vous trouvé… ?

      Tucker, toujours sur le dos, pivota vers le camion. Kane était accroupi dessous, haletant, ses prunelles luisant dans l’obscurité. Conformément aux instructions, il avait mis son adversaire à terre mais l’avait aussi désarmé. Tucker imagina son fidèle compagnon traîner, dans sa gueule, la bandoulière en cuir du fusil.

      — Bon chien, murmura-t-il en contemplant le regard foncièrement intelligent du malinois. Bon chien.

    

    
    







      21 h 35

      Gray descendit la rue de l’hôtel Jubba. Après leurs retrouvailles, Tucker et lui s’étaient sauvés du chantier de construction sans qu’on leur oppose la moindre résistance. Une fois leur mission remplie, les tireurs rescapés – sans doute des mercenaires – s’étaient évaporés dans la nuit.

      Quelle que soit son identité, le commanditaire des meurtres voulait réduire Amur au silence. À force de poser des questions, l’informateur véreux de la CIA avait dû alerter les pirates impliqués dans l’enlèvement d’Amanda et déclencher leur réaction éclair.

      Gray et Tucker avaient désormais rejoint la foule compacte des nouveaux quartiers de Bosaso. À peine avaient-ils pris le temps de bander l’épaule du capitaine Wayne. Par bonheur, la balle n’avait causé qu’une éraflure sans gravité.

      Tucker termina ses explications :

      — Sur la vidéo, j’ai compris que Kane s’était réfugié du côté des camions à benne. Je suis parti le chercher.

      — Et vous êtes tombés dans une embuscade.

      L’ex-ranger se rembrunit. Il avait débarrassé le chien de son gilet en kevlar, qu’il gardait plié sous son bras indemne.

      — Il n’était pas question que je le laisse dans le pétrin. Et je ne le ferai jamais. Kane veille sur moi avec le même zèle. Sans lui, je ne serais pas vivant aujourd’hui.

      Et vous n’auriez couru aucun danger si vous aviez appliqué mes consignes.

      Le commandant préféra néanmoins ne pas aborder le sujet.

      — Sur le parking des camions, Kane, qui avait dû flairer ma piste, s’est approché de moi en catimini.

      — Et il vous a apporté le fusil, compléta Gray avec une pointe de respect.

      — Je lui avais ordonné de désarmer son adversaire. Il a été bien entraîné.

      Une telle coordination dépassait le cadre du dressage. Il fallait plutôt parler d’un lien mystérieux entre le chien et son maître, autrement plus puissant que des instructions vocales ou gestuelles.

      Qu’importait la raison, ils s’en étaient tous sortis avec de simples égratignures. La bande d’Amur avait peut-être été décimée – réduite au silence par des tueurs à gages – mais, grâce à Kane, Sigma avait appris que la fille du Président était détenue quelque part à l’ouest, dans le massif de la Cal Madow.

      Avant de pouvoir établir un plan d’action, Gray remarqua de l’agitation devant l’hôtel. Les tables étaient renversées, les étals cassés, les fenêtres explosées. Des hommes pansaient leurs blessures dehors. On avait l’impression qu’une petite émeute avait dévasté l’établissement.

      — Que s’est-il passé ? s’étonna Tucker.

      — Aucune idée.

      Gray monta les marches du perron quatre à quatre. Le hall du Jubba était aussi sens dessus dessous. Le restaurant voisin retransmettait un match de football à la télévision. Comme si de rien n’était, quelques messieurs debout sirotaient tranquillement un thé entre les tables et les chaises saccagées.

      Gray effleura son micro de gorge pour contacter Kowalski et Seichan.

      Pas de réponse.

      Tucker et lui échangèrent un regard inquiet.

      Ils gravirent l’escalier jusqu’au premier étage, où ils occupaient une suite de deux chambres. Bien qu’un tapis persan élimé amortisse déjà ses pas dans le couloir carrelé, Gray s’approcha sur la pointe des pieds. À l’intérieur, des acclamations résonnaient d’un téléviseur certainement réglé sur la même rencontre sportive.

      Il sortit son pistolet et saisit le bouton de porte.

      La paume levée, Tucker tint son chien prêt à bondir.

      Pierce fit irruption dans la suite… et n’y trouva que Kowalski affalé en caleçon sur le canapé, la paupière droite recouverte d’un gant de toilette rempli de glaçons.

      Captivé par le match, le grand gaillard les salua à peine.

      Gray fouilla la pièce du regard. Rien ne paraissait anormal.

      — Pourquoi n’avez-vous pas répondu à mon appel radio ?

      Penaud, son collègue contempla la table, où gisaient émetteur et oreillette. Il passa la main dans ses cheveux mouillés.

      — J’ai pris une douche et oublié de…

      — Peu importe. Qu’est-il arrivé en bas ?

      Kowalski posa ses jambes meurtries à terre.

      — Vous aviez dit de faire du chahut quand on débarquerait à l’hôtel.

      — Je parlais d’une diversion, pas de la Troisième Guerre mondiale.

      — Oh ! La situation nous a un peu échappé. Vous savez, ces musulmans interdits de sexe et d’alcool… ils avaient vraiment besoin d’évacuer la pression.

      Rasséréné, Gray rangea son pistolet.

      — Où est Seichan ?

      Kowalski baissa la poche de glace qui masquait son œil enflé et injecté de sang.

      — Je croyais qu’elle était avec vous, les gars.

      — Avec nous ? Pourquoi ?

      Gray sentit sa poitrine se serrer. La phrase suivante du colosse n’arrangea rien à l’affaire.

      — Elle est partie à votre recherche.

    

    
  






CHAPITRE 8

  




    
      1er juillet, 22 h 22, heure de l’Afrique de l’Est
Bosaso, Somalie

      Seichan était assise dans une cave sans fenêtre. Une ampoule nue pendait au-dessus de sa tête. L’endroit empestait l’eau de Javel et le sol était percé d’une canalisation sanitaire.

      Ce n’était jamais bon signe.

      Sa main gauche la faisait souffrir. Dans la ruelle, quand on l’avait obligée à se coucher sur le ventre, la jeune femme s’était entaillé le pouce sur un débris de verre. D’emblée, on lui avait confisqué son matériel de communication et recouvert la tête d’une capuche. Sous la menace d’un revolver, elle avait longé plusieurs pâtés de maisons d’un pas vacillant, puis on l’avait fait monter dans un camion plateau – à en juger par le vent, le bruit du moteur et la raideur des suspensions. Elle s’était cramponnée à la portière pour ne pas glisser du siège et, à chaque cahot, sa plaie à la main se réveillait douloureusement. Le pistolet enfoncé dans sa cage thoracique l’avait dissuadée de tenter la moindre évasion. Après un court trajet de dix minutes, le véhicule s’était arrêté. Selon toute vraisemblance, elle était donc restée près de l’hôtel. Cependant, vu l’incroyable labyrinthe des rues de la ville, ses ravisseurs auraient aussi bien pu l’emmener sur une autre planète.

      Une fois là-bas, on lui avait ôté sa capuche. Elle avait dû se mettre en culotte et en soutien-gorge pour subir une nouvelle fouille minutieuse. Après quoi, on avait soigné son entaille, même si le sang continuait de goutter par terre. Elle avait été autorisée à se rhabiller mais se sentait encore à moitié nue.

      Elle tira sur les attaches souples qui la maintenaient assise sur un fauteuil métallique. Elle essaya de se balancer d’avant en arrière. Hélas, son siège était boulonné au sol en béton.

      Résignée, elle maudit en silence sa négligence et porta exactement la même accusation sur Gray.

      Si cet idiot n’avait pas filé de manière aussi imprudente…

      Elle avait toutefois conscience de porter sa propre part de responsabilité. Elle non plus ne s’était pas montrée très maligne. Et cela la troublait d’autant plus qu’elle en connaissait la cause. Elle se rappela leur baiser à l’hôpital : à l’époque, ils avaient eu tous deux besoin l’un de l’autre mais pour des raisons très différentes. Son imprévoyance au cours de la soirée était directement liée à ce baiser-là. Ses craintes envers la sécurité de Gray, son inquiétude à l’idée de le perdre l’avaient aveuglée, poussée à se relâcher.

      Elle n’aurait jamais dû foncer tête baissée. Lors de la réunion préparatoire, n’avaient-ils pas été avertis d’une vague de kidnappings à Bosaso ? Petite consolation pour son ego : les ravisseurs n’étaient pas des pirates.

      L’unique porte de la pièce s’ouvrit enfin. Deux personnes entrèrent. L’une portait un gros classeur, l’autre traînait un fauteuil identique à celui de Seichan. L’homme qui l’avait piégée dans la ruelle s’assit devant elle et posa un dossier sur ses genoux. Ses cheveux blond-roux se clairsemaient sur le haut du crâne mais, à sa manière, il dégageait un certain charme.

      Son acolyte – une Indienne svelte au teint bis et aux yeux charbonneux – se posta derrière le siège, le dos raide, la main posée sur un accoudoir rembourré. Tous deux portaient un pantalon kaki et une chemise bleue dont le repassage impeccable leur donnait un faux air d’uniforme.

      Seichan plongea son regard dans celui de la femme.

      — Vous faites partie du trio qui nous suivait ce soir. Vous aviez le sarong vert.

      L’intéressée ne broncha pas.

      Seichan jeta un coup d’œil entre eux. Une vieille photo d’elle, floue mais reconnaissable, était attachée au dossier par un trombone.

      — Laissez-moi deviner. Vous n’avez rien à voir avec Amur Mahdi.

      Le Britannique répondit sur un ton poli mais ferme :

      — C’est plutôt à moi de poser les questions. (Il parcourut les premières pages du classeur.) Étant donné vos multiples noms d’emprunt, je ne sais même pas comment vous appeler.

      — Que pensez-vous de votre « pire ennemie » ? rétorqua-t-elle avec aigreur.

      L’Indienne esquissa un rictus, non pas d’amusement mais de dédain.

      L’homme, lui, ne releva même pas.

      — Il y a quelques années, votre employeur a commis un acte terroriste sur notre sol national, au British Museum. Le crime était orchestré par une dénommée… (Il feuilleta ses documents.) Cassandra Sanchez. Un vrai carnage.

      Seichan frissonna. Cassandra avait été une espionne de la Guilde infiltrée auprès de Painter Crowe avant qu’il ne prenne les rênes de Sigma. L’Eurasienne ne savait pas grand-chose d’autre sur l’opération, à part que la fille était morte.

      Depuis sa capture, elle s’efforçait de déterminer qui lui avait tendu une embuscade. Eu égard à son passé de criminelle au service de la Guilde, elle était recherchée par de nombreux services de renseignement étrangers. Grâce à l’accent de son interlocuteur, elle réduisit le champ des possibles. Ses ravisseurs auraient pu travailler pour les services secrets britanniques, parfois surnommés MI-6, mais on sentait bien qu’ils étaient issus de la sphère militaire.

      — Vous appartenez au Régiment de reconnaissance spéciale.

      L’homme se redressa et la fixa dans les yeux.

      — Impressionnant.

      Le Régiment de reconnaissance spéciale (RRS) était une nouvelle section des forces spéciales britanniques, récemment créée pour mener des opérations de surveillance discrète, surtout en matière de contre-terrorisme. Cette organisation était aussi la plus sélective, la plus secrète… et la seule branche des forces spéciales britanniques à recruter des femmes.

      Seichan contempla l’Indienne.

      Peu de gens connaissaient réellement les activités du RRS, mais il paraissait logique qu’il ait envoyé des agents de terrain en Somalie. Depuis dix ans, les pirates avaient kidnappé plusieurs ressortissants anglo-saxons et, dans le pays, les régions rurales de non-droit servaient aussi de zone d’entraînement aux factions terroristes islamistes.

      Manque de chance, leur filet de surveillance avait repéré Seichan par accident.

      — Nous avons installé des programmes clandestins de reconnaissance faciale dans le circuit vidéo de l’aéroport de Bosaso, confirma le Britannique. Estimez-vous heureuse d’avoir été identifiée par nos services. D’après ce que j’ai entendu dire, le Mossad a lancé contre vous un ordre de tirer à vue.

      Seichan continua d’assembler les pièces du puzzle.

      — Votre filature tout à l’heure… Vous avez fait exprès d’être repérables. Vous vouliez qu’on se sache suivis.

      — Et nous espérions que vous tenteriez de nous semer en vous sauvant par une porte dérobée, directement entre nos mains. En revanche, avec qui voyagez-vous ? Selon nos dossiers, ces deux types sont d’anciens militaires américains mais, ensuite, plus rien ! Leurs états de service sont si parfaits qu’ils en deviennent suspects. S’agit-il d’agents de la Guilde, de simples mercenaires ou les utilisiez-vous d’une manière ou d’une autre ?

      Seichan hésita. Nul ne savait qu’elle avait retourné sa veste pour travailler chez Sigma. Seule une poignée de membres du gouvernement américain étaient même au courant de son implication. Ses crimes passés la privaient d’une nomination officielle. Par conséquent, si jamais elle se faisait prendre (comme c’était justement le cas), ses supérieurs nieraient toute relation avec elle. La jeune femme se trouvait livrée à elle-même, persuadée de disparaître dans les méandres d’une opération secrète.

      — Si vous vous obstinez à refuser de coopérer…

      Soudain, la porte éclata, ses gonds arrachés.

      Un objet argenté rebondit à l’intérieur de la pièce.

      Seichan ferma les yeux et regretta de ne pas pouvoir aussi se boucher les oreilles.

      Quand la grenade assourdissante explosa dans l’espace confiné, un éclair fulgurant lui transperça les paupières. Le vacarme fut tel qu’elle en eut la nausée. Quelques secondes plus tard, elle rouvrit les yeux en haletant. À travers ses larmes, elle vit une petite silhouette jaillir dans la cellule à ras de terre. Une épaisse toison frôla son mollet droit. Une truffe froide fourragea entre ses doigts ensanglantés.

      — Il était temps que vous débarquiez, croassa-t-elle sans même s’entendre.

      Gray et Tucker surgirent, prêts à l’attaque. Terrassés par le choc de la grenade, les deux agents du RRS se tordaient de douleur. La femme trouva néanmoins la ressource de braquer son arme vers Seichan. Même aveuglée, elle avait réussi à sortir son pistolet et pressa la détente en direction du fauteuil.

      Le coup de feu fit gicler des éclats de ciment qui picotèrent les orteils de la prisonnière. Quant au malinois, surpris, il s’écarta d’un bond.

      Gray se retourna vers l’Indienne.

      — Arrête ! cria Seichan. Ne tire pas !

      Tucker, qui était plus proche, désarma violemment leur adversaire, puis la flanqua au sol et ramassa le pistolet.

      — Ils font partie des forces spéciales britanniques !

      À mesure que l’effet de la grenade se dissipait, Seichan s’entendait enfin parler.

      Le doigt pointé sur les deux ravisseurs, Gray ordonna :

      — Maintenez-les à terre, Tucker, le temps qu’on démêle toute l’histoire.

      Grâce à une dague militaire qui avait surgi dans sa main comme par magie, il trancha les liens de Seichan en prenant garde à sa main blessée. Dès qu’il effleura la peau nue de son genou, ses doigts se chargèrent d’électricité.

      — Ça va ?

      Malgré ses bourdonnements d’oreille, elle acquiesça :

      — Pas de souci. Je me suis coupée exprès et j’ai veillé à ce que la plaie reste ouverte pendant que je m’accrochais à la portière du camion qui nous a conduits ici. Il était temps que ce clébard gagne sa croûte.

      — Plutôt malin d’avoir laissé traîner du sang pour que Kane flaire votre piste, apprécia Tucker.

      Ce n’était pas malin. C’était calculé.

      Dans l’avion qui les menait en Afrique, elle avait étudié le potentiel du malinois, évaluant les forces et les faiblesses de Kane comme elle l’aurait fait avec n’importe quel agent de terrain. Apparemment, un chien bien entraîné repérait une seule goutte de sang dans une piscine olympique. Elle n’avait pas prévu de vérifier la sensibilité de l’animal, mais elle était plus que ravie d’avoir prouvé la fiabilité de l’information.

      Elle se releva, encore hébétée par l’horrible tapage de la grenade. Au moins, elle avait retrouvé l’ouïe.

      — Et les autres agents du RRS ?

      — On en a neutralisé un à l’extérieur de l’hôtel, annonça Gray. Il est toujours K.-O., pieds et poings liés au fond de la ruelle. Kowalski a emmené l’autre à l’étage. Quand on a débarqué ici, il l’a envoyé valser comme un taureau dans l’arène. Je crains qu’il ne lui ait fracturé la jambe.

      — Ah ! c’est sûr, elle est cassée, attesta une voix bourrue sur le seuil.

      Kowalski indiqua l’escalier qui menait au rez-de-chaussée.

      — Je l’ai bâillonné et ligoté. Alors, on risque quoi à avoir botté le cul de quelques soldats britanniques ?

      La réponse vint du sol. L’interrogateur s’était assez ressaisi pour les fusiller d’un regard rougi de larmes.

      — À mon avis, l’expression consacrée est « une tonne d’emmerdes ». Je peux savoir qui vous êtes tous ?

      Gray rangea son arme.

      — Des gens qui ont besoin de votre aide.

      Bien que soupçonneux, l’homme accepta la main que le commandant lui tendait pour se relever.

      — Jolie manière de demander !

      Kowalski livra la seule explication possible :

      — On est américains. C’est comme ça qu’on procède.

    

    
    







      23 h 34

      Une heure plus tard, Gray avait réuni tout le monde au salon, dans leur suite de l’hôtel Jubba. Un appel téléphonique au chef Crowe, suivi d’une ribambelle de communiqués entre les différentes agences de renseignement des deux pays, permettait désormais de discuter cartes sur table.

      — La femme enlevée aux Seychelles…, lâcha le capitaine Trevor Alden, une tasse de thé fumante à la main. C’est la fille de votre Président ?

      — Oui, confirma Gray. Amanda Gant-Bennett.

      Les deux groupes étaient assis face à face, les Américains sur un canapé, les Britanniques sur l’autre. Un plateau de service trônait entre eux. Kane était resté près de Tucker, lui-même assis sur l’accoudoir du sofa, mais le museau du chien avait flairé l’assiette de biscuits secs.

      Le regard du capitaine Alden se posa sur Seichan.

      — Et elle, elle travaille pour vous maintenant.

      Sans entrer dans les détails complexes de leur relation professionnelle, Gray hocha la tête en silence.

      — Quelqu’un aurait quand même pu nous avertir que vous débarquiez. Le major Patel en aurait moins bavé.

      Kowalski faisait les cent pas près du balcon, là où la fumée de son cigare incommodait le moins l’assistance.

      — Désolé. Je n’aurais peut-être pas dû lui flanquer une raclée, mais il s’était mis en travers de mon chemin.

      Sans grand remords, il haussa les épaules.

      — Enfin, les gars, vous n’êtes pas censés porter un béret spécial ou je ne sais quoi ?

      — Pas en mission. Notre équipe agit à couvert, expliqua Alden. Nous ne sommes que quatre. Maintenant trois, j’imagine.

      Après avoir reçu une injection de morphine, Patel dormait dans la chambre voisine en attendant son évacuation sanitaire pour une fracture à la jambe. Sur le canapé, le capitaine était encadré par ses deux autres collègues : l’Indienne – le major Bela Jain – et un Noir maigre et nerveux, le major Stuart Butler.

      Gray recentra la conversation sur le problème principal :

      — Capitaine Alden, nous vous serions très reconnaissants de nous fournir tout renseignement susceptible d’aider à déterminer l’endroit où la fille du Président serait retenue.

      — Pas question de reconnaissance ici. Nous avons reçu l’ordre de vous offrir nos services. (Il tressaillit et reposa sa tasse.) Excusez-moi, je ne voulais pas paraître aussi détaché. J’ai moi-même une petite fille. Si elle avait été kidnappée…

      Alden lui tendit la main.

      — Vous avez notre entière coopération, promit-il.

      Gray se radoucit. Malgré sa réserve britannique un peu rigide au premier abord, l’homme était plutôt sympathique. Et il avait capturé Seichan, ce qui n’était pas une mince affaire.

      Néanmoins, vu la manière dont elle restait assise, les bras croisés, à tripoter son pendentif dragon en argent, l’intéressée ne partageait pas son avis sur le chef du RRS. De la même manière, le major Jain desserrait à peine les dents, le visage dur et impassible, le dos très droit. Elle avait probablement encore mal au crâne à cause de la grenade assourdissante – sans parler de son désarmement éclair par Tucker.

      Pour des alliés, ce n’était pas la meilleure façon de se rencontrer, mais ils devraient trouver le moyen de collaborer.

      Alden reprit :

      — Des indices sur l’endroit où la jeune femme aurait été emmenée ? Où le bateau a accosté ? Qui l’a kidnappée ?

      — Pas grand-chose.

      En quelques mots, Gray lui avait relaté leur entretien avec Amur Mahdi, puis l’assaut d’un commando meurtrier sur le chantier. Comme son interlocuteur ne savait rien de l’histoire, il l’avait mis au courant.

      Il déplia ensuite une carte topographique du pays et laissa courir son index le long des montagnes qui, à l’ouest de la ville, traversaient les régions septentrionales de la Somalie.

      — Tout ce qu’on sait, c’est qu’Amanda aurait été conduite sur ces hauteurs.

      — Sacré territoire, bourré de jungles, de précipices et de grottes ! Vous pourriez passer des années à fouiller là-bas et n’avoir exploré qu’un dixième de cette zone particulièrement difficile. D’autres informations ?

      — On attend qu’un satellite du NRO balaie les côtes en quête du navire pirate.

      — Autant chercher une aiguille dans une meule de foin, maugréa Alden, désabusé. De toute façon, les brigands déplacent souvent leurs embarcations. Même si vous la trouviez, cela ne signifierait pas qu’ils aient jeté l’ancre à cet endroit précis.

      Le Britannique avait raison. Les paupières closes, Gray se remémora la conversation entre Amur et ses hommes. On ne les avait pas fait taire pour rien. Ils détenaient forcément un indice, un renseignement utile.

      Soudain, il se raidit. Une réplique lui revint en mémoire.

      L’oncle d’un ami de mon frère, du côté d’Eil, prétend qu’une Blanche a traversé son village. Il dit qu’ils l’emmenaient dans les montagnes.

      — Connaissez-vous une ville appelée Eil ?

      — Oui, c’est une petite bourgade côtière. Un endroit très dangereux, régenté par les pirates, répondit Alden avant de tapoter sur la carte. Tenez, ici, près de cette crique.

      — Selon un complice d’Amur, le bruit court qu’une prisonnière blanche aurait traversé le village. Si nous décidions de nous y rendre…

      — Vous seriez abattus comme des lapins. Et, à supposer que vous réussissiez à survivre, les habitants ne vous diraient rien. Là-bas, quand on est un peu trop bavard, on signe aussitôt son arrêt de mort.

      Gray se rappela l’exécution du dernier acolyte d’Amur.

      Alden n’eut pourtant pas l’air découragé.

      — S’ils sont allés directement d’Eil vers la montagne, cela réduit déjà le périmètre de recherche.

      Il fit glisser son doigt vers l’intérieur des terres.

      — Je vous conseille d’appeler votre directeur. Qu’il dise au NRO d’abandonner la recherche satellite du bateau pour se concentrer sur la région montagneuse suivante.

      Il traça un rectangle imaginaire sur le plan.

      — Il reste des centaines de kilomètres carrés à explorer, constata Gray.

      — Exact.

      — Et le balayage infrarouge ? suggéra Tucker. Si le satellite détectait des empreintes thermiques susceptibles de resserrer les paramètres de recherche… ?

      — Possible. Hélas, les étés sont si torrides que, la nuit, la roche retient une grande partie de la chaleur. J’ai peut-être une meilleure idée.

      — Laquelle ?

      Souriant, Alden contempla la porte fermée de la chambre.

      — Je crois avoir trouvé le moyen d’employer à bon escient notre pauvre major Patel.
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      1er juillet, 16 h 55
Washington, D.C.

      Au siège de Sigma, Painter s’arrachait les cheveux sur un terrible casse-tête. Depuis sa réunion matinale avec le Président, il n’avait pas quitté son bureau sans fenêtres, situé dans les entrailles de la Smithsonian Institution, tout près des couloirs du pouvoir et des meilleures institutions scientifiques et cellules de réflexion du pays.

      Un peu plus tôt, il avait revu la vidéo en provenance de Somalie, écouté les bandes-son. Aucun doute : on avait exécuté Amur Mahdi pour le faire taire. La CIA déplorait déjà le meurtre d’un indicateur local, même si ce dernier jouait manifestement sur les deux tableaux. Résultat : le traître avait fini écrabouillé au milieu.

      En tout cas, l’assassinat d’Amur corroborait l’idée selon laquelle la disparition d’Amanda Gant-Bennett était plus qu’un banal acte de piraterie.

      Painter en avait l’intime conviction.

      Mais qu’y avait-il là-dessous ?

      Jusqu’à présent, les autorités n’avaient pas reçu de demande de rançon. Aucun groupe terroriste de la région n’avait revendiqué le kidnapping. Or, si l’un d’entre eux avait détenu la fille du Président, il l’aurait crié sur les toits.

      Quelle était donc leur stratégie ?

      Painter était persuadé que, d’une façon ou d’une autre, l’enlèvement d’Amanda était lié à la Guilde. Une organisation criminelle rivale se servait peut-être d’elle pour faire pression sur les Gant – enfin, s’ils étaient bien ceux qui, en coulisse, commandaient la mystérieuse Guilde.

      En repensant au regard épouvanté du Président, à l’étreinte angoissée de la première dame et de son époux dans le couloir, le chef Crowe avait peine à l’imaginer. Même le frère aîné de Gant, le secrétaire d’État, avait paru très sincère dans son désir de retrouver Amanda.

      Cela ne signifiait pas que d’autres membres de la famille n’étaient pas impliqués.

      Painter se concentra de nouveau sur l’écran LCD du bureau. Il fit défiler une longue liste de noms reliés par des embranchements symbolisant les liens familiaux : mariages, naissances, voire infidélités et enfants bâtards. Toute l’histoire du clan Gant y était retracée sur deux siècles. Il s’agissait moins d’un arbre généalogique que d’une matrice aux multiples ramifications, si complexe qu’il fallait la représenter en 3D.

      Cette matrice, que Painter fit lentement tourner en spirale, formait une galaxie de pouvoirs et d’influences antérieure à la fondation même des États-Unis. Pourtant, elle demeurait incomplète. Des généalogistes et des historiens du monde entier travaillaient sur des fragments du puzzle, ce qui, tout en gardant le projet secret, permettait d’imaginer l’ampleur réelle du clan immémorial. Il y avait fort à parier que personne n’avait jamais mené d’enquête aussi approfondie sur le clan présidentiel.

      Des lignes allaient et venaient en lisière de la matrice : des cousins éloignés revenaient se marier entre eux, ce qui était loin d’être exceptionnel chez les brillantes familles d’aristocrates. Génération après génération, nul ne souhaitait trop s’éloigner d’une telle source de richesse et de puissance.

      Et quelle incroyable source !

      Painter ne comptait plus le nombre d’inventeurs, d’érudits, de dirigeants politiques et de patrons d’industrie qui scintillaient au sein de la constellation Gant. On oubliait les voyous et les quelques individus à la réputation sulfureuse.

      Chaque famille avait ses fruits pourris, non ?

      En voyant son pâle reflet se superposer à la matrice, le directeur de Sigma fronça les sourcils. La vérité sur la Guilde se cachait-elle bien là ou n’était-ce qu’une course vaine ?

      Pour se rappeler la nature intrinsèque de ses adversaires, il cliqua sur un fichier image. À l’écran apparut un symbole ou, plutôt, un ensemble imbriqué de symboles.

      
        [image: images]

      

      Il représentait la Guilde.

      Au centre, on distinguait un minuscule croissant de lune assorti d’une étoile. Il s’agissait d’un des plus vieux emblèmes du monde, remontant à un ordre ésotérique issu de l’Égypte ancienne. Il était encadré d’un signe plus familier – l’équerre et le compas – qui représentait une autre confrérie secrète : les francs-maçons. Enfin, tout autour, on trouvait le bouclier des Templiers, ordre médiéval réputé pour ses grands mystères.

      Le secret à l’intérieur de toutes les sociétés secrètes, murmura-t-il. C’étaient les derniers mots qu’il avait entendus d’un membre de la Guilde sur son lit de mort.

      Telle était la signification des symboles emboîtés. Censées représenter le chemin de l’étrange institution, ses perfides racines s’enfonçaient dans un passé lointain.

      Agonisant, l’homme avait soupçonné l’existence d’autres niveaux – d’autres corporations clandestines – au-delà de la triple strate déjà révélée par le vieux symbole, des secrets qui se prolongeaient jusqu’à aujourd’hui et menaient à ce qu’il appelait la Véritable Lignée, les maîtres suprêmes de la nébuleuse Guilde.

      — Une seule famille, marmonna Painter, les yeux rivés aux ramifications incroyables du clan Gant.

      Pour défier l’examen minutieux du temps, la Guilde avait évolué en douce d’une société secrète vers une autre. Observait-il le même subterfuge ? Le cœur véritable de l’organisation était-il enfoui au sein de cette ample et majestueuse dynastie familiale ?

      Auquel cas, combien y avait-il de gens impliqués ?

      Le chef Crowe sentait qu’un élément flagrant de la carte en 3D lui échappait. Hélas, il avait beau se creuser les méninges, le mystère demeurait entier.

      Un coup frappé à la porte l’arracha à sa réflexion. Une grande rousse en uniforme militaire patientait sur le seuil. Aussitôt, Painter fit disparaître de l’écran l’arbre généalogique des Gant.

      Le dossier était ultraconfidentiel.

      — Entrez, Kat.

      Le capitaine Kathryn Bryant, sa directrice adjointe, était une éminente spécialiste du renseignement chez Sigma.

      Il se focalisa à nouveau sur l’actualité brûlante en Somalie.

      — Les Britanniques se sont-ils calmés après le grabuge à Bosaso ?

      — À peine. Heureusement, le RRS accepte de passer l’affaire sous silence et de nous donner un coup de main.

      — Excellent.

      — Ce n’est pas l’unique raison de ma visite. Je vous amène quelqu’un.

      Dès qu’elle s’écarta, un visage familier encadré de cheveux blonds apparut d’un air faussement timide.

      — Lisa ! s’exclama le directeur, ravi. Je croyais que tu ne rentrais pas avant ce soir.

      En jean et chemisier bleu pâle, le Dr Lisa Cummings se faufila à l’intérieur en tapotant son poignet.

      — À ton avis, quelle heure est-il ?

      Comme d’habitude, Painter avait laissé la journée lui filer entre les doigts mais, avec sa petite amie, il ne commettrait pas la même erreur. Il l’enlaça tendrement, l’embrassa sur la joue et sentit combien tout paraissait en place.

      Blottie contre lui, Lisa exprima le même sentiment :

      — Ça fait du bien d’être à la maison.

      Ils restèrent brièvement lovés l’un contre l’autre, puis se séparèrent en continuant de se tenir les mains. Pendant une semaine, Lisa était partie à un symposium de médecine et, jusqu’à cet instant précis, il ne s’était pas rendu compte à quel point elle lui avait manqué.

      Ce ne fut qu’après avoir installé la jeune femme dans un fauteuil qu’il lui lâcha enfin la main.

      — Je suis au courant pour la fille du Président, annonça-t-elle, maussade. Je me souviens d’elle, il y a quelques mois, à une soirée guindée de la Maison Blanche : elle venait d’apprendre qu’elle était enceinte.

      — À propos, patron, intervint Kat, vous m’aviez demandé d’enquêter sur la grossesse d’Amanda.

      Painter s’adossa au bureau. Il possédait un dossier très fourni sur la fille Gant mais ne savait presque rien du bébé qu’elle portait. Or, il voulait explorer chaque piste. Cette histoire-là sentait le soufre – depuis les faux papiers jusqu’au mystérieux enlèvement en passant par l’escapade aux Seychelles.

      Il fallait tout éplucher en détail.

      — Déjà, le futur enfant n’est pas de son mari.

      Painter haussa les sourcils. Première nouvelle !

      Kat développa :

      — Mack Bennett avait des problèmes de stérilité qui ont nécessité un don de sperme et une fécondation in vitro.

      — Intéressant.

      Le directeur inclut la nouvelle information au dossier et envisagea tout un éventail de scénarios plausibles.

      Y avait-il un mobile là-dessous ? Une affaire de garde d’enfant ?

      — Où l’acte a-t-il été pratiqué ?

      — Dans une clinique spécialisée de Caroline du Sud, en banlieue de Charleston. Je me suis renseignée. C’est un établissement de pointe, équipé des technologies les plus modernes. Ses patients affluent du monde entier.

      — Et le donneur de sperme ?

      — Désolée. Son identité reste confidentielle.

      Painter détestait les zones d’ombre : elles avaient une fâcheuse tendance à semer le chaos.

      Kat devina sa contrariété.

      — Je peux passer quelques coups de fil mais, sans ordonnance du tribunal…

      — Non. En déclenchant une action judiciaire, on éveillerait les soupçons. Les gens se demanderaient où est Amanda. On ne peut pas courir le risque.

      — D’autant que ce serait une grave violation de sa vie privée, précisa Lisa.

      — Au fond, l’enfant n’a peut-être rien à voir dans l’histoire, renchérit Kat.

      Son patron croisa les bras, sceptique.

      — Amanda s’est sauvée aux Seychelles quinze jours à peine avant la date prévue de son accouchement. Elle voyageait sous une fausse identité, comme si elle fuyait quelqu’un… ou qu’elle tentait de protéger quelqu’un.

      — Vous pensez au bébé. Pourquoi ?

      — Je ne sais pas. Cette clinique devrait toutefois nous fournir des réponses.

      — Je pourrais envoyer une équipe creuser là-bas.

      — Et si j’y allais, moi ? suggéra Lisa. Je suis médecin. La simple courtoisie professionnelle nous ouvrira plus de portes qu’une attaque commando.

      La bouche de Painter se durcit. Sa petite amie avait déjà aidé Sigma à maintes reprises. Avec la grossesse d’Amanda, ses connaissances médicales pouvaient se révéler très utiles, ce qui expliquait pourquoi Kat l’avait informée de la situation. Certes, Lisa était la mieux placée en matière de discrétion, mais Painter avait horreur de la mettre en danger.

      — Je peux l’accompagner, proposa Kat. Je me ferai passer pour une patiente potentielle.

      — Vous avez un bébé et une fille de deux ans à la maison.

      — J’ai aussi un mari qui peine à occuper son temps libre. Monk surveillera Harriet et Penelope pendant quelques jours.

      Monk Kokkalis, son époux, était un ancien agent Sigma qui avait démissionné pour rester auprès de sa femme et de ses enfants. Après avoir frôlé la mort plusieurs fois lors de précédentes opérations, il avait préféré dire stop.

      — Je doute qu’il se réjouisse de vous voir partir en mission, répliqua Painter.

      — Ce n’est pas comme si j’allais au bout du monde ! Il y a à peine une journée de voyage.

      Le visage de Kat la trahissait. À l’idée de remettre les mains dans le cambouis, elle avait des étoiles plein les yeux. Après deux grossesses rapprochées, elle avait besoin de prendre l’air, de se dégourdir les jambes sur le terrain. Aussi efficace fût-elle au siège de Sigma, elle gardait son âme de soldat. Elle n’avait pas fait l’Académie navale et gagné ses galons de capitaine pour rester enfermée au bureau toute la journée.

      Painter l’oubliait parfois.

      — D’accord. Vous prendrez l’avion demain à l’aube.

      Elle sourit et jeta un regard à Lisa, elle aussi ravie.

      Le directeur comprit alors ce qui s’était passé. Depuis le début, elles l’avaient mené en bateau pour obtenir son aval. Au lieu d’en faire la remarque, il se résigna à l’inévitable.

      — On retourne à mon bureau, annonça Kat. Tout doit être au point avant notre départ demain.

      Lisa se leva de son siège, gratifia Painter d’un baiser sur la joue et emboîta le pas à son amie – non sans s’être, au préalable, retournée sur le seuil en affichant un sourire empli de promesses :

      — À ce soir.

      Le patron de Sigma les regarda s’éloigner. La vue n’était pas désagréable mais, dès qu’elles eurent disparu à l’angle du couloir, son fardeau de soucis lui retomba sur les épaules.

      Il s’empara d’un dossier, dont il extirpa un cliché glissé à l’intérieur. C’était la dernière photo d’Amanda prise en compagnie de son mari. Radieuse, elle avait la main posée d’un air fier et protecteur sous son ventre rebondi.

      En étudiant l’image de plus près, Painter remarqua, pour la première fois, la lueur de crainte dans son regard, la manière dont elle se tenait tout contre Mack, comme pour y trouver refuge. Même lorsqu’elle enlaçait son époux par la taille, son bras paraissait un peu trop crispé.

      De quoi aviez-vous si peur, Amanda ?

    

    
    







      23 h 59, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      L’aiguille qui s’enfonça dans le ventre d’Amanda lui administra une douloureuse dose d’anesthésiant. La jeune femme se cramponna au linge fin de son lit d’hôpital. Elle refusait de regarder ailleurs.

      Comme on avait relevé sa blouse au-dessus de l’estomac, son ventre rond et son nombril proéminent étaient exposés à la vue de tous. Un drap la couvrait à partir de la taille, même si, jusque-là, on n’avait guère épargné son intimité.

      — Voilà qui devrait l’assommer, docteur Blake, annonça la grande blonde avant de jeter sa seringue usagée.

      Elle avait un léger accent germanique, peut-être suisse.

      — Merci, Petra.

      Le médecin britannique tapota le bras d’Amanda. Comme son infirmière, il portait une tenue chirurgicale – sauf qu’au lieu du bleu traditionnel, la sienne était d’un beau blanc désuet.

      — Dans quelques minutes, ce sera terminé et vous vous reposerez jusqu’à demain. Je sais que la journée a été longue.

      Les deux comparses sortirent régler les derniers détails.

      Amanda n’eut pas d’autre choix que de patienter. Elle se frotta le ventre, histoire de se rassurer et d’apaiser son enfant à naître. Des contentions en cuir pendaient de chaque côté du lit. Elle frémit à l’idée que les ravisseurs n’avaient même pas pris la peine de l’attacher. C’est dire s’ils étaient convaincus de la fiabilité de leur système de sécurité !

      Elle contempla le moniteur à ultrasons qui, encore éteint, allait bientôt servir. À son arrivée au camp, elle avait déjà subi une échographie abdominale qui avait permis d’établir la position du bébé, sa taille approximative et le volume de son crâne. Amanda n’avait opposé aucune résistance. À ce moment-là, elle était aussi curieuse que le gynécologue de connaître l’état de santé de son enfant.

      Quel soulagement de voir les battements de son cœur, ses minuscules poings serrés, ses infimes mouvements ensommeillés ! Au terme d’un examen approfondi des images, le praticien avait trouvé son garçon en pleine forme.

      Toutefois, l’équipe médicale ne semblait pas en avoir fini avec elle.

      Le Dr Blake reparut. Petra apporta un plateau sur lequel une grosse seringue était munie d’une aiguille de dix centimètres. Ayant subi une amniocentèse à dix-huit semaines de grossesse, Amanda sut exactement à quoi s’attendre.

      Après lui avoir badigeonné le ventre de lotion antiseptique, l’infirmière alluma la machine à ultrasons et tendit une sonde lubrifiée au Dr Blake. L’œil rivé au moniteur, il enfonça l’aiguille dans le ventre de sa patiente. Amanda n’éprouva qu’une douleur légère, proche de la crampe menstruelle.

      Quand la pointe métallique s’approcha de l’enfant assoupi, la future mère détourna le regard avec angoisse. Un mouvement de travers, et on ne pouvait qu’imaginer les dégâts irréversibles.

      Au bout du compte, tout se déroula bien.

      L’habile gynécologue aspira un peu de liquide amniotique autour du bébé, puis il ôta l’aiguille. Le regard embrumé de larmes, Amanda souffla enfin.

      — Surveillez sa température, Petra. Et prévenez-moi en cas de saignements vaginaux.

      Sa collaboratrice acquiesça en silence.

      Le Dr Blake se tourna ensuite vers Amanda :

      — Inutile de pleurer. Du moins, pour l’instant. Nous n’aurons pas les résultats du test avant demain matin.

      La première amniocentèse n’avait été qu’une formalité censée éliminer toute suspicion d’anomalies chromosomiques, comme la trisomie 21, ou de maladies génétiques telles que la mucoviscidose. La jeune femme savait néanmoins que ce n’était pas tout ce que les docteurs avaient recherché – pas à l’époque, pas non plus cette nuit-là.

      Selon la lettre qui l’avait incitée à fuir les États-Unis, son bébé était porteur d’une « particularité » génétique que d’autres convoitaient. Elle n’en avait pas compris beaucoup plus, sinon qu’elle devait se sauver avant qu’on ne lui confisque la chair de sa chair.

      — Si le code génétique est stable, votre enfant vivra. Ce sera le tout premier de son espèce. Dans le cas contraire… Eh bien, nous aviserons en temps et en heure.

      Blake la gratifia d’une nouvelle tape paternelle sur le bras.

      Même si le code était « stable », Amanda avait conscience des horribles répercussions qui attendaient son petit garçon. Et si c’était mauvais, le personnel soignant pratiquerait sans doute un avortement tardif.

      Elle tourna la tête sur le côté, sans savoir quel résultat espérer pour le lendemain. Ses yeux s’embuèrent de nouveau quand elle posa les mains sur son ventre, mais une chose était sûre : jusqu’au dernier souffle, elle défendrait son bébé bec et ongles.

      Je ne les laisserai pas te faire de mal.

      Le feu de camp qui luisait derrière la toile de tente ourlait la croix rouge qu’elle avait aperçue quelques heures plus tôt. Elle revit les étranges volutes baroques qui s’enroulaient le long des branches et les ornaient de part en part. Ce ne fut qu’à cet instant précis – après l’amniocentèse, après ses craintes au sujet d’anomalies chromosomiques – qu’elle reconnut enfin la structure.

      Des hélices d’ADN.

      Du code génétique.

      Elle contempla le motif, incrédule. Un frisson lui parcourut l’échine. Elle connaissait la rumeur selon laquelle cette croix-là, qu’elle n’avait jamais vue auparavant, symbolisait un mystère ancestral remontant à ses tout premiers ancêtres, à un secret enfoui au sein de la famille Gant.

      Elle avait toujours cru qu’il s’agissait d’une légende, d’une histoire censée effrayer les enfants.

      Or, là, elle ne pouvait plus nier l’effroyable vérité. Tel était le danger contre lequel la mystérieuse lettre l’avait mise en garde, ce qui l’avait incitée à fuir, terrifiée, aux Seychelles.

      La Lignée.

      Ils m’ont retrouvée.

    

    
  






CHAPITRE 10

  




    
      2 juillet, 10 h 12, heure de l’Afrique de l’Est
Au-dessus de la Somalie

      Après avoir ajusté ses gros écouteurs qui étouffaient le vrombissement de l’hélicoptère, Gray suivit du regard la direction indiquée par le capitaine Alden.

      — C’est ici ! mugit l’officier britannique du RRS.

      Ils survolaient à basse altitude un paysage vallonné de champs brûlés par le soleil, de roches rouges déchiquetées et d’arbres rabougris. Des troupeaux de chèvres se dispersaient, effarouchés par les puissantes pales du bimoteur. Au loin, une chaîne de montagnes escarpées déchirait l’horizon matinal. Cependant, l’hélicoptère de transport sanitaire n’irait pas jusque-là.

      Alden désigna une vaste zone de tentes et de huttes à l’intersection de deux sentiers de gravier. La plupart des toits étaient ornés d’une croix rouge. Quant aux plaines alentour, elles étaient semées de quelques véhicules automobiles – voitures civiles et fourgons des Nations unies – mais surtout de chameaux.

      Le camp d’hébergement de l’UNICEF était géré par l’association française Médecins Sans Frontières. Situé à l’abri des contreforts rocheux, il se trouvait à mi-chemin de la montagne et de l’océan, ce qui permettait d’accueillir autant les populations de l’intérieur des terres que celles du littoral.

      Un gémissement tira Gray de sa réflexion. Sanglé sur un brancard à l’arrière de l’appareil, le major Patel sentait les effets de la morphine se dissiper peu à peu. Heureusement, les médecins français du camp n’auraient aucun mal à lui plâtrer le tibia et à le stabiliser avant son rapatriement vers l’Europe.

      Enfin, ce n’était pas le but réel de l’expédition.

      L’état de santé de Patel justifiait surtout leur incursion au cœur du pays.

      Alden se pencha vers son voisin mais continua de communiquer via la radio intégrée à son casque :

      — Mon informateur devrait nous attendre au sol. Si une histoire de femme kidnappée a circulé ici, il sera au courant.

      Satisfait, Gray jeta un œil à Tucker et Seichan. Kowalski était assis à l’avant avec le major Butler, qui pilotait l’hélicoptère.

      Ce n’était pas un mauvais plan. Le campement se dressait à l’ombre du massif de la Cal Madow. Unique centre humanitaire à des centaines de kilomètres à la ronde, c’était le grand carrefour de la région, où des Somaliens de tous horizons, des voyageurs et des nomades venaient se faire soigner. En conséquence de quoi, le site était une plaque tournante du renseignement. Pas étonnant que le RRS ait recruté des contacts sur place !

      Si elle se débrouillait bien, l’équipe de Gray pourrait apprendre des éléments cruciaux sur le lieu de détention d’Amanda ou, au moins, réduire le périmètre de recherche. À Washington, Painter supervisait le balayage satellite du massif montagneux. Avec des agents sur le terrain et des yeux dans le ciel, Sigma espérait localiser la fille du Président avant la tombée de la nuit.

      Quand l’hélicoptère amorça sa descente, des tourbillons de sable fouettèrent les vitres. Après un dernier décrochage à vous retourner l’estomac, les patins embrassèrent le sol et le hurlement des moteurs s’atténua enfin.

      Dès qu’Alden ouvrit la portière, un nuage de sable et de chaleur s’engouffra dans l’habitacle. Les voyageurs furent accueillis par quatre membres d’une équipe médicale qui s’empressèrent de sortir Patel. Son brancard fut transporté vers une Jeep. Le major Butler escorta son camarade blessé pour vérifier qu’il serait bien soigné et raconter à qui voudrait l’entendre qu’ils étaient des travailleurs humanitaires.

      Tucker tapota son chien sur le flanc afin de le rassurer après leur long vol bruyant.

      Kowalski observa le sinistre paysage d’un œil sombre.

      — Une fois… rien qu’une fois… est-ce qu’on ne pourrait pas débarquer sur une plage avec des nanas en bikini et des cocktails servis dans des noix de coco ?

      Sans même relever, Seichan se planta à côté de Gray.

      — Et maintenant ?

      — Par ici ! lança Alden.

      En compagnie du major Bela Jain, dernier membre rescapé du RRS, il prit la tête des opérations et indiqua un ensemble de huttes au toit de chaume.

      Le groupe traversa un parking jonché de camions rouillés, de buggys des sables squelettiques et de mobylettes cabossées. La flotte était surveillée par un vieux Daimler Ferret blanc orné du logo bleu de l’ONU. Avec son poste de pilotage blindé et sa tourelle munie d’une mitrailleuse belge L7, on aurait dit un tank miniature. Adossé au véhicule, un Casque bleu les observa d’un air méfiant.

      Alden remarqua l’intérêt de Gray.

      — Les camps doivent être protégés. Il arrive souvent qu’on essaie de les attaquer pour des médicaments ou même de l’eau. À cause de la sécheresse, la famine et la mort ont dévasté une grande partie de la région, poussant les habitants à fuir vers la côte ou à se réfugier en montagne.

      Un médecin français était agenouillé devant une longue file d’enfants somaliens. Une infirmière lui prépara une seringue, qu’il enfonça dans le bras décharné du premier garçon de la queue.

      La guerre civile qui ravageait le sud du pays avait déplacé des centaines de milliers de civils avec leur progéniture, ce qui favorisait les épidémies de choléra, de dysenterie et d’hépatite. Néanmoins, une foule d’enfants étaient aussi sauvés par une campagne de vaccination contre la rougeole et la poliomyélite, ainsi que par la distribution de simples vitamines et de vermifuges.

      — Voici le contact dont je vous parlais, annonça Alden, le doigt pointé sur le médecin. Il entend tout ce qui se passe au camp. Rien ne lui échappe. C’est une excellente recrue.

      Le Français était un quinquagénaire à grosses lunettes qui avait attrapé des coups de soleil sur le nez et les oreilles… sauf qu’en fait, Gray se trompait sur l’identité de l’informateur.

      — Baashi ! s’exclama Alden en agitant le bras.

      L’espion du camp tressaillit lorsqu’il reçut sa piqûre. L’enfant à la peau brune s’adressa au médecin en français :

      — Merci*.

      Après avoir baissé sa manche, il s’avança.

      — Ah, monsieur Trevor ! Vous êtes venus !

      — C’est lui votre contact ? maugréa Kowalski. Il a quoi ? Quatorze ans ?

      — Treize. Notre capitaine l’a sauvé d’un groupe d’insurgés musulmans en banlieue de Mogadiscio, expliqua le major Jain, très admirative de son supérieur. C’était un enfant soldat. À l’époque, il n’avait que onze ans. Il était shooté à ces saletés d’amphétamines, battu et couvert de brûlures de cigarette.

      Le cœur serré, Gray regarda l’adolescent s’élancer, radieux, vers le Britannique, qui avait posé un genou à terre pour l’enlacer. Comment Baashi pouvait-il éprouver une joie aussi pure après les horreurs décrites par Jain ?

      Alden passa le bras autour de ses frêles épaules et l’entraîna vers le reste du groupe.

      — Voici les gens que je voulais te présenter.

      Le garçon avait beau sourire, Gray discerna une lueur de crainte dans son regard, une méfiance instinctive envers les inconnus. Exactement le genre de faille qui trahissait son passé traumatisant.

      Le chien de Tucker se tortilla devant lui, la truffe en l’air. Il voulait le renifler.

      Les yeux ronds, Baashi glapit de terreur :

      — Ayiiii…

      — Reviens, Kane, ordonna son maître, conscient du désarroi de l’enfant. Couché.

      Après avoir étayé sa consigne d’une paume vers le sol, il s’agenouilla près de l’animal et dit à Baashi :

      — Il ne te fera aucun mal. Promis. C’est un bon chien.

      D’un geste, il l’invita à approcher.

      Le jeune réfugié resta tétanisé près d’Alden.

      — Laissez-le tranquille, intervint Seichan. Vous voyez bien qu’il a peur de ces bêtes-là.

      Kowalski émit un grognement d’approbation. Même Jain fronça les sourcils d’inquiétude.

      Imperturbable, Tucker garda le bras tendu.

      Seichan chercha du renfort auprès de Gray, qui secoua la tête en se rappelant le formidable talent d’empathie de l’ancien ranger. Tucker possédait un don surnaturel pour interpréter les émotions profondes d’autrui. Et peut-être pas uniquement avec les animaux.

      Très lié à l’enfant, Alden partageait l’avis de Tucker.

      — Tout va bien, Baashi. Si tu veux…

      Le garçon contempla le berger, la tête penchée, comme s’il cherchait à se rappeler l’attirance que n’importe quel bambin avait pour les grosses boules de poil. Au bout d’un moment, il s’écarta d’Alden en tremblant et, sans quitter Kane du regard, il demanda :

      — Lui bon chien ?

      Tucker confirma en silence.

      Baashi avança prudemment. On aurait dit qu’il flirtait avec un dangereux précipice.

      Sur le qui-vive, Kane se contenta de frétiller du bout de la queue. L’adolescent tendit le dos de sa main vers l’animal, qui, à son tour, approcha le museau, les narines dilatées.

      Le jeune réfugié s’enhardit ensuite de deux ou trois centimètres. C’était déjà assez loin.

      Une grande langue rose lui lécha les doigts et Kane remua la queue avec entrain.

      — Il t’aime bien, murmura Tucker.

      Le jeune Africain esquissa de nouveau un sourire, d’abord timide, puis plus franc. Lorsqu’il osa caresser le chien sur la tête, Kane lui renifla tout le bras.

      Baashi gloussa et murmura quelques mots en somalien.

      — Ça chatouille, traduisit Alden.

      Quelques secondes plus tard, le garçon était assis par terre à ébouriffer la toison du malinois en essayant d’éviter un léchage en règle. Gray se souvint comment, la veille, Kane avait sauvagement attaqué le commando. Il imagina aussi Baashi avec un fusil en bandoulière. Chacun à sa manière, ces deux-là étaient des guerriers. Tucker avait peut-être deviné que leur brutalité avait besoin de trouver un exutoire dans l’innocence, le jeu… et la confiance mutuelle.

      Alden rejoignit le commandant Pierce.

      — Baashi se remet doucement. Ici, les humanitaires travaillent avec ce genre de gosses. Ils essaient de les réinsérer, de faire sortir l’enfant terrorisé, prisonnier de ses cauchemars liés aux atrocités vécues. (Il contempla son petit protégé et le chien, puis Tucker.) Vous avez là un sacré bonhomme.

      Gray était obligé de le reconnaître.

      Un peu à l’écart, Tucker scrutait les lointains sommets. Vu la façon dont le maître et son chien s’étaient débrouillés à Bosaso, comment Kane avait identifié la piste sanglante de Seichan parmi les millions d’odeurs de la ville, Gray se demanda s’il ne valait pas mieux lâcher le duo de choc en pleine montagne pour qu’ils traquent Amanda seuls et lui transmettent ensuite sa position.

      L’opération risquait, hélas, de prendre des jours. Des jours que, selon son intime conviction, la fille du Président n’avait pas.

    

    
    







      10 h 34
Massif de la Cal Madow, Somalie

      D’après les cris qui résonnaient dehors, Amanda sut qu’il se passait quelque chose. Entre deux toussotements de moteur de camion, on aboyait des ordres.

      Un soldat africain surgit dans la tente, s’adressa à Blake, puis tourna les talons et ressortit aussi vite. Le médecin traversa le dispensaire et s’éclipsa derrière un rideau qui cachait un autre lit. La silhouette de son infirmière se dessinait sur le paravent. Il se pencha vers elle et lui parla à voix basse.

      Amanda tendit l’oreille. Si elle avait pu se faufiler hors du lit pour les espionner, elle n’aurait pas hésité une seconde mais, avec son gros ventre, la discrétion n’était pas son fort. Un autre élément alimentait sa curiosité : à en croire les jeux d’ombre, quelqu’un occupait le lit d’à côté.

      Amanda ignorait son identité. Soldat blessé ? Membre de l’équipe médicale tombé malade ? En tout cas, l’admission avait eu lieu en pleine nuit. À son réveil, l’Américaine avait remarqué le rideau tiré ainsi que les nombreux allers-retours du docteur et de l’infirmière pour soigner l’autre personne.

      Elle savait juste qu’il s’agissait d’une fille, car, à un moment donné, un petit cri incontestablement féminin avait émané de derrière la tenture. Depuis, la nouvelle patiente s’était tue. Sans doute l’avait-on mise sous sédatif.

      Blake resurgit et se dirigea vers Amanda en brandissant un graphique. Face à son inquiétude, il agita le bras vers le remue-ménage dehors.

      — Inutile de vous inquiéter, ma chère. Il semblerait que quelqu’un tente de vous localiser. Il a presque frappé à notre porte.

      Aussitôt, Amanda reprit suffisamment espoir pour que son bébé se réveille et donne des coups de pied.

      — Chut, murmura-t-elle en caressant son ventre.

      Comme elle avait voyagé sous une fausse identité, elle craignait que personne ne sache qu’elle était la cible réelle de l’attaque nocturne aux Seychelles. Elle évita de regarder la croix ornée de volutes d’ADN. Son kidnapping en haute mer n’était pas un concours tragique de circonstances. Il avait été soigneusement orchestré et mis à exécution.

      Mais, maintenant… quelqu’un pourrait-il essayer de me sauver ?

      Son espoir fut aussitôt douché quand Blake enchaîna :

      — Nous allons vite nous occuper d’eux. Il serait fâcheux d’être interrompus, d’autant que nous avons reçu une excellente nouvelle.

      En voyant le graphique, Amanda comprit.

      — Vous avez les résultats de l’amniocentèse ?

      Le gynécologue feuilleta quelques pages.

      — Votre bébé est en parfaite santé. Les données génétiques restent stables, au-delà même de nos attentes, se réjouit-il. Vous allez donner naissance à un miracle.

    

    
    







      11 h 42
Camp de l’UNICEF, Somalie

      Seichan se serrait avec Gray dans une hutte située en bordure de la zone médicale. Dehors, Kowalski et le major Jain s’assuraient que personne n’espionnait la conversation. Vu le niveau sonore de leur dispute, il n’y avait aucun risque.

      — Parce que la viande de bœuf est issue d’un meurtre ! fulminait Jain. Les hindous croient que Dieu…

      — Si Dieu n’avait pas voulu qu’on bouffe de la vache, il ne lui aurait pas donné un goût aussi extra… surtout dégoulinante de sauce barbecue !

      — Votre argument ne tient pas la route. Je parie que vous mangeriez votre propre chaussure si on la tartinait de sauce barbecue. Enfin quoi, regardez un peu vos fesses !

      — Il est où le problème ?

      — J’ai vu des vaches qui avaient moins de popotin.

      On l’entendit bafouiller d’indignation, puis :

      — Arrêtez de me mater le cul !

      Tucker contempla la porte en marmonnant :

      — La diplomatie dans toute sa splendeur. Votre ami sait s’y prendre pour arrondir les angles.

      Il avait été invité à la réunion, non pas parce qu’on avait besoin de ses compétences mais à cause du bras noir et décharné posé sur le cou de son chien. Baashi s’était pris d’affection pour Kane et l’animal qui, au début, lui inspirait les pires craintes, était devenu une grande source de force.

      — Non, je vous répète, insista le garçon. J’ai entendu personne parler d’une Blanche dans la montagne. Pas ici. Rien du tout.

      On avait étalé une carte de la région sur la terre battue.

      Alden était accroupi en face, près de son protégé.

      — D’accord, Baashi.

      Le capitaine se redressa en soupirant.

      — Désolé, Pierce. Je vous ai peut-être imposé un détour inutile. La nouvelle de l’enlèvement ne semble pas s’être propagée jusqu’ici.

      — C’était un coup de poker, concéda Gray.

      Seichan perçut une certaine réticence dans sa voix. Sans même croiser son regard, elle imagina les rouages de son cerveau tourner à plein régime. Il n’abandonnait pas la partie, pas encore.

      Et il n’était pas le seul.

      — Je peux faire le tour du camp, proposa Baashi. Poser des questions. Pas simplement écouter.

      — Non !

      Seichan s’étonna elle-même d’avoir réagi avec véhémence, néanmoins Gray renchérit :

      — Elle a raison. C’est une chose de laisser traîner une oreille et de répéter ce qu’on a entendu. En revanche, s’il menait activement l’enquête, Baashi se retrouverait aussitôt dans le collimateur de notre adversaire. Souvenez-vous du triste sort d’Amur Mahdi à Bosaso.

      — On ne parle pas que du risque encouru par ce gamin, ajouta Seichan. Il y a autre chose.

      Gray, qui avait soudain perçu un stress dans le timbre de son amie, lui jeta un regard inquiet. D’un signe de la main, elle lui fit comprendre qu’elle ne souhaitait pas continuer. Pendant sa carrière d’enfant soldat, Baashi avait été exploité, maltraité. En quoi la Sigma Force se distinguerait-elle des précédents bourreaux si elle lui demandait d’espionner pour son compte ? Il était déjà très discutable que le RRS britannique utilise le jeune Somalien comme informateur.

      Seichan contempla ses doigts solidement entrelacés. Elle savait combien il était facile de pervertir l’innocence quand de puissants prédateurs s’en prenaient aux plus faibles, qu’ils transformaient des enfants en monstres, faisaient d’eux des soldats, des éclaireurs ou les envoyaient carrément en escadron avancé pour servir de détecteurs de mines vivants.

      Elle s’obligea à décrisper les mains. Ses doigts caressèrent le dragon d’argent qui pendait à son cou. Lorsqu’elle comprit pourquoi la situation de Baashi la touchait au cœur de manière aussi personnelle, elle éprouva un mélange de colère et de honte.

      Elle ne se rappelait pas grand-chose de sa jeunesse au Vietnam. Quelques bribes, rien sur son père. Quant aux dernières images de sa mère, elle aurait préféré les oublier : on l’arrachait de ses bras, tandis que la pauvre femme, hurlante, le visage en sang, était traînée dehors par des militaires. Seichan avait ensuite grandi dans une succession d’orphelinats sordides en Asie du Sud-Est, souvent affamée, maltraitée le reste du temps – jusqu’à ce qu’elle se retrouve à la rue. C’était là-bas, alors qu’elle était à peine plus âgée que Baashi, que la Guilde l’avait recrutée. En un an de formation, on l’avait dépouillée du peu d’enfance qui lui restait mais aussi d’une grande partie de son humanité, ne laissant derrière qu’une meurtrière.

      J’étais ce gosse, pensa-t-elle. Salement asservi par les mauvais traitements et la torture.

      Une grosse différence subsistait néanmoins entre eux. Seichan revit Baashi en train de jouer avec le chien, insouciant et heureux. Contrairement à elle, il était encore assez jeune et malléable pour redécouvrir sa part d’humanité.

      Elle lâcha son pendentif dragon, mémoire d’une mère qui s’effaçait dans un magma de murmures nocturnes et de tendres baisers sur la joue – quoique, même là, il y ait eu des larmes, comme si la malheureuse avait su qu’un jour on lui ravirait le fruit de ses entrailles.

      Les souvenirs de Seichan lui firent soudain voir leur mission sous une autre perspective :

      — C’est aussi une mère. La fille du Président…

      D’abord perplexe, Gray ouvrit de grands yeux quand il comprit où elle voulait en venir. En signe de gratitude, il lui pressa la main.

      Elle aurait voulu ressentir davantage de choses à son contact mais, sur le coup, elle n’éprouva qu’un profond sentiment de perte – à l’égard de son enfance, de sa mère et même de Gray. Comment pouvait-elle lui réclamer une place plus grande dans son cœur, alors qu’elle doutait d’en avoir encore un elle-même ?

      — Amanda détonne parce qu’elle est blanche mais aussi parce qu’elle est enceinte, traduisit Gray.

      — C’est une caractéristique très rare chez les victimes d’enlèvement, confirma Alden. Quelqu’un a pu le remarquer.

      — Et, espérons-le, en parler. Baashi, as-tu entendu dire qu’une femme enceinte avait été emmenée dans la montagne ? Quelqu’un avec un gros ventre ?

      L’Américain mima un estomac rebondi.

      Une moue pensive aux lèvres, l’adolescent resta silencieux quelques secondes, puis il s’avachit lentement.

      — Non. Moi rien entendu à propos d’une femme au gros ventre avec les pirates.

      Seichan l’observa. Les yeux rivés à la carte, il avait l’esprit ailleurs. Même son bras glissa de l’encolure de Kane.

      — Il sait quelque chose, estima-t-elle.

      Tucker n’était pas le seul à décrypter les émotions cachées de ses semblables.

      Surtout chez ce garçon-là.

      J’étais ce gosse.

      — Il ne me mentirait pas, protesta Alden.

      — Je ne dis pas qu’il raconte des bobards ! s’irrita Seichan. Seulement, nous ne posons pas la bonne question.

      Le regard de Baashi brillait à la fois de crainte et de résistance.

      Combien de fois les mêmes émotions s’étaient-elles affrontées chez la jeune femme ?

      Tucker s’assit à côté du petit réfugié.

      — Tout va bien. Kane et moi, on ne laissera personne t’embêter.

      Il accompagna sa phrase d’un geste silencieux : un doigt pointé vers les genoux du garçon. Baashi ne s’en rendit pas compte, mais Kane obéit. Il posa le museau sur la cuisse de son nouvel ami.

      L’adolescent caressa son pelage afin d’y puiser un peu de force.

      — Tu peux tout nous raconter, insista doucement Alden. Personne n’est fâché.

      Baashi lorgna sa figure paternelle d’un air penaud :

      — Moi pas mentir. J’ai entendu rien dire sur une femme au gros ventre.

      — Je n’insinue pas le contraire, mon grand, mais qu’est-ce qui t’effraie ? Qu’as-tu si peur de nous apprendre ?

      Le Somalien finit par craquer :

      — J’entends d’autres histoires… D’un démon dans la montagne. Il a construit un endroit pareil qu’ici.

      — Un hôpital.

      — Oui. Seulement, il s’occupe que des gros ventres des dames.

      — Il soigne les femmes enceintes ? s’étonna Alden avant de mimer à son tour un abdomen gonflé.

      — Oui, mais on raconte des trucs pas bien. Les mères vont là-bas. Elles ne reviennent jamais. Un très mauvais endroit.

      Tucker tapota son informateur sur l’épaule.

      — Beau travail, Baashi.

      Toujours inquiet, le garçon garda les yeux fixés à terre.

      — Les histoires disent-elles où ce docteur travaille dans la montagne ? demanda Gray.

      — Oui.

      — Tu peux montrer à Kane ? souffla Tucker.

      Après avoir contemplé l’ancien militaire, puis le chien, Baashi hocha lentement la tête.

      — Je vous montre, mais c’est un lieu mauvais.

      Alors que l’enfant se penchait vers la carte, Kowalski entra précipitamment dans la pièce.

      — Il y a un hélico qui débarque !

      Alden ne s’en émut pas :

      — Ici, les livraisons aériennes s’enchaînent. Il peut s’agir d’un nouveau patient, de matériel médical ou…

      Le major Jain surgit auprès du colosse américain.

      — Missile en vue ! Couchez-vous !

      Gray poussa Seichan au sol. De leur côté, Tucker et Alden firent écran de leur corps pour protéger Baashi qui, lui, se cramponna à Kane.

      Un sifflement survola la hutte, suivi d’une puissante explosion qui ébranla le toit de chaume.

      Jain rebroussa chemin vers la porte.

      Un autre gémissement strident de roquette.

      D’un bond, le major rentra avec une nouvelle encore plus alarmante :

      — Cette fusée-là nous fonce droit dessus !
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      2 juillet, 5 h 04
Washington, D.C.

      Painter fut réveillé en sursaut par son téléphone portable qui jouait une sonnerie de gamme diatonique en crescendo. Il était allongé près de Lisa, leurs corps nus entrelacés, la main posée sur la chute de reins de sa compagne.

      Elle se redressa en même temps, déjà alerte, conditionnée par des années de garde à l’hôpital. Les draps glissèrent de sa poitrine. Ses prunelles brillèrent aux premières lueurs de l’aube. Elle aussi savait que cette sonnerie-là était réservée aux cas d’extrême urgence.

      Painter décrocha.

      — Nous avons un problème, chef.

      C’était Kat Bryant, qui appelait du siège de Sigma. Il regarda le réveil. À peine 5 heures du matin !

      Lorsqu’il avait quitté son bureau la veille au soir, Kat était encore au bunker, à gérer la logistique de la mission de Gray ainsi que la liaison entre les différents services de renseignement. Était-elle même rentrée à la maison ?

      — Que se passe-t-il ?

      — Je reçois des S.O.S. affolés de Somalie, en provenance du camp de l’UNICEF où Gray se rendait. On annonce une attaque à la roquette.

      — On peut voir quelque chose ?

      — Pas encore. J’ai contacté le NRO. J’ai aussi tenté de joindre Gray mais, pour l’instant, il ne répond pas.

      Sans doute est-il légèrement occupé.

      — Et les forces de soutien ? Une troupe d’assaut SEAL de la Navy patiente dans la région voisine de Djibouti.

      — Je peux l’envoyer là-bas, mais le camp enclavé se situe au moins à quarante minutes de vol.

      Les paupières closes, Painter passa en revue une foule de paramètres et de scénarios possibles. S’il faisait appel aux SEAL, la mission entière risquait de capoter, d’être exposée trop tôt au grand jour. L’équipe SEAL no 6 était censée exfiltrer la fille du Président, pas jouer les Casques bleus.

      — Une piste sur l’identité des assaillants ?

      — Deux fois en quatre-vingt-dix jours, le site s’est fait piller ses réserves de médicaments. Il y a deux mois, un médecin a également été enlevé par un chef de guerre local. L’offensive n’a peut-être rien à voir avec Gray ou la recherche d’Amanda.

      Au souvenir de l’assassinat d’Amur Mahdi, Painter resta sceptique. L’ennemi semblait au courant de leurs moindres faits et gestes. Vu le nombre d’agences de renseignement engagées sur la mission (et, à présent, l’implication du RRS britannique), il devait y avoir eu des fuites.

      Le directeur de Sigma avait confiance en son organisation, mais il y avait trop d’éléments dans cette cuisine internationale. Sans parler de la famille du Président ! La taupe pouvait se trouver n’importe où.

      La décision était difficile à prendre. Il ne pouvait pas perdre son objectif de vue : il fallait réserver la réactivité des soldats SEAL à une potentielle exfiltration éclair de l’otage.

      — Patron ?

      — Envoyez-moi des images du terrain au plus vite. En revanche, l’équipe de Gray devra se débrouiller seule.

      — Compris.

      Lisa glissa la main dans celle de son amant. En silence, elle se contenta de lui offrir un peu de chaleur.

      — Dois-je retarder notre mission en Caroline du Sud ? demanda Kat.

      Painter se rappela l’enquête prévue dans la clinique qui avait pratiqué la fécondation in vitro d’Amanda. Comment ne pas penser que le départ précipité de la jeune femme aux Seychelles était lié à son enfant ? D’abord, le meurtre d’Amur. À présent, un nouvel assaut sur le camp humanitaire… Quelqu’un s’appliquait à ce qu’on ne retrouve jamais la fille Gant.

      — Non, répondit-il en jetant un œil à Lisa. Nous partons sur-le-champ au siège de Sigma. Je veux que vous preniez toutes les deux le premier avion pour Charleston.

      S’ensuivit un long silence. Painter craignit une coupure de communication, puis Kat reprit :

      — Chef, un satellite météo français m’a envoyé des clichés du camp. Même si les images ne sont pas géniales, je les transfère sur votre téléphone.

      Le temps qu’une première photo emplisse l’écran, Painter activa le haut-parleur. Ligne après ligne, l’horreur de la situation en Somalie apparut sous ses yeux.

      Il s’agissait d’une vue aérienne prise à haute altitude. C’était très flou, d’autant que le camp était envahi par un épais nuage de fumée. Des points minuscules figuraient les gens et les véhicules qui tentaient d’échapper à l’attaque. Dans le ciel, on voyait vaguement un hélicoptère flotter au-dessus du chaos, tel un oiseau de proie attendant de cueillir les plus faibles.

      La voix fluette de Kat résonna dans la chambre :

      — Avez-vous reçu la photo satellite ?

      — Oui.

      Lorgnant par-dessus l’épaule de son petit ami, Lisa se couvrit la bouche d’effroi.

      Painter tâcha de s’en tenir au plan de départ. Il était plus facile d’abandonner l’équipe de Gray à son triste sort quand on n’était pas obligé d’y assister. Toutefois, il savait que sa première décision, aussi pénible ou sévère fût-elle, était la bonne.

      Après avoir donné d’ultimes instructions à Kat, il raccrocha et fixa la pénombre de la pièce.

      Quelqu’un voulait absolument empêcher qu’on retrouve Amanda.

      Mais qui ?

    

    
    







      12 h 12, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      Le Dr Edward Blake plaqua la radio contre son oreille. La tente réservée aux communications était encombrée de matériel et hérissée d’antennes paraboliques.

      La chaleur torride de la journée faisait perler des gouttes de sueur à son front. Toutefois, s’il transpirait, ce n’était pas uniquement à cause du climat.

      Il avait même ôté son casque colonial blanc – pas parce qu’il était à l’intérieur d’une tente mais par respect envers son interlocuteur téléphonique. Peu de gens l’intimidaient. Il avait grandi chez des aristocrates de Leeds, dont l’arbre généalogique comprenait des comtes et des ducs, tous parents éloignés de la famille royale. Lors des dîners prestigieux qu’on y organisait depuis des lustres, leur demeure avait accueilli des célébrités passées et présentes, depuis le général George Patton, héros de la Seconde Guerre mondiale, jusqu’aux artistes adoubés par la reine. À Oxford, il avait aussi partagé la chambre d’un fils de milliardaire, prince d’Arabie Saoudite, un garçon implacable amené à diriger une cellule d’intégristes musulmans jusqu’à ce qu’il soit arrêté et pendu.

      Eh bien, rien de tout cela ne l’avait jamais touché ni impressionné. Pas comme à cet instant précis.

      Les doigts d’Edward se crispèrent sur le combiné.

      Au bout du fil, la voix était déformée par ordinateur pour masquer l’identité de l’interlocuteur. Le Britannique n’avait aucune idée de la personne à qui il s’adressait mais parfaitement conscience du pouvoir qu’elle représentait. En un sens, il était plutôt logique que la voix soit informatisée, car il parlait à une immense machine, une puissance hors norme qui avait prospéré au fil des siècles, détruisant tout sur son passage et semant le chaos pour arriver à ses fins.

      Edward, lui, voulait devenir plus qu’un rouage de l’énorme machine : il aspirait à la piloter un jour. La chance avait déposé Amanda devant sa porte (sa fabrique à bébés, une des nombreuses de la région, avait été choisie pour donner un coup de pouce à la nature), mais il devrait s’appliquer à transformer un heureux hasard en occasion unique de gravir les échelons.

      Voilà pourquoi il avait besoin de réussir.

      — Nous sommes en train de régler le problème, assura-t-il. Les Américains n’atteindront jamais les montagnes à temps.

      — ET LE FŒTUS ? demanda la voix.

      — Son ADN est stable. Comme nous l’espérions tous.

      D’un revers de manche, le médecin épongea son front moite. Au moins, c’était une bonne nouvelle. Les plans pouvaient progresser – avec un peu de retard sur le calendrier, certes, mais rien n’était perdu.

      — À propos de notre seconde affaire, je peux pratiquer la césarienne sur-le-champ. Faire en sorte que tout soit prêt.

      — TRÈS BIEN.

      Malgré la froideur affichée du commanditaire, Edward imagina la satisfaction derrière ses inflexions inhumaines.

      — Et la mère ? reprit-il, conscient que le sujet pouvait être délicat.

      — ELLE N’EST PLUS UTILE. SA MORT SERVIRA UNE PLUS GRANDE AMBITION.

      — Compris.

      La voix apporta quelques précisions sur la marche à suivre. Un ultime détail concernait la future maman.

      — BRÛLEZ SON CORPS. IL NE DOIT PLUS ÊTRE IDENTIFIABLE.

      Un frisson glacé parcourut l’échine du Dr Blake, à la fois atterré et excité par une cruauté aussi implacable. Pourrait-il, lui, se plaire à afficher un tel mépris de la morale, uniquement guidé par le but qu’il se serait fixé ?

      Fin de la communication.

      Perdu dans ses préparatifs, le gynécologue quitta la tente, traversa la clairière tachetée de soleil et gravit les marches de l’hôpital de brousse. Après s’être efforcé de revêtir le même habit d’amoralité, il franchit le seuil et laissa retomber le lourd rideau derrière lui.

      Petra redressa la tête, écarta une mèche blonde, puis l’observa d’un air interrogateur, tout ouïe.

      Edward contempla le lit au fond de la pièce. Amanda ne le quittait pas des yeux. Il n’avait pas réussi à endosser complètement son manteau de froideur : quelque chose devait encore luire sur son visage. D’instinct, la patiente replia les genoux pour protéger son enfant.

      Sauf que, là, ce n’est pas votre enfant qui a besoin d’être protégé…

      Il se tourna vers Petra.

      — Préparez tout. On y va.
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      2 juillet, 12 h 15, heure de l’Afrique de l’Est
Camp de l’UNICEF, Somalie

      Les oreilles encore bourdonnantes, Tucker plaqua l’enfant hébété au sol. Kane secoua son pelage couvert de poussière et de débris de chaume. L’atmosphère, saturée de fumée et de sable, empestait la chair brûlée, le carburant en feu.

      En s’écrasant devant la hutte, la roquette avait démoli un coin du bâtiment et formé un vaste cratère noirci quelques mètres plus loin. Des cadavres déchiquetés gisaient çà et là, tels de vulgaires pantins.

      Le souffle court, Tucker se rappela ses fusillades passées en Afghanistan. Il enfouit le visage de Baashi contre son torse, car il ne voulait pas lui montrer l’horrible spectacle. Le garçon se laissa faire. Même assourdi par la déflagration, l’Américain le sentit pousser de longs sanglots de terreur.

      Le capitaine Alden roula sur le dos en gémissant. Il avait le visage ensanglanté mais, a priori, il ne souffrait que d’une plaie au cuir chevelu. Sans doute avait-il reçu un morceau de brique sur le crâne.

      — Faites-le sortir d’ici ! glapit-il.

      Tandis qu’il agitait faiblement le bras vers la porte, les autres émergèrent du brouillard, le corps zébré d’éraflures et de coupures. Gray avança d’un pas hésitant avec Seichan.

      Kowalski aida le major Jain à se relever. Elle chancela un peu, puis trouva son équilibre.

      — Ça va ?

      L’Indienne se dégagea de son étreinte, vacilla, puis se raccrocha au bras du colosse.

      — Peut-être pas.

      Quand elle aperçut Alden, elle tenta néanmoins de le rejoindre, inquiète. Son supérieur l’écarta d’un geste.

      — Accompagnez-les, Jain. Aidez-les à se mettre à l’abri.

      — Et vous ? demanda Gray.

      Pierce tendit la carte topographique à Baashi. Ils avaient toujours besoin de lui pour localiser l’hôpital clandestin qui, selon la rumeur, se situait en pleine montagne. Même ébranlé, le commandant ne perdait jamais son objectif professionnel de vue.

      — Il vous faut des soins médicaux, capitaine.

      Le Britannique sourit entre les filets de sang.

      — Alors, je suis à l’endroit idéal, pas vrai, commandant ? De toute façon, j’ai deux hommes ici. Je ne partirai pas avant de savoir qu’ils sont en sécurité.

      Ou morts, ajouta Tucker en silence.

      Comme pour ponctuer sa macabre pensée, une explosion frappa le camp. Kane frémit et s’aplatit au sol.

      Gray empoigna Alden par le bras.

      — Seul, vous ne serez d’aucune utilité à vos soldats. Suivez-moi à l’extérieur.

      Alors que l’intéressé allait protester, Jain insista :

      — Le commandant Pierce a raison, chef.

      — Si on en débattait plus tard ? mugit Kowalski sur le seuil. L’hélico revient vers nous !

      — Dehors ! Tout de suite ! ordonna Gray.

      Le chef du groupe RRS s’exécuta à contrecœur. Après avoir contourné la hutte, ils traversèrent le parking.

      Tucker devina où l’agent Sigma se rendait. Lui aussi aurait fait feu de tout bois pour survivre.

      Pierce les emmena droit vers le mini-tank blanc orné du logo de l’ONU. Le blindé Daimler Ferret n’avait pas bougé d’un centimètre. Le Casque bleu posté à côté s’était réfugié dans sa tourelle, d’où il manœuvrait la mitrailleuse. Le canon fumait encore mais, même si l’hélicoptère n’allait pas tarder à revenir, l’ennemi était actuellement hors de portée de tir.

      Tandis qu’une poignée de Somaliens détalaient de chaque côté du groupe, Gray héla le militaire :

      — Vous allez vous faire descendre, soldat ! Mettez plutôt le contact et allez défendre le camp.

      L’homme, mat de peau et protégé par son casque, n’avait même pas vingt ans. Ses mots étaient pétris d’effroi.

      — Je suis tout seul ! brailla-t-il avec un accent français. Je ne peux pas tirer et conduire en même temps, monsieur*.

      Gray pivota vers Alden :

      — Voici précisément comment vous aiderez au mieux vos hommes, capitaine. Faites avancer le tank. Attirez l’attention de cette saloperie d’hélicoptère et abattez-le.

      — Compris. Je tâcherai au mieux de couvrir votre fuite.

      Il indiqua deux buggys des sables qui, grâce à leur armature minimaliste, étaient très bien adaptés à un terrain aussi ardu.

      — Même sans clé, ils sont faciles à démarrer : il suffit de coincer un truc pointu dans le contact et de tourner pour mettre les gaz… Jain, restez avec eux. Conduisez-les en lieu sûr, pendant que je vois ce que je peux faire d’ici.

      Malgré son exaspération manifeste, la militaire savait obéir aux instructions. Elle acquiesça en silence.

      Au moment de se séparer, Gray serra la main d’Alden :

      — Soyez prudent.

      — Vous aussi.

      Le capitaine prit ensuite brièvement Baashi dans ses bras.

      — Fais ce qu’ils disent !

      — Je… je vous le promets, monsieur Trevor.

      Après un sourire approbateur, Alden grimpa à bord du petit blindé.

      Gray incita les autres à se remettre en route. Ils garderaient le contact via leur oreillette radio.

      À cinquante mètres de là, les bolides des sables n’étaient guère plus qu’un moteur fixé à une armature tubulaire munie de sièges. Il n’y avait ni fenêtres, ni ailes, ni portières, mais Tucker s’était déjà amusé dessus dans les dunes qui jouxtaient Camp Pendleton1. Principaux atouts : un centre de gravité très bas ainsi que des pneus à grande portance idéaux pour glisser sur le sable et bondir par-dessus les obstacles.

      Kowalski, qui devait avoir la même expérience des buggys, se frotta les mains d’enthousiasme.

      — Lequel est le mien ?

      Une rafale de mitrailleuse crépita derrière eux. Ils sursautèrent, reprirent leur course effrénée et se répartirent sur deux véhicules : un petit buggy biplace, réquisitionné par Gray et Seichan, et un plus grand, pour quatre, avec banquette arrière.

      Jain arriva la première au niveau du siège conducteur, mais Kowalski ne l’entendait pas de la même oreille.

      — Je prends le volant ! hurla-t-il.

      — Écoute, mon gars, la conduite tactique, ça me connaît…

      — Je ne viens pas de frôler la commotion cérébrale, moi. Alors, dégage, frangine !

      La jeune femme eut aussitôt des envies de meurtre mais, au fond, elle était encore trop faible pour piloter et céda sa place à Kowalski. Un tournevis déjà coincé dans la colonne de direction servait de clé de contact. À en juger par le vrombissement d’à côté, Gray démarra son véhicule sans plus de difficulté.

      Jain s’assit à l’avant, laissant Tucker et l’enfant occuper la banquette. Kane se coucha entre les deux, la langue pendante. Particulièrement excité, il ne pouvait s’empêcher de postillonner de la bave un peu partout.

      — Accrochez-vous ! mugit Kowalski, radieux.

      Alors que le buggy bondissait en avant, tel un cheval piqué par un taon, une terrible explosion envoya valser un camion voisin.

      Un autre tir de roquette.

      Tucker se retourna. Derrière eux, l’hélicoptère jaillit hors du camp et leur fonça dessus. Une mitrailleuse M230 fixée au train d’atterrissage faisait gicler le sable dans leur sillage.

      Heureusement, ils n’étaient pas sans défense.

      Le mini-blindé Daimler surgit à l’horizon avec une rapidité inouïe. Il se mit en travers de la trajectoire adverse et, depuis sa tourelle, le canon mitrailleur bombarda l’oiseau de métal.

      Enveloppé par la fumée des tirs et les tourbillons de sable, le capitaine Alden était lui-même à la manœuvre. Le modeste tank effectua un dérapage contrôlé pour se retrouver face à l’hélicoptère qui fondait sur lui en piqué. Des rafales de balles lézardèrent le pare-brise de l’appareil et, pris d’affolement, le pilote partit sur le côté.

      Le blindé vira à trois cent soixante degrés et redémarra, à fond de train, dans le parking. L’hélicoptère bifurqua lui aussi et se lança à ses trousses, tel un faucon après un lièvre en fuite.

      Tucker regarda de nouveau ce qui se passait devant lui. En percutant une crête à pleine vitesse, le buggy décolla de terre. Au volant, Kowalski rugit de joie. Tucker et Baashi se cognèrent contre l’arceau d’aluminium qui surplombait la banquette. L’ancien militaire réussit à saisir Kane par le collier au moment où ils retombaient tous violemment sur le siège.

      Prêt à mordre, le malinois gronda de colère.

      Comment lui en vouloir ? Son maître fusilla du regard le crâne rasé de Kowalski en regrettant soudain les tirs de roquettes et les salves de mitrailleuse. Il aurait été plus en sécurité qu’à l’arrière du buggy.

      Pas étonnant que Gray ait choisi l’autre véhicule !

      Il n’était pas stupide.

    

    
    

  





      12 h 48

      Ce n’était peut-être pas si malin.

      Le buggy de Gray dévala une pente abrupte que des éboulis d’argile schisteuse avaient rendue glissante. Arrivé en bas, il percuta un fourré de broussailles sèches et fonça droit dedans.

      Seichan esquiva de son mieux les épines et les branches cassées qui s’engouffraient à l’intérieur de l’armature métallique.

      Une fois le pire passé, elle hurla à Gray :

      — Prends le chemin en gravier qu’on a vu de l’hélico !

      — C’est ce que j’essaie de faire !

      Le commandant Pierce avait quitté l’itinéraire balisé, qu’il jugeait trop évident si l’ennemi décidait de se lancer à leur poursuite. D’autres voitures, des camions, voire des chameaux, se sauvaient déjà par là, tous repoussés dans la même direction par l’attaque aérienne. En cas de fusillade, il ne voulait pas être coincé en plein embouteillage.

      Son plan de départ : rouler le plus loin possible avant de regagner la route. Hélas, le terrain vallonné s’était révélé beaucoup moins praticable que prévu, car c’était un mélange hétéroclite de monticules rocheux, de falaises escarpées et de zones compactes de végétation. Les prochains kilomètres n’auguraient rien de bon non plus, car ils menaient droit à la montagne.

      Dangereuse ou pas, la route était certainement plus sûre que les chemins de traverse.

      Conscient de la situation, le conducteur gravit la butte suivante pour avoir une meilleure vision d’ensemble et prendre ses repères. Dans le rétroviseur central, il s’aperçut que Kowalski le suivait. Encore derrière, une inquiétante colonne de fumée noire s’élevait à l’horizon.

      Espérons qu’il s’agit de l’hélicoptère.

      — Là-bas ! indiqua Seichan.

      Gray se concentra de nouveau sur la chaussée. À cinq cents mètres de distance, on aurait dit le lit d’une rivière asséchée serpentant au sein de terres hostiles, puis elle s’enfonçait dans des collines semées de forêts rachitiques.

      D’une belle glissade, Kowalski revint à leur hauteur.

      Gray effleura son laryngophone :

      — Revenez sur la route. On ira plus vite.

      — Dommage ! Ça devenait marrant.

      À voir ses passagers cramponnés aux barres du buggy, ils ne devaient pas avoir une opinion aussi positive de leur chauffeur.

      Ces tout-terrain des sables avaient beau être conçus pour tournoyer, sauter et effectuer des virages serrés – autant de qualités indispensables à une conduite sur sol difficile –, Gray avait quand même l’impression de chevaucher un marteau-piqueur au-dessus d’une bétonnière. Et les derniers mètres du retour vers la voie balisée lui martyrisèrent encore le dos.

      Au prix d’un dernier zigzag, il ramena son buggy sur le gravier qui, après leur périple hors piste, paraissait aussi doux qu’une autoroute fraîchement bitumée.

      Reconnaissant, il s’élança sur la piste qui grimpait en lacets vers la montagne. Une heure plus tard, il n’avait toujours pas levé le pied, doublant, de temps à autre, un camion pataud.

      À mesure qu’ils prirent de l’altitude, la forêt devint plus haute et plus compacte. Après un virage en épingle, il faillit entrer en collision frontale avec un chameau. La bête l’évita en blatérant son mécontentement. Tandis qu’elle poursuivait sa descente vers la vallée, Gray remarqua la selle vide et le sac de matériel qui y était attaché.

      Inquiet, il s’arrêta.

      À son tour, Kowalski débarqua en fanfare. Il manqua d’emboutir le premier buggy par l’arrière, mais une belle embardée lui permit de s’immobiliser à temps.

      Gray éteignit le moteur, fit signe à son collègue de l’imiter, puis il dressa l’oreille et entendit un distinct ta-ta-ta-ta.

      Des tirs de fusil.

      Il se rappela la selle vide.

      — Un guet-apens.

      Seichan comprit aussi :

      — Quelqu’un a établi un barrage routier pour faire le grand ménage après l’hélicoptère.

      Gray acquiesça en silence. Tous les réfugiés qui fuyaient par la montagne étaient abattus. Une autre certitude glacée, qui le tourmentait depuis la première attaque de roquette, lui noua l’estomac. Il avait espéré que l’assaut aérien était dirigé par des chefs de guerre ou des rebelles locaux. En Somalie, les médicaments et le matériel de soins valaient de l’or, surtout dans le sud ravagé par les combats. Hélas, une telle embuscade levait les derniers doutes.

      C’était bien lié à Amanda Gant-Bennett.

      Et, plus grave…

      — Une bande de pirates ne se montrerait pas aussi téméraire, réfléchit-il. Une offensive aérienne, maintenant un barrage routier… Ils n’essaient plus de se cacher. Ils ont sorti l’artillerie lourde, histoire d’en finir.

      — Où veux-tu en venir ? lâcha Seichan.

      — Nous n’avons pas affaire à une opération de défense mais à l’ultime coup d’une partie d’échecs. Ils n’agiraient pas à découvert, avec une telle audace, s’ils avaient encore intérêt à garder le secret sur leur enclave montagneuse.

      Aussitôt, tout devint clair dans l’esprit de son amie :

      — Soit ils ont déjà déplacé Amanda…

      — Soit elle est morte, conclut Gray.

    

    
    

  





      13 h 48

      Amanda s’acharna sur les contentions en cuir matelassé qui la maintenaient attachée au lit. Quelques minutes auparavant, on lui avait posé sur le bras droit un cathéter IV par lequel elle avait reçu une injection qui lui embrumait l’esprit. Une poche de sérum physiologique s’écoulait goutte à goutte près d’elle.

      Elle aurait voulu s’affoler mais n’en était pas capable.

      Plus que les drogues, ce qui l’aidait à rester calme, c’était le bip régulier du moniteur cardiaque fœtal. L’infirmière lui avait fixé, autour du ventre, une ceinture munie de capteurs sans fil.

      Mon bébé va bien… mon bébé va bien…

      Tel était le mantra qui l’empêchait de perdre la tête.

      Surtout avec l’agitation qui régnait à l’intérieur de la tente. Des soignants en blouse bleue s’affairaient derrière le rideau de séparation. Ailleurs, des soldats démontaient le matériel sous les ordres du Dr Blake.

      Son attention, bien qu’obscurcie par les médicaments, fut attirée par Petra, qui déposa un appareil portatif d’anesthésie à son chevet.

      À la vue du masque transparent qui pendait aux tubes, Amanda lutta contre ses entraves, mais elle était déjà trop faible.

      Le médecin lui effleura le poignet, puis brandit une seringue remplie d’une substance laiteuse.

      — Ne vous inquiétez pas. Nous empêcherons qu’il arrive quoi que ce soit au bébé.

      Impuissante, Amanda le regarda enfoncer l’aiguille dans le cathéter et pousser lentement sur le piston.

      Petra approcha un masque de son visage.

      La jeune Américaine détourna la tête. Au bout de la salle, un infirmier écarta le rideau du lit voisin. Enfin, elle découvrit avec qui elle partageait la tente.

      Un frisson d’horreur l’envahit.

      Elle hurla quand Petra attrapa sa nuque pour lui appliquer de force le masque sur le nez et la bouche.

      — Allons, allons, tout sera fini dans quelques secondes, promit Blake. Trois, deux…

      Un voile sombre s’abattit autour d’elle, rétrécissant sa vision du monde à l’équivalent d’une tête d’épingle.

      — Un…

      Et tout fut terminé.

    

    
  

  
    
      1. Principal camp d’entraînement des Marines, en Californie du sud.

    

    
  






CHAPITRE 13

  




    
      2 juillet, 13 h 55, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      Gray longeait le bas-côté de la route sous un soleil ardent qui transformait le gravier en un mirage scintillant. L’équipe Sigma restait à l’ombre d’un bois empli du chant des cigales et d’oiseaux en tous genres. Plus haut en montagne, des forêts verdoyantes lui faisaient signe, drapées dans la brume, tel un fragment d’Éden. Pour parachever le tableau, une brise légère transportait parfois des effluves de jasmin sauvage.

      Les doigts crispés sur son téléphone satellite, l’Américain évalua le risque d’établir une communication cryptée avec ses supérieurs de Washington. Vu les attaques à Bosaso et sur le camp de l’UNICEF, l’ennemi était très bien renseigné.

      En l’état actuel des choses, Pierce et ses camarades disposaient, eux, d’un maigre avantage.

      Personne ne sait que nous avons survécu.

      Il voulait garder le secret mais, surtout, quel intérêt avait-il à contacter Sigma ? Quel soutien sa hiérarchie leur apporterait-elle ? Le déclenchement d’une réaction appropriée risquait de trahir le fait qu’ils en avaient réchappé ainsi que leur position. On ne pouvait même pas mobiliser l’équipe SEAL no 6, qui patientait cependant tout près, à Djibouti. Une force de frappe aussi voyante ne disposait que d’une fenêtre étroite pour intervenir en toute sécurité. C’était aux agents Sigma de localiser d’abord l’endroit où on retenait la fille du Président en otage.

      Si, pendant que Gray tentait de joindre les États-Unis, les ravisseurs apprenaient qu’on rôdait autour de leur repaire, il y avait fort à craindre qu’ils n’agissent sans réfléchir et ne tuent Amanda sur place.

      Conscient de son devoir, l’homme rangea le téléphone.

      Jusqu’à ce qu’on la retrouve, nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.

      Une fois la question réglée, il héla Seichan, qui s’approcha avec Baashi, une main protectrice posée sur son épaule. Il ne l’avait jamais vue se lier d’affection aussi vite avec quelqu’un.

      Il s’agenouilla devant le Somalien.

      — Peux-tu nous montrer sur la carte où se cache l’autre hôpital ? Celui dirigé par le méchant docteur ?

      Les yeux rivés à ses orteils, le garçon secoua la tête :

      — Non, peux pas.

      Baashi semblait apeuré. La fusillade avait dû l’effrayer, réveillant des souvenirs de ses combats d’enfant soldat. Kane aurait pu l’apaiser, mais Tucker avait emmené son chien à l’écart, le temps de l’équiper d’un gilet en kevlar. Le binôme allait partir en mission de reconnaissance. Objectif : s’approcher au maximum du lieu du guet-apens et vérifier quel genre d’ennemis se dressaient entre la montagne et eux.

      Un peu plus loin, Kowalski et le major Jain avaient regagné le dernier virage en buggy pour barrer la route aux véhicules qui souhaitaient passer par la montagne. Rompue aux dialectes locaux, la Britannique n’avait aucun mal à persuader les conducteurs de choisir un autre itinéraire, même si, de l’avis de Gray, le pistolet de Jain et le fusil de Kowalski étaient encore plus convaincants.

      Il fallait reconnaître que l’agent du RRS était un atout. De la façon dont elle répondait du tac au tac à Kowalski, c’était aussi un soldat qui ne s’en laissait pas compter.

      Tant mieux ! Ils en auraient besoin.

      Gray se concentra de nouveau sur le chemin. Le mieux serait de franchir la ligne adverse sans se faire remarquer. Sa modeste équipe ne possédait pas la force de frappe suffisante pour livrer un assaut frontal.

      Après le barrage routier, il devait néanmoins savoir où aller – et vite. L’horloge tournait pour Amanda.

      Il se pencha vers Baashi et tenta de l’amadouer jusqu’à ce que les grands yeux noirs de l’adolescent l’observent à nouveau.

      — Nous ne laisserons personne te faire de mal, promis.

      — Moi, pas peur !

      — Non, bien sûr. Je sais que le capitaine Alden est très fier de toi. Pourquoi ne m’indiques-tu pas l’emplacement du camp secret sur le plan ?

      Penaud, le petit Africain avoua la raison de sa répugnance :

      — J’ai pas la carte.

      De peur de l’effaroucher, Gray masqua sa stupeur. Il lui avait confié le document topographique pour qu’il l’étudie.

      — Où est-elle ?

      Le regard embué de larmes, Baashi désigna la route qu’ils venaient de parcourir.

      — Je l’ai pas. Envolée.

      Gray comprit. Son jeune informateur avait dû lâcher le précieux papier au cours de leur raid musclé en buggy.

      — Ce n’est pas sa faute, intervint Seichan. Une vibration de plus et, moi aussi, j’aurais perdu un plombage ou deux.

      Non seulement elle avait raison, mais Gray savait à qui s’en prendre. Il n’avait pas réfléchi au moment de donner la carte à Baashi. Maltraité par la vie, l’enfant paraissait beaucoup plus âgé qu’il ne l’était en réalité. Le commandant avait aussi conscience que, sur la mission, il n’en était pas à sa première bourde.

      Vu la lueur sévère dans le regard glacé de Seichan, ses erreurs n’étaient pas passées inaperçues.

      — Mais je vais vous montrer, reprit Baashi.

      Souriant, il tapota du pouce sur son sternum décharné.

      — Pas de carte mais, moi, carte. Je vous emmène là-bas.

      — Impossible de faire courir un tel risque au gosse ! protesta Seichan. On ne sait même pas ce qui nous attend.

      La mine approbatrice, Gray lorgna vers Tucker et Kane.

      — Attendons de voir ce qu’ils trouvent. Nous n’avancerons que s’il existe un moyen sûr de contourner l’embuscade.

    

    
    







      14 h 02

      Un genou à terre, Tucker montra la forêt à Kane et posa l’index sur ses lèvres. La consigne était claire : discrétion absolue.

      Après avoir ébouriffé l’encolure du malinois, il le fixa dans les yeux.

      — Il est où, le bon toutou ?

      L’animal posa sa truffe contre le nez de son maître.

      Tu as raison – il est là.

      Tucker sentit le regard des autres sur lui. Qu’importe ! Il n’éprouvait aucune honte à exprimer son affection.

      — Allons-y.

      Il leva cinq doigts, signe que Kane devait marcher cinq mètres devant lui, puis ils s’enfoncèrent dans l’obscurité de la forêt. Le chien disparut aussitôt en faisant à peine bruisser les feuilles. Tucker le suivit à pas de loup, tandis que son fidèle compagnon prenait la tête des opérations, tel un prolongement de ses propres sensations.

      Dans l’oreillette, le souffle paisible de Kane se mêlait au chant des oiseaux et aux craquements de branches. L’ancien ranger gardait aussi un œil sur l’écran de son téléphone, histoire d’avoir une vue d’ensemble à hauteur de quadrupède.

      Lentement mais sûrement, ils traversèrent la végétation en restant parallèles à la route.

      La caméra infrarouge de Kane leur éviterait de tomber sur une éventuelle sentinelle tapie dans les bois mais, plus qu’au matériel vidéo, l’Américain se fiait surtout au flair de son chien.

      Quand Kane ralentissait, Tucker l’imitait. Quand l’animal évitait un obstacle, son maître prenait la même précaution. Bien que séparés de quelques mètres, ils avançaient en tandem, suivant les pas d’un ballet soigneusement chorégraphié.

      Tucker chuchotait ses instructions radio à Kane, de sorte que leur mission de reconnaissance continue d’épouser les virages du chemin.

      Grâce au micro ultrasensible de la caméra, des éclats de voix résonnèrent aux oreilles du militaire.

      — Ralentis, murmura-t-il. Rampe. À gauche.

      L’image descendit à ras de terre et on assista au retour prudent de Kane vers le sentier de gravier.

      Les arbres se clairsemèrent.

      Soudain, trois gros Land Rover apparurent. Ils bloquaient un goulet d’étranglement où une explosion avait transformé la route en corniche abrupte. Des soldats y faisaient les cent pas ou se dressaient sur les capots. D’autres évacuaient des voitures ou traînaient des cadavres en laissant un sillage ensanglanté.

      Tous portaient un gilet pare-balles noir, un casque et un fusil d’assaut.

      Comme la bande qui avait assassiné Amur Mahdi.

      Tucker compta une bonne quinzaine d’hommes.

      — Couché, Kane. Pas bouger.

      Il caressa son laryngophone et chuchota à Gray :

      — Vous voyez ça, commandant ?

      — Affirmatif. Impossible de franchir le barrage sans être mitraillés. Pouvez-vous trouver un moyen de les contourner ?

      — Je ferai de mon mieux.

      Tucker laissa Kane monter la garde près de la chaussée. Quelques minutes plus tôt, grâce au micro du chien, il avait entendu un ruisseau clapoter. Il s’écarta un peu de la route pour en chercher la source et découvrit bientôt un filet d’eau qui ondulait le long d’une rigole sablonneuse.

      En provenance directe des sommets, la goulotte mesurait à peine trente centimètres de large sur dix de profondeur, dernier vestige de la saison des pluies, si minuscule qu’elle devait se tarir avant d’atteindre les plaines arides en contrebas.

      Dès qu’il trempa le doigt dedans, Tucker se rappela un vieux précepte de son instructeur de survie : Là où il y a de l’eau, il y a un chemin.

      Il se dirigea vers l’amont en espérant en avoir confirmation.

      Au bout de cinquante mètres, le ruisselet rejoignit la corniche qui bloquait la route et le maître-chien fut alors témoin de la puissance de l’eau, même d’un filet aussi maigre que celui-là. Des siècles de saisons des pluies avaient creusé une brèche dans la roche. Elle était étriquée, truffée de petites cascades et donc facile à gravir, ce qui permettrait au groupe d’accéder directement au massif montagneux.

      Concentré sur ce qui se passait en haut, Tucker ne remarqua pas la silhouette qui, agenouillée près de l’eau, remplissait une gourde, son fusil posé à côté.

      Il avait oublié l’autre consigne clé de son entraînement de survie.

      Ne jamais baisser sa garde.

    

    
    







      14 h 13

      Même à l’ombre, Gray souffrait de la chaleur. Il surveillait la progression de Kane sur son téléphone. Les bandits se trouvaient à cinq cents mètres en amont. Ils s’affairaient en poussant des rires gras mais, à tout instant, ils risquaient d’envoyer quelqu’un en éclaireur ou un camion sur la route.

      L’équipe Sigma devait avoir décampé d’ici là.

      Il vérifia l’heure dans le coin supérieur de l’écran. Parti depuis dix minutes, Tucker n’avait donné aucune nouvelle. Son silence avait assez duré.

      Alors que Gray rallumait son micro de gorge, un bruissement attira son attention vers les bois.

      Seichan brandit son pistolet.

      Tucker franchit quelques buissons et reparut au grand jour, le regard voilé par une triste lassitude.

      — J’ai trouvé un passage. Allons-y.

      Gray battit le rappel. Tandis que Seichan et lui escortaient Tucker en forêt, Kowalski et Jain les suivirent avec Baashi. D’un bras posé autour de sa taille, l’Indienne était bien décidée à protéger le petit réfugié.

      — Des problèmes ? s’enquit le commandant, persuadé que quelque chose tourmentait Tucker.

      — Oh, une bricole ! répondit-il avec aigreur.

      Ils atteignirent un minuscule ruisseau, qu’ils remontèrent le plus discrètement possible. Le filet d’eau les conduisit jusqu’à une crête escarpée, où l’érosion avait créé une série de cataractes.

      — Qui est-ce ? demanda Jain, son fusil pointé sur un soldat ligoté et bâillonné qui gisait, inconscient, près de l’étang.

      Seichan s’approcha prudemment et scruta la forêt.

      — Il est seul, marmonna Tucker. Il venait puiser de l’eau. Toutefois, quelqu’un pourrait venir jeter un coup d’œil.

      — Pourquoi ne pas l’avoir tué ? s’étonna Kowalski. Et avoir ensuite caché le corps ?

      — J’ai failli. Il m’a eu par surprise.

      Seichan examina le soldat, puis regarda Baashi et lâcha sur un ton cassant :

      — Ce n’est qu’un gosse.

      Gray étudia le visage du soldat : il paraissait encore plus jeune que le protégé d’Alden.

      — Je lui ai sauté dessus, haleta Tucker. J’ai réagi au quart de tour, sans trop réfléchir. Je ne voulais pas qu’il puisse alerter ses copains. Alors que j’avais le bras autour de son cou, prêt à le briser net, je me suis aperçu que c’était un môme. J’ai quand même serré jusqu’à ce qu’il tombe dans les pommes.

      L’homme contempla ses mains, mi-honteux, mi-incrédule.

      Gray se souvint de la mouche que ce dernier avait épargnée en Tanzanie. À l’évidence, il avait eu son compte de meurtres – de quelque nature qu’ils soient – et il ne voulait plus tuer sauf par légitime défense ou pour protéger autrui.

      Baashi observa le garçon inanimé sans ciller.

      Se voyait-il lui-même allongé à sa place ?

      Il regarda Tucker, puis recula d’un pas, effrayé.

      Cette peur-là, plus qu’autre chose, blessa l’ancien militaire au plus profond de son cœur.

      — Allons, souffla Gray, il s’en remettra mais, quand quelqu’un le retrouvera, il ne faudra pas être dans les parages.

      Pendant que les autres gravissaient les cascades qui formaient des marches le long du ravin, Tucker rappela son chien par radio. Gray attendit près de lui.

      — Vous n’aviez pas le choix.

      — On a toujours le choix, rétorqua-t-il avec amertume.

      Kane resurgit en silence. Il avait perdu son entrain. Il se faufila près de son maître et se frotta contre ses jambes, comme s’il avait deviné l’humeur maussade de son meilleur ami. Tucker lui tapota le flanc pour le rassurer.

      En fait, le réconfort devait fonctionner dans les deux sens.

      Gray avait déjà travaillé avec des maîtres-chiens de l’armée. Leur dicton – Tout passe par la laisse – exprimait à quel point les émotions des deux coéquipiers fusionnaient au fil du temps et les encordaient à jamais.

      Dans le cas de Tucker et Kane, c’était flagrant.

      Ils se consolaient, se soutenaient et puisaient en l’un l’autre une force que seule une intime connexion parvenait à créer.

      Tucker releva enfin les yeux vers Gray. Kane aussi.

      Le commandant hocha la tête vers le binôme.

      Ils étaient prêts.

      Ils étaient des soldats.

      Tous les trois.

      Et ils avaient une mission à remplir.
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      2 juillet, 8 h 01
Washington, D.C.

      Painter était de retour en salle de crise. Son patron et chef du DARPA, le général Gregory Metcalf, l’avait convoqué à l’aube. Les autres participants étaient réunis dans la salle de conférences privée du Président.

      Le général Metcalf était déjà assis. Malgré ses cinquante ans bien tassés, l’Afro-Américain, diplômé de l’Académie militaire de West Point, avait conservé sa carrure de rugbyman. Il inclina la tête vers le ministre de la Défense, Warren W. Duncan, qui portait un costume impeccable et avait discipliné sa chevelure gris foncé sous une épaisse couche de brillantine.

      Les trois autres membres de cette réunion confidentielle au sommet faisaient partie de la même famille. Deux d’entre eux étaient installés face aux militaires. Dans sa robe de sergé beige, la première dame, Teresa Gant, ressemblait à un lys fané. Ses cheveux blond cendré avaient été soigneusement remontés en chignon, mais quelques mèches folles encadraient son visage hagard. À côté d’elle, sa grande main posée sur celle de sa belle-sœur, le secrétaire d’État, Robert Gant, raide comme un piquet, fusillait Painter de son regard d’acier.

      Le dernier membre de l’assemblée ne lui réserva pas un accueil plus chaleureux.

      Le président James T. Gant trônait en bout de table. Avec sa franchise héritée d’une longue expérience de P.-D.G. à la tête de diverses entreprises familiales, il tomba sur le directeur de Sigma à bras raccourcis.

      — C’est quoi cet assaut d’un camp humanitaire en Somalie ? Pourquoi est-ce la première fois que j’en entends parler ?

      Painter comprit alors la raison de sa subite convocation à la Maison Blanche. Non seulement l’attaque avait mis les agences de renseignement en émoi, mais les forces spéciales britanniques étaient impliquées. Il avait espéré garder le baril de poudre fermé encore deux ou trois heures de manière qu’on établisse le plus tard possible le lien avec l’enlèvement d’Amanda.

      Raté !

      Warren Duncan enfonça le clou :

      — Le RRS m’a appris qu’il avait des hommes sur le terrain. Que ceux-ci donnaient un coup de main à une équipe américaine sous couverture.

      Écœuré, James Gant pointa l’index sur le chef Crowe.

      — Votre équipe. Montre-lui, Bobby.

      Armé d’une télécommande, le frère du Président fit apparaître une vidéo satellite en direct du dispensaire de l’UNICEF. Le campement n’était plus qu’un champ de ruines fumantes, truffé de cratères de mortier. Les rescapés, affolés, aidaient les blessés, se recueillaient au-dessus des cadavres ou tentaient d’éteindre les incendies.

      Le président Gant désigna l’écran.

      — Vous prétendiez vouloir éviter le choc et la stupeur, empêcher les ravisseurs d’Amanda d’apprendre qu’ils détenaient une otage de grande valeur – ma fille !

      Il martela la fin de sa phrase avec la détermination d’un général confédéré qui encourageait ses troupes au combat.

      Et, de toute évidence, il y avait de l’affrontement en vue.

      Avec Painter en guise de punching-ball.

      — Moi, je trouve ces images choquantes, directeur Crowe, et je suis loin d’être stupéfié par une opération que vous êtes en train de mener comme un manche. Surtout quand mon enfant et mon futur petit-fils sont au cœur du danger.

      Painter encaissa le flot de reproches sans rompre le contact visuel. Gant avait besoin de se défouler, de décharger sa colère sur quelqu’un. Seule solution ? Laisser passer l’orage, le temps que la raison reprenne le dessus sur son affolement de père.

      — Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? conclut le chef de l’État en lissant ses cheveux poivre et sel.

      Sa voix chevrota sur les derniers mots.

      C’était l’ouverture que Painter attendait. Sa réponse fut tout aussi directe et brutale :

      — Monsieur le Président, les kidnappeurs savent qu’ils détiennent votre fille. Je les soupçonne d’avoir toujours été au courant. Pour une raison mystérieuse, Amanda était leur objectif depuis le début.

      La nouvelle calma aussitôt la colère de Gant et ralluma la crainte dans son regard.

      — Si l’on en croit l’attaque du camp ainsi que d’autres incidents, les kidnappeurs ne s’embarrassent plus de garder le secret. L’audace de leur assaut suggère deux choses.

      Painter les énuméra sur le bout de ses doigts.

      — Une. Pour se montrer aussi effronté, l’ennemi doit avoir pris peur, ce qui insinue que mes hommes s’approchent du véritable lieu de détention de votre fille. Deux. C’est mon équipe qui a les meilleures chances de libérer Amanda.

      Son supérieur lui apporta un soutien inattendu.

      — Je suis d’accord avec lui, monsieur, annonça Metcalf. Nous n’avons pas d’autre groupe disponible. Même le bataillon SEAL basé à Djibouti a besoin d’une cible précise, ce que nous n’avons pas. Bien que l’opération nous ait sauté au visage, nous ne disposons d’aucune autre option valable pour sauver votre fille.

      Certes, le soutien était un peu tiède, mais Painter s’en contenterait. Après de multiples prises de bec, les deux hommes entretenaient à présent une relation professionnelle respectueuse mais difficile. De toute façon, Metcalf connaissait suffisamment les arcanes de la politique à Washington pour ne pas tendre le cou dehors – du moins, pas trop loin.

      — Comment savoir si vos agents sont toujours là-bas ? se renseigna Gant, ce qui lui valut un signe approbateur de son frère. Ils sont peut-être tous morts.

      — Non.

      — Comment pouvez-vous en être aussi certain ?

      — À cause de cela.

      Painter pianota un code secret sur la télécommande. Il avait préparé sa riposte avec une équipe de surveillance de la salle de crise. Sur l’écran mural s’afficha une vidéo neigeuse, bourrée de tressautements et de parasites.

      — Désolé pour la mauvaise qualité de la réception. Les images nous viennent d’un avion ISR qui survole la Somalie à douze mille mètres d’altitude.

      Teresa Gant émergea de sa torpeur.

      — ISR ?

      — Intelligence, surveillance et reconnaissance, expliqua son beau-frère. En gros, des oreilles dans le ciel.

      — De là, je me suis calé sur le satellite du NRO en orbite géostationnaire.

      Warren Duncan se redressa sur son siège.

      — Vous voulez dire que c’est du direct ?

      — Avec peut-être un décalage de six secondes. Je ne reçois les images vidéo que depuis une demi-heure.

      Le Président plissa les paupières.

      — Qu’est-ce qu’on regarde ?

      C’était une vue au ras du sol qui longeait rapidement un chemin poussiéreux. Sur les côtés jaillissaient des images furtives d’arbres et de buissons touffus.

      — Selon les coordonnées GPS transmises, cette route traverse les forêts du massif de la Cal Madow.

      L’image zooma sur deux jambes, puis sur le visage d’un petit Africain. Le son, encore plus médiocre, ne cessait de couper.

      — … ici… par-dessus… dépêchez…

      Le garçon, qui courait avec l’exubérance de sa jeunesse, disparut de l’écran.

      — Qui filme ? s’étonna le ministre de la Défense.

      Painter s’accorda un instant d’autosatisfaction.

      — Une de mes toutes dernières recrues.

    

    
    







      15 h 08, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      Kane galopa après Baashi.

      — Venez voir ! s’exclama le garçon, le bras tendu vers un sentier rempli d’ornières qui coupait la route principale.

      Si on peut parler de route, songea Gray.

      Après trois quarts d’heure de marche, ils avaient laissé le guet-apens loin derrière eux, contourné au plus large le dangereux goulet d’étranglement et regagné la piste balisée.

      Tout en progressant d’un bon pas au cœur de la montagne, Pierce guettait le moindre vrombissement de moteur derrière lui. Peu à peu, le gravier sous ses bottes laissa place à de la terre et, une fois dans le brouillard des plateaux, on ne discerna plus que des traces de pneus sur un limon sablonneux.

      Les plaines arides ne furent bientôt qu’un souvenir. Là-haut, des prairies verdoyantes jouxtaient des vallées embrumées tapissées de genévriers et de pins à encens. Alentour, telles les dents brisées d’un dragon, des pics déchiquetés mordaient le firmament.

      — Ça, Shimbiris, expliqua Baashi en désignant le point culminant de la région.

      La montagne ressemblait à un gratte-ciel renversé couvert d’une forêt émeraude.

      — On raconte que le méchant docteur est dans vallée du Karkaar. Par là.

      Il indiqua à nouveau le sentier défoncé qui partait de la chaussée principale.

      Tucker ramassa des mottes de terre fraîche.

      — Quelqu’un vient d’y passer en gros 4×4.

      — Les Land Rover du barrage routier, comprit Gray.

      Ils étaient sur la bonne voie.

      — Je veux que tu restes ici, Baashi. Caché à l’écart de la route. Si tu n’aperçois pas l’un d’entre nous, ne te montre pas.

      — Mais je veux aider !

      — Tu nous as assez aidés. J’ai dit au capitaine Alden que je te protégerais.

      Seichan agita l’index sous le nez du garçon.

      — Et tu lui as promis de nous écouter, non ?

      Face à des parents réprimandant leur progéniture, Baashi eut une réaction typique d’adolescent : il se renfrogna, soupira bruyamment et croisa les bras afin d’exprimer sa déception par toutes les fibres de son être.

      Tandis que le jeune Somalien partait se mettre en lieu sûr, Gray et les autres se dirigèrent vers le croisement : un tunnel ombragé créé par un dais de branches entrelacées. Très vite, le major Jain les apostropha de l’arrière :

      — Stop !

      Pierce fit volte-face. L’Indienne était restée au soleil, sur le bord de la chaussée. La main en cornet, elle les invita à écouter.

      À son tour, il dressa l’oreille. Il entendit d’abord Kane pousser de sourds grondements, car le chien l’avait repéré aussi, puis, au loin, des moteurs résonnèrent contre les parois rocheuses.

      — On a de la visite, déduisit Kowalski.

      Jain se dépêcha de rejoindre le groupe dans la pénombre.

      — Ils ont dû retrouver le môme ligoté, grimaça Tucker.

      — Ou ils ont eu leur dose de meurtres pour la journée, suggéra Kowalski.

      — À moins qu’ils ne cherchent d’autres proies, lâcha Jain.

      — Vous ne pouviez pas vous empêcher de le dire, hein ? grommela le colosse.

      — Peu importe la façon de l’annoncer, mon vieux, on est baisés.

      Difficile de contester, mais ils n’avaient pas le choix. Ils devaient continuer d’avancer, retrouver Amanda et tâcher de survivre. Gray reprit :

      — Tucker, je veux que les yeux et les oreilles de Kane restent devant nous. J’ai eu mon lot de surprises pour la journée.

      L’ancien soldat acquiesça et rejoignit son chien.

      D’un pas pressé, ils longèrent la route. La végétation dense de la forêt les aurait mieux protégés, mais elle aurait aussi ralenti leur progression et fait trop de bruit.

      Pour l’heure, il fallait s’éloigner au maximum de la menace des camions.

      — Nous n’y arriverons pas seuls, estima Seichan. Un camp surveillé devant nous, des mercenaires derrière… Nos chances sont bien maigres.

      Gray avait abouti à la même conclusion. Il devait se fier à son intuition qu’Amanda était là-bas, qu’il y avait une bonne raison à une réaction aussi ouverte et agressive de leur adversaire. Il sortit le téléphone satellite de son sac.

      C’était le moment d’appeler la cavalerie.

      Il composa le numéro de Sigma en espérant que le cryptage quantique de l’appareil lui éviterait de tomber sur une oreille malintentionnée. Au bout de longues secondes et de plusieurs mots de passe, la voix familière de Painter Crowe retentit :

      — Commandant Pierce ?

      Gray poussa un profond soupir de soulagement.

      — Patron, je crois savoir où Amanda a été emmenée. Je ne suis pas certain qu’elle y soit encore mais, par précaution, il faudrait envoyer l’équipe SEAL no 6 sur place pour qu’elle se tienne prête quand…

      — Déjà fait. J’ai reçu l’aval du ministre de la Défense il y a quelques minutes. Les SEAL rejoignent votre position avec la consigne de n’intervenir que si la fille du Président a bien été identifiée. Ils devraient arriver d’ici quarante minutes.

      Quarante minutes ? Il sera peut-être trop tard.

      Pour preuve, le vrombissement des moteurs de camions s’amplifia. Amanda n’avait pas quarante minutes.

      Une question troublante chatouilla alors l’esprit de Gray.

      — Comment êtes-vous au courant de notre position, chef ?

      — Nous suivons votre progression depuis une demi-heure.

      Comment ?

      L’agent scruta les environs, puis il vit Tucker envoyer son malinois en éclaireur à la lisière de la forêt.

      Kane…

      Leur nouvelle recrue avait dû laisser tourner la caméra vidéo du chien depuis le barrage routier.

      — Une idée de Kat, précisa Painter.

      Évidemment ! Si quelqu’un était assez futé pour les localiser sans éveiller les soupçons, c’était Kat Bryant. À mille et une reprises, elle avait prouvé qu’en matière de renseignement, elle était la plus discrète et la plus redoutable des espionnes.

      — Kat a créé un algorithme de recherche passive qu’elle a associé à la fréquence sans fil de votre caméra canine. Rien qui soit susceptible de donner l’alerte. Nous avons ainsi pu regarder par-dessus votre épaule sans trahir votre position.

      Gray apprécia le renfort en sous-main, mais la situation le dérangea aussi un peu. À l’avenir, s’il cherchait l’intimité absolue, il devrait veiller à bloquer une telle possibilité.

      — Malheureusement, le son est mauvais, termina Painter. Gardez en tête qu’il y a beaucoup de coupures. Nous pouvons vous voir. En revanche, nous ne vous entendons pas toujours.

      — D’accord.

      Devant lui, Tucker rebroussa chemin au galop.

      Il y avait un souci.

      — Je dois vous laisser, patron.

      — Je vois pourquoi. Allez-y, mais soyez…

      Gray raccrocha avant qu’on ne l’exhorte à être prudent.

      Tucker resurgit, pantelant :

      — Un autre Land Rover bloque la route en amont. J’ai compté six hommes à proximité. Il y en a une autre poignée sur le camp… Regardez un peu, ajouta-t-il, le front plissé d’inquiétude.

      Son téléphone afficha la vue du site à hauteur de chien.

      Une grande tente-cabine montée sur pilotis trônait au milieu d’un site désert. À la ronde, des tas de cendres signalaient d’anciens brasiers. Des détritus, des pieux rouillés, des taches d’huile et quelques abris écroulés abandonnés à la hâte… voilà ce qui restait du vaste campement. Seuls des lambeaux de filet de camouflage pendaient encore aux arbres.

      — On dirait qu’ils se sont presque tous carapatés, constata Tucker. À mon avis, il n’y a pas plus d’une heure.

      L’estomac de Gray se tordit de désespoir.

      Arrivaient-ils déjà trop tard ?

      — J’ai quand même vu des ombres remuer à l’intérieur de la tente principale. Il reste du monde là-bas.

      — Ils ont peut-être abandonné leur victime par peur des représailles et se sont dispersés, suggéra Seichan.

      Gray se raccrocha à un espoir aussi mince.

      — Bon, on fait quoi ? lança Kowalski.

      À ses côtés, Jain affichait la même mine interrogatrice.

      Ils avaient besoin d’un plan d’action.

      — Nous ne pouvons pas courir le risque d’affoler les derniers soldats du camp, réfléchit Pierce. Il ne faut pas non plus nous exposer inutilement si Amanda a déjà été déplacée. Morts, nous ne lui servirons à rien.

      — Alors, quoi ? insista Kowalski.

      Gray pivota vers Tucker :

      — Nous devons jeter un œil à l’intérieur de cette tente.
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      2 juillet, 15 h 24, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      Tucker était couché sur le ventre avec Kane, à l’orée du bois. Quarante mètres de terrain à découvert les séparaient de la tente principale. Étant donné la cohue sur le chemin et les trois soldats qui fouillaient le secteur en quête d’objets de valeur, toute tentative de traversée serait aussitôt repérée.

      Même celle d’un chien au galop.

      Il balaya la zone derrière sa lunette de visée. Un militaire esseulé poussait une brouette cabossée en s’arrêtant de temps à autre pour ramasser du matériel parmi les débris épars.

      La radio grésilla à l’oreille de Tucker. C’était Kowalski qui, posté à l’arrière, l’informait de l’évolution de la situation.

      — On a de la compagnie. Trois camions ont débarqué au croisement.

      Gray répondit sur l’ensemble des canaux :

      — Rejoignez-nous, Kowalski.

      Le reste de l’équipe – Pierce et les deux femmes – avait parcouru la forêt en douce et patientait à quelques mètres du Land Rover chargé de surveiller les ruines du camp. Tous attendaient le signal de Tucker. Si Amanda se trouvait à l’intérieur de la tente, ils tendraient une embuscade au véhicule en misant sur l’effet de surprise et sur la jungle compacte pour compenser leur infériorité numérique. En cas d’absence, ils rebrousseraient chemin à travers bois vers le point de ralliement.

      — Tucker, c’est maintenant ou jamais ! s’impatienta Gray.

      — La voie n’est pas libre.

      À trente mètres de là, l’homme à la brouette ramassa un DVD sans son boîtier, l’examina, puis le jeta avec dédain.

      Apparemment, tout le monde s’improvisait critique.

      Continue d’avancer, connard.

      — Les autres camions approchent, insista le commandant. Vous avez deux minutes avant qu’on ne soit obligés d’ouvrir le feu en croisant les doigts.

      Tucker observa la kalachnikov pendue à l’épaule du soldat.

      Pas question que j’envoie Kane se faire descendre !

      De douloureux souvenirs d’Afghanistan resurgirent. Il entendit de nouveau ses oreilles se déboucher quand l’hélicoptère de sauvetage décolla. Il sentit le tourbillon d’air chaud. À l’époque, il s’était cramponné à Kane, aussi ensanglanté que lui par la fusillade et l’explosion de la bombe. En même temps, il ne quittait pas des yeux Abel, le frère de son partenaire, qui les avait poussés à l’abri avant que l’engin explosif improvisé ne saute. Si Kane était le bras droit de Tucker, Abel avait été son bras gauche. Le ranger les avait entraînés tous les deux… mais il ne s’était jamais préparé à vivre un moment pareil.

      Face à l’afflux des talibans, Abel s’était enfui en boitillant sur trois pattes. Tucker s’était penché vers la portière, prêt à se jeter dehors pour aider son fidèle camarade, mais deux militaires l’en avaient empêché.

      Il avait alors hurlé le nom d’Abel.

      Le chien avait entendu. Il avait pilé, redressé la tête, haletant, le regard brillant, et, lorsqu’il l’avait vu, il avait partagé avec lui un dernier instant de complicité absolue.

      Jusqu’à ce qu’une salve de mitraillette les sépare à jamais.

      Les doigts crispés sur son fusil, Tucker refusait d’oublier la cruelle leçon. Il s’était fait tatouer, sur l’épaule gauche, une petite empreinte de patte noire qui lui rappelait en permanence le sacrifice d’Abel. Il ne gâcherait pas d’autre vie de la sorte. Il n’enverrait plus son chien à l’abattoir.

      — Il me faut une diversion, pesta-t-il par radio. Quelque chose qui détourne l’attention de la zone. Sinon, Kane se fera tirer comme un lapin avant d’arriver à mi-route.

      La réponse à sa demande désespérée vint d’un endroit inattendu, directement derrière lui.

      — Je fais, annonça une voix aiguë qui tâchait de paraître courageuse. Je veux pas qu’on tue Kane.

      Tucker roula sur le dos à temps pour voir Baashi détaler dans la forêt. Après avoir étouffé un juron, il annonça à Gray :

      — Le gosse nous avait suivis. Il m’a entendu. Je pense qu’il veut tenter un truc stupide.

      — Je vais le choper, annonça Kowalski.

      Quelques secondes plus tard, il reprit sur un ton dépité :

      — Une vraie anguille, ce môme !

      Un cri résonna près de l’étroit chemin.

      — ISKA WARAN ! lança Baashi. HA RIDIN !

      Tucker l’imagina s’approcher du Land Rover, les mains en l’air.

      S’ensuivit une brève conversation en somalien.

      Jain traduisit par radio :

      — Il raconte que sa mère est malade. Qu’il a marché longtemps depuis son village pour voir le docteur.

      Tucker serra la crosse de son fusil. Intrigués par le remue-ménage, les trois soldats qui déambulaient à travers le camp rejoignirent l’entrée. Qu’il s’en réjouisse ou pas, le maître-chien tenait sa diversion.

      Il pressa tendrement l’oreille de Kane. Ils n’avaient pas le temps de se dire au revoir comme d’habitude.

      Malgré un mauvais pressentiment, il pointa l’index vers la tente principale.

      L’animal se précipita dans la clairière.

      — DAAWO ! cria Baashi.

      — Il demande des médicaments, murmura Jain.

      Il reçut autre chose.

      Une rafale de coups de feu crépita violemment.

    

    
    







      15 h 26

      Sous le regard de Seichan, Baashi esquiva les gerbes de terre qui jaillirent devant ses orteils. Ravis de leur blague, les bandits réunis autour du Land Rover éclatèrent de rire.

      Un méchant bonhomme, dont le menton fendu d’une longue cicatrice irrégulière lui donnait un air constamment furieux, leur intima de se taire, puis il avança d’un pas nonchalant, avec la belle arrogance du conquérant. Le casque incliné vers l’arrière, la veste pare-balles ouverte, la main posée sur l’étui de son pistolet, il s’approcha de l’adolescent, qui se ratatina sous son regard intransigeant.

      — Jiifso ! ordonna-t-il. Maxbuus baad tahay !

      Tapie de l’autre côté de la chaussée avec Kowalski, le major Jain chuchota par radio :

      — Il dit à Baashi de s’allonger, car il est son prisonnier.

      Docile, le garçon s’agenouilla et posa la paume à terre en signe de soumission.

      Le militaire afficha un grand sourire, que sa balafre rendait encore plus méchant, puis il sortit son pistolet.

      Il va exécuter le gamin… non sans l’avoir terrorisé auparavant.

      Seichan se rappela un autre type, une autre arme. Un couteau plaqué contre sa gorge nue, elle avait autrefois senti le souffle chaud d’un grand costaud qui pesait deux fois son poids. On le lui avait envoyé quand elle avait dix-sept ans, à titre d’entraînement. Sadique de la pire espèce, prédateur pervers, il ne se contenterait pas de la tuer. Avant de lui ôter la vie, il voulait l’avilir, l’éreinter. Pour s’en sortir, elle avait dû se soumettre, supporter le contact de sa peau – jusqu’à ce qu’il baisse sa garde et qu’elle puisse lui confisquer son couteau. Elle avait fini par l’étriper mais se rappelait encore l’atrocité de la journée, la grande humiliation des puissants à l’égard des faibles et, pire que tout, ce qui avait été détruit à jamais en elle.

      Il n’était pas question qu’un autre subisse le même sort.

      Seichan braqua son Sig Sauer vers le soldat. Caché derrière les broussailles, Gray s’accroupit près d’elle et, d’un doigt posé sur son épaule, il lui conseilla de ne pas tirer. Pas tout de suite.

      Un morceau de métal étincela dans l’autre main de Baashi, qu’il cachait à moitié derrière son corps frêle : il avait coincé une longue dague au fond de son pantalon.

      Estomaquée, Seichan vit sa première hypothèse se vérifier : elle était pareille que lui.

      J’étais ce gosse.

      Sauf que le jeune Africain allait se faire tuer.

      Au moment d’ajuster sa visée, elle sentit les doigts de Gray lui agripper l’omoplate pour l’empêcher de presser la détente. Elle obéit, mais son corps frémit de rage… et d’une bonne dose de honte.

      Pourquoi Tucker met-il tant de temps ?

      Ils avaient besoin qu’il confirme la situation ou, plus précisément, que son coéquipier s’en charge.

       

      Troquant la lumière éclatante du soleil contre l’obscurité, Kane se faufile sous les pilotis de l’imposante structure en bois. Il y fait plus frais. Le temps que ses pupilles se dilatent et s’habituent au noir, il dresse l’oreille à l’affût du moindre détail. Il absorbe tout ce qui se passe autour de lui, histoire de donner sens et substance aux ténèbres.

      Le bois qui grince au-dessus…

      Les bottes qui martèlent le plancher…

      Le liquide qui s’écrase, ploc ! ploc !, un peu plus loin…

      Kane teste l’ombre avec sa langue et sa truffe. Déchets et traces de passage, essence et vase. À l’arrière-plan, une pestilence âcre lui hérisse le poil. L’odeur est fétide, gorgée d’une promesse de viande. Il se fie au bruit de ruisseau, flaire l’endroit où le liquide tombe en grosses gouttelettes.

      Du sang.

      Ce n’est pas pour cela qu’il est venu.

      On lui a donné une piste à suivre, emprisonnée dans un bout de tissu, mélange de transpiration, de sel, d’essence et de musc féminin. On l’a envoyé traquer cette odeur. Il lève le museau vers le plancher au-dessus de lui, là où le sang suinte. Il renifle, s’imprègne de la prodigieuse richesse olfactive du lieu. D’innombrables traces partent dans tous les sens.

      À travers le fouillis de senteurs, une piste se rattache enfin au chiffon de départ. Il a trouvé ce qu’il cherchait.

      Il pointe le museau vers l’arôme en question et exprime sa réussite. Pas par un hurlement de ferveur enfoui au creux de ses os. Ce n’est pas son genre. Pour annoncer sa victoire, il émet plutôt un léger gémissement guttural.

      À son oreille, des mots le font fondre de joie.

      — Bon chien.

      Rasséréné, il halète et s’accroupit. Ce n’est que maintenant que ses yeux remplissent les vides laissés par l’usage pur de son odorat.

      Deux lumières rouges brillent au milieu du noir. Elles viennent de boîtiers fixés à de gros tonneaux qui empestent le métal rouillé et le carburant âcre.

      Conscient du danger, il frissonne.

       

      En lisière de forêt, Tucker vivait à moitié dans sa peau, à moitié dans une autre.

      Il avait entendu la même chose que Kane : du bois qui grinçait, des bruits de bottes. Il avait aussi vu la même chose : du liquide suintant entre les lames du plancher. S’agissait-il de sang, d’essence, d’eau ? Difficile à dire.

      Après quoi, le chien tendit la truffe en gémissant.

      Victoire.

      Tucker avertit Gray par radio :

      — Kane a détecté l’odeur d’Amanda dans la tente. Elle était là.

      Et elle s’y trouve peut-être encore.

      — D’accord. Trouvez un passage et allez-y. Je vous rejoins dès que possible.

      À peine Pierce avait-il terminé sa phrase que l’image à l’écran bascula sur le côté. La petite caméra infrarouge révéla deux fûts situés à égale distance entre les pilotis de la tente. Sur l’un d’eux figurait le mot KÉROSÈNE. Pire, ils étaient équipés chacun d’un émetteur qui éclairait une charge explosive.

      Affolé, Tucker effleura son laryngophone.

      — Commandant…

      Des coups de feu l’empêchèrent de donner l’alerte.

    

    
    







      15 h 27

      D’une balle, Seichan atteignit le balafré. Touché au genou gauche, l’homme perdit l’équilibre en poussant un cri de surprise. Gray mitrailla les brigands réunis de son côté du Land Rover. Kowalski et Jain firent de même en face.

      Seichan jaillit de sa tanière pour protéger Baashi, qui s’était couché à la première détonation. Tout en s’approchant du soldat qu’elle venait de blesser, elle tira deux fois sur un autre mercenaire tapi derrière la portière béante du 4×4. À terre, le monstre balafré braqua son arme vers elle, mais elle lui flanqua une balle en travers de la gorge, ramassa le pistolet et se mit à tirer comme un cow-boy, un calibre dans chaque main.

      — Sauve-toi, petit ! mugit-elle.

      D’un bond de biche effarouchée, Baashi se réfugia derrière les arbres.

      Un militaire s’installa au volant du Land Rover, mit le pied au plancher et fonça vers la jeune femme.

      Imperturbable, elle brandit ses deux armes et tira un coup de chaque côté.

      À gauche, pour faire voler le pare-brise en éclats.

      À droite, pour mettre une balle dans l’œil du conducteur.

      Elle s’écarta au moment où le véhicule, emporté par son élan, continua de rouler vers elle, puis tangua dangereusement à la dernière seconde et termina sa course au milieu d’un bosquet.

      La fusillade dura encore une dizaine de secondes… et cessa aussi brutalement qu’elle avait commencé. Des soldats gisaient, inertes, en travers du chemin.

      Gray sortit de la forêt, la main collée sur l’oreille, sans doute en grande discussion avec Tucker. Après avoir observé la tente d’un air soucieux, il pointa le doigt en aval de la route.

      Le grondement des camions incita Seichan à faire volte-face. Des freins crissèrent. Les autres soldats avaient entendu la fusillade.

      — Couvrez-nous le plus longtemps possible, ordonna Pierce avant de s’élancer vers le campement.

      Seichan contempla le tunnel boisé. Son groupe ne pouvait plus compter sur l’effet de surprise. Et les forces ennemies étaient trois fois plus puissantes qu’eux, que ce soit en matière d’effectif ou d’arsenal de guerre.

      Inquiets mais déterminés, Kowalski et Jain la rejoignirent.

      Quand Gray disparut dans la clairière, Seichan espéra que la fille du Président était encore là, vivante. De toute façon, ils ne pouvaient plus reculer. Elle fit signe aux autres de revenir se cacher.

      — Vous avez entendu le patron. On ne lâche rien.

      Il y avait intérêt à ce que cela en vaille la peine.

    

    
    







      15 h 28

      Tucker abattit le dernier des trois soldats restés au camp, celui qui poussait la brouette. Pour lui, les tuer était un acte de lâcheté, mais il n’avait pas le temps de faire dans la dentelle. Tout ce qu’il pouvait leur offrir, c’était une balle propre en pleine tête.

      Problème : il restait au moins un autre adversaire. Des planches avaient grincé à l’intérieur de la tente. Celui qui se terrait là-bas avait sans doute entendu l’assaut, mais quelle serait sa réaction ?

      Gray surgit à gauche, pistolet au poing, et continua sa course effrénée vers le bâtiment principal. Après la fusillade, Tucker l’avait averti de la présence d’une bombe sous la tente.

      Il jeta un œil à son téléphone. Malgré les tressautements de l’image, on voyait Kane essayer d’arracher le premier émetteur fixé à la charge explosive. Son maître avait perdu de précieuses secondes à lui expliquer la consigne par radio. Ils avaient beau être extrêmement liés, leur communication avait des limites.

      Tucker devait agir. Il se rua vers la tente. Il était plus proche que Gray, mais le commandant avait de l’élan. Ils devraient atteindre la porte à peu près en même temps.

      Il brandit son téléphone. À l’écran, Kane tira en arrière et la diode rouge du boîtier s’éteignit.

      Bon chien.

      Le malinois pivota vers l’autre charge, qui étincelait toujours dans l’ombre. Soudain, elle se mit à clignoter rapidement.

      Des chiffres lumineux apparurent sur l’émetteur.

      00 : 30

      00 : 29

      Tucker s’arrêta, un juron aux lèvres. Le salaud planqué à l’intérieur avait déclenché la minuterie de la bombe. Des coups de fusil retentirent. Le dernier mercenaire avait jailli hors de la tente, son arme coincée sur la hanche, et il tirait comme un forcené pour s’enfuir avant la fin du compte à rebours.

      Gray s’aplatit au sol, braqua son pistolet à deux mains devant lui et tira.

      L’homme s’effondra la tête la première sur le perron. Il atterrit violemment mais, à voir les impacts de balles au visage, il devait être mort avant même d’avoir touché terre.

      Sur le minuscule écran, Kane s’approcha du second fût.

      00 : 23

      Il ne détacherait jamais l’émetteur à temps et, à présent, toute tentative d’arrachage risquait de faire sauter la bombe.

      — Kane ! rugit son maître. Au pied !

      Gray se releva et le dévisagea.

      Tucker indiqua le vide sanitaire entre les piliers.

      — Ça va exploser ! Vingt secondes.

      Les deux hommes se précipitèrent vers la tente.

      Kane reparut, la queue en l’air, et les rejoignit. Le trio franchit la porte à ressort.

      L’hôpital de brousse paraissait aussi désert que le reste du camp : des cartons renversés, du matériel médical épars, un paravent à terre. L’endroit avait été abandonné à la hâte. Ses occupants devaient se douter que leurs minutes étaient comptées.

      Toutefois, la salle n’avait pas été entièrement vidée.

      Un lit médical était adossé à la cloison du fond. Il y avait quelqu’un. Une blonde gisait sous une couverture fine, un masque à oxygène plaqué sur la figure. Elle avait les bras et les jambes entravés par des contentions en cuir. Le drap qui recouvrait son gros ventre était trempé de sang. Une mare rouge sombre s’était même formée sur le plancher.

      Gray se dépêcha d’arracher le masque, puis de rabattre les couvertures, exposant ce qui avait été chastement dissimulé.

      Tucker tomba à genoux, horrifié.

      Ils arrivaient trop tard.

    

    
  






CHAPITRE 16

  




    
      2 juillet, 8 h 30
Washington, D.C.

      — NON !

      L’immense angoisse contenue dans ce seul mot-là, son long hurlement de douleur et de chagrin, retentit contre les murs de la salle de conférences. La première dame s’enfouit la tête entre les mains, comme pour effacer la vision d’horreur.

      Son mari, tétanisé, contempla l’écran sans ciller.

      Personne ne disait rien. Le cri de Teresa surpassait tout.

      Painter n’avait plus que la dernière image en tête, quand Gray avait rabattu le drap. Quelqu’un avait ouvert Amanda du thorax au bassin, exposant au grand jour son utérus ravagé. On avait pratiqué une césarienne, volé le bébé et abandonné le cadavre de la mère comme un vulgaire emballage vide.

      À l’écran, l’agent Pierce releva Tucker. L’image tressauta violemment quand les deux hommes et le chien se sauvèrent de la tente. Painter comprenait leur hâte. Ils avaient tous vu les barils de kérosène, la diode de la bombe et le compte à rebours.

      Des jambes lancées au galop, une forêt lointaine – puis une déflagration éclatante qui fit trébucher les fuyards vers l’avant. Une boule de feu jaillit au-dessus de leurs têtes. Le second fût de kérosène roula sur le côté, libéré par l’onde de choc, et laissa derrière lui une traînée de carburant avant de disparaître de l’écran.

      Le micro grésilla, puis se tut.

      Quelques secondes plus tard, Tucker resurgit. Il vérifiait comment se portait Kane. Ses lèvres remuaient en silence. Derrière eux, Gray se hissa à quatre pattes, jeta sa besace en feu et se roula dans la poussière pour éteindre le dos de sa chemise fumante.

      Ils survivraient.

      Painter aurait dû se sentir soulagé. Il en était encore loin.

      Teresa se jeta dans les bras de son mari. Pas pour y chercher du réconfort. Non, elle l’accabla de coups de poing, le corps secoué de sanglots qui l’empêchaient de se défouler comme elle l’aurait voulu.

      — C’est ta faute ! glapit-elle, le visage baigné de larmes. Tout est notre faute… Ils… ils ont dépecé mon bébé !

      Elle s’effondra contre lui, le visage pressé contre son torse, et continua de secouer la tête, incrédule.

      Tout en étreignant son épouse, James Gant foudroya le chef Crowe du regard.

      Ses prunelles d’acier étincelaient de douleur mais aussi de rage contre Painter, contre Sigma.

      Robert escorta gentiment les parents éplorés vers la porte.

      — Va prendre soin de ta femme, Jimmy. On s’occupe du reste.

      Gant se laissa faire. Le couple, toujours enlacé et désormais lié par une souffrance inouïe, quitta la pièce. Des agents secrets lui emboîtèrent le pas.

      Le ministre de la Défense, Warren Duncan, posa la main sur l’épaule du secrétaire d’État.

      — Pourquoi ne sortez-vous pas aussi, monsieur ? En des circonstances aussi tragiques, les proches doivent être réunis.

      D’un naturel pourtant doux et égal, le frère du Président toisa Painter avec amertume et lâcha sur un ton acerbe :

      — Un membre de la famille doit assister à la fin de cette mission complètement foirée.

      Les paupières closes, le général Metcalf esquissa un signe de tête, à la fois désolé et très gêné.

      Grâce à la caméra du chien, on vit deux camions arriver sur le camp, les fusils tirant en silence depuis les fenêtres latérales.

      Malgré la futilité de l’opération, les ennuis n’étaient pas terminés.

    

    
    







      15 h 34, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

      — Tous aux abris ! mugit Gray.

      Avec Tucker et Kane, il quitta en trombe les ruines dévastées du cabinet médical. Des tourbillons de fumée noire avaient envahi le camp, le sol était jonché de débris brûlants et des lambeaux de toile de tente enflammés pleuvaient sur les fugitifs. Alors que l’épais brouillard de l’explosion aurait permis au trio de rejoindre la forêt sans trop d’encombre, deux Land Rover firent irruption sur le site.

      Des salves de mitraillette, le plus souvent dirigées vers l’endroit d’où ils s’échappaient, cherchèrent à abattre les autres cachés en forêt. Là-bas, une violente fusillade faisait toujours rage. Selon toute vraisemblance, l’équipe avait réussi à piéger le troisième véhicule du barrage routier, mais la bataille était loin d’être finie.

      Avant que Gray, Tucker et Kane ne s’engouffrent sous les arbres, leur opération de repli fut repérée. Ils essuyèrent des coups de feu. Kane jappa en détalant de plus belle. Tucker se lança à ses trousses… non sans que Gray lui ait d’abord pris son fusil.

      Le commandant pivota vers les Land Rover et pressa la détente. Une balle étoila une vitre latérale, obligeant le tireur adverse à se baisser.

      — Allez-y, Tucker ! Rejoignez les autres !

      Gray s’élança sur le côté en continuant d’attaquer. Un gros 4×4 chassa sur le sable et rebroussa chemin vers la route dans l’espoir d’aider le troisième véhicule assiégé. Le dernier contourna les décombres fumants de la tente principale pour affronter l’agent Sigma de face.

      Soudain, un autre bruit couvrit le crépitement des balles.

      La fusillade se calma un instant, car les bandits aussi avaient entendu.

      Le flap-flap d’un hélicoptère s’amplifia.

      Gray scruta le ciel, conscient qu’il était trop tôt pour qu’il s’agisse des SEAL. Il avait raison. Un appareil gris militaire émergea au-dessus des arbres. Le même qui avait déjà semé la désolation sur la base de l’UNICEF.

      Apparemment, tous les enfants rentraient au bercail.

      Dans un panache de fumée et de feu, une roquette jaillit du train d’atterrissage et s’écrasa sur le capot du Land Rover qui roulait vers la forêt. Le véhicule effectua un tonneau, puis explosa en retombant à terre.

      Gray s’accroupit, effaré.

      En l’air, des coups de feu résonnèrent de la portière arrière béante de l’appareil. Une silhouette familière visait le sol.

      Le capitaine Trevor Alden.

      La dernière fois qu’on l’avait vu, il pilotait la tourelle de l’automitrailleuse blindée en tirant à tout-va. Il avait dû contraindre l’hélicoptère à se poser, le réquisitionner au nom des forces spéciales britanniques et se lancer ensuite à leur recherche.

      Une décision que le talentueux Britannique risquait encore de regretter.

      Le deuxième Land Rover, qui s’était arrêté, persuadé d’avoir du renfort aérien, remit les gaz et fonça à travers le camp. L’hélicoptère fut obligé de changer de cap pour orienter ses missiles vers l’ennemi.

      Un soldat émergea du toit ouvrant du camion, le canon noir d’un lance-grenades posé sur l’épaule. D’aussi près, il ne pouvait pas manquer sa cible.

      Gray leva son fusil, mais le Land Rover zigzaguait comme un fou. Impossible d’abattre le militaire équipé du lance-grenades ! En revanche, le commandant repéra une cible immobile.

      Le second fût de kérosène, libéré par la déflagration, gisait dans une flaque de carburant. Le conducteur étant concentré sur l’adversaire aérien, son Land Rover roulait droit dessus. Du moins, il s’en approchait dangereusement. Gray ne pouvait pas compter sur une balle tirée dans le tonneau lui-même. En dépit de ce qu’on voyait au cinéma, il était rare de provoquer ainsi une explosion.

      Il valait mieux allumer la mèche du baril.

      L’œil collé à sa lunette de visée, il tira dans une planche qui brûlait non loin de là. Le bois éclata en mille morceaux enflammés qui s’abattirent sur la mare de kérosène. Aussitôt, le carburant flamba et courut vers le tonneau percé.

      À cet instant précis, le Land Rover lancé à pleine vitesse boucha la vue de Gray.

      Le commandant avait-il bien minuté… ?

      La détonation fit jaillir une boule de feu qui renversa le 4×4 sur le flanc. Du carburant bouillant s’engouffra par les fenêtres baissées et le véhicule s’embrasa tout entier.

      Des hurlements retentirent.

      Une portière s’ouvrit, révélant l’enfer qui régnait à l’intérieur, puis la réserve de grenades explosa dans l’habitacle et ravagea le Land Rover.

      Gray se baissa.

      L’hélicoptère vira de bord entre les épais bancs de fumée.

      L’agent Sigma se releva et se rendit compte – quand ses oreilles eurent cessé de bourdonner – que les coups de feu s’étaient tus. Derrière lui, Kowalski et Seichan rejoignirent le campement en encadrant la fine silhouette de Jain. Le trio s’était débarrassé seul du dernier fourgon, mais il y avait eu de la casse : le major boitait, la jambe en sang.

      — Elle a pris une balle ! mugit Kowalski.

      — Je vais bien, grogna Jain. C’est plutôt votre fichue odeur corporelle qui risque de me tuer avant cette petite égratignure.

      Alden s’aperçut toutefois que sa collègue était blessée.

      L’hélicoptère pencha sur le côté et chercha un endroit sûr où se poser.

      À son tour, Tucker ressortit du bois avec Kane. Gray remarqua que l’objectif de la caméra le fixait. Son téléphone satellite avait certainement fondu à l’intérieur de son sac encore fumant.

      Malgré de douloureuses brûlures au dos, il fouilla dans les décombres. Il devait joindre Painter d’urgence. Son supérieur l’avait prévenu que, sur la bande vidéo du chien, le son était déplorable. Or, Gray voulait absolument éviter que son prochain message ne soit mal interprété.

      Il ramassa un lambeau de toile de tente aux bords noircis et se servit d’un bâton calciné pour écrire un bref message qui, espéra-t-il de tout cœur, saurait parvenir jusqu’à Painter.

    

    
    







      8 h 44
Washington, D.C.

      Une fumée dense avait envahi le camp dévasté. À l’écran, on ne voyait pas grand-chose, surtout lorsque l’hélicoptère se posa en soulevant des tourbillons de débris.

      Painter ne fut pas le seul à s’en apercevoir.

      Le ministre de la Défense était toujours debout, une main posée sur l’épaule de Robert Gant.

      — C’est terminé, Bobby, insista Duncan. Allez rejoindre votre famille. Vous y serez plus utile qu’ici.

      Le secrétaire d’État observait l’écran, mais Painter le soupçonna de ne rien voir, perdu dans les affres du drame.

      Robert lâcha un soupir bruyant. Lorsqu’il redressa la tête, la rage au fond de ses yeux avait disparu, remplacée par un chagrin sourd. À soixante-six ans, il en paraissait dix de plus. Il tapota le bras de Duncan et sortit sans broncher.

      Le ministre de la Défense, lui, n’avait pas dit son dernier mot. Le doigt pointé vers Metcalf, il reprit sur un ton glacial :

      — Il faut qu’on parle, général. En privé.

      — Je comprends.

      Le militaire toisa Painter avec mépris.

      Avant que les deux hommes ne prennent congé, Duncan enfonça l’index dans le torse du chef Crowe.

      — J’exige un rapport sur mon bureau d’ici à une heure… et une copie de la vidéo. Je veux connaître les moindres détails de la tragédie. Savoir pourquoi l’opération a viré au fiasco.

      Painter resta seul en salle de conférences.

      À l’écran, la fumée se dissipa. Le visage de Gray grossit devant l’objectif. Ses lèvres remuèrent, mais il n’y avait toujours pas de son. Soudain, il montra un morceau de tissu brûlé à la caméra. Quelque chose était écrit dessus.

      En lisant les mots griffonnés, Painter trébucha, incrédule, et dut se rattraper au rebord de la table.

      Comment serait-ce possible ?

      Il contempla la porte, prêt à se ruer dans le couloir, à rappeler les autres. Il avança même d’un pas, puis se figea, le cerveau en ébullition à force d’étudier la situation dans tous les sens.

      Il plaqua la main contre sa bouche.

      Il subsistait un nombre exorbitant de variables et d’éléments inexpliqués. La vérité placardée à l’écran était trop précieuse pour qu’on la révèle sans réfléchir. Cependant, garder le silence était aussi un acte d’une indicible cruauté.

      Tant pis ! Painter s’empara de la télécommande et éteignit le moniteur. Il faudrait effacer les dernières secondes de vidéo avant de remettre le film à Warren Duncan.

      Il contempla l’écran noir en se demandant s’il était capable de faire une chose pareille. C’était son travail de prendre les décisions difficiles, quitte à blesser des gens. Néanmoins, il avait rarement été confronté à un choix aussi cornélien.

      Il revit Teresa s’effondrer de désespoir et de chagrin. Il entendit à nouveau son hurlement de déni, sa rage contre quelque chose qui ne pouvait pas être vrai.

      Eh bien, la première dame avait eu raison.

      Malgré l’écran éteint, le message de Gray continua de resplendir en lettres de feu dans l’esprit de Painter.

      Mon Dieu, pardonnez-moi.

      Personne ne devait être au courant.

      
        [image: images]

      

    

    
  






CHAPITRE 17

  




    
      2 juillet, 15 h 48, heure de l’Afrique de l’Est
À bord d’un avion

      Ses sensations lui revinrent à la façon d’une lumière éclatante qui se répandrait lentement au-dehors tout en restant un peu floue sur les bords. On aurait dit une nageuse émergeant des profondeurs d’une mer d’encre. Des visages flottaient au-dessus d’elle. Des voix résonnaient, étouffées et confuses. La gorge en feu, la langue râpeuse, elle eut du mal à avaler sa salive.

      — … Elle se réveille, annonça une voix familière à l’accent suisse allemand.

      Elle reconnut le regard glacial sous le sévère carré blond.

      Petra.

      Rattrapés par l’horreur de la situation, ses sens s’affinèrent aussitôt pour retrouver la dure et froide réalité du présent.

      Un autre visage se pencha sur elle. Soudain, un rayon aveuglant lui transperça le cerveau jusqu’à la nuque. Elle voulut l’éviter en détournant la tête.

      Allongée dans un étroit caisson capitonné, elle entendait le ronronnement des réacteurs et sentait les trépidations du vol.

      — Bon réflexe pupillaire, annonça Blake. Elle supporte bien la sédation. Et le fœtus, Petra ?

      — L’oxygénation et le rythme cardiaque sont toujours normaux, docteur. Grâce au moniteur sans fil posé sur son ventre, nous pourrons évaluer l’état de santé de la patiente à distance dès que nous aurons atterri.

      — Combien de temps de vol ?

      — Encore trois heures.

      Le visage du gynécologue disparut.

      — Il n’est donc pas nécessaire de la réveiller totalement. Maintenez-la sous perfusion de propofol. Nous forcerons la dose de calmant à l’approche de l’aéroport.

      — Il nous faudra aussi un bon quart d’heure pour poser les scellés diplomatiques royaux autour du cercueil.

      Du cercueil ?

      Amanda orienta son regard voilé vers les montants rembourrés du caisson. Une peur panique l’envahit.

      — Vous avez raison, Petra. Même si nos mécènes ont graissé la patte à beaucoup de gens, je ne veux pas avoir d’ennuis à la douane. Par chance, tout le monde la croit morte.

      Morte ?

      Le Dr Blake poursuivit :

      — Par conséquent, personne ne la recherche. Maintenant que la voie est libre, nous aurons le temps de l’accoucher en toute sécurité. Dans quelques heures, cela me fera un bien fou de me débarrasser de la puanteur de la jungle et de retrouver enfin un laboratoire médical digne de ce nom.

      Des pas s’éloignèrent.

      — Je vais au bar. Je vous rapporte à boire ?

      — De l’eau, avec une rondelle de citron vert.

      — Toujours aussi professionnelle, Petra ! gronda-t-il, amusé. Cessez de vous tracasser. Le colis sera livré d’ici à la tombée de la nuit. Ensuite, peut-être, vous vous détendrez.

      La tête de l’infirmière resurgit, l’haleine chargée de tabac et de cannelle.

      — Je me détendrai quand son fœtus sera posé sur la table de vivisection du laboratoire.

      — J’oublie toujours que c’est votre spécialité, ma chère. Je me croyais doué avec un scalpel et des forceps mais, quand vous découpez un corps en une multitude de parfaites petites sections anatomiques, vous me battez à plate couture.

      — C’est la partie la plus facile.

      — Bien sûr, gloussa le médecin. Votre vrai morceau de bravoure est de maintenir les tronçons en vie.

      En vie ?

      Que voulaient-ils dire ? De quoi parlaient-ils ?

      Amanda refusa de l’imaginer. Hélas, d’épouvantables visions lui abreuvèrent vite l’esprit. Elle aurait voulu se boucher les oreilles. Elle avait fui les États-Unis, car elle savait son bébé en danger mais, même dans ses pires cauchemars, elle n’avait jamais soupçonné une telle abomination.

      Je ne veux plus rien entendre.

      Son vœu silencieux fut exaucé.

      Des gonds grincèrent à gauche, puis une ombre qui s’abattit sur elle la priva de lumière et de son. On venait de refermer le couvercle du cercueil.

      Frissonnante, Amanda pria pour que le caisson devienne réellement sa dernière demeure, qu’elle y suffoque avant l’atterrissage de l’avion. Tout plutôt que de laisser son petit garçon subir les atrocités qu’on lui avait réservées.

      … maintenir les tronçons en vie…

      Les ténèbres d’Amanda furent hantées par ces mots consternants ainsi que par une question dévorante :

      Où m’emmènent-ils ?

    

    
    







      16 h 00
Massif de la Cal Madow, Somalie

      — Une chose est sûre, elle était détenue sur le camp, annonça Gray en liaison satellite avec le siège de Sigma. Le chien de Tucker a formellement identifié l’odeur d’Amanda avant que nous ne plongions en enfer.

      Le choix des mots était très approprié. Pierce contempla les ruines fumantes de l’hôpital de brousse ainsi que les deux carcasses de Land Rover encore en feu. Ses camarades s’assuraient qu’aucun autre ennemi ne représentait de menace. L’hélicoptère du capitaine Alden patientait en travers de la route, les pales au ralenti. Un médecin britannique de l’équipe de secours soignait la jambe de Jain.

      Kowalski observa le major d’un air inquiet. Malgré leur différence de taille et de sexe, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. L’hypothèse était effrayante. Un Kowalski au féminin !

      Gray avait emprunté le téléphone satellite de son collègue. Au cas où le chef Crowe n’aurait pas reçu le mot gribouillé à la hâte, il voulait l’avertir au plus tôt.

      — Pourquoi ne pas révéler qu’Amanda a survécu ? insista-t-il, sceptique quant à l’intérêt d’un mensonge aussi cruel. Je comprends votre crainte d’une fuite d’informations, mais laisser le Président et sa famille dans l’ignorance… ça doit les tuer.

      — S’il pense que la jeune femme a réchappé de l’explosion, le gouvernement exigera qu’on envoie toutes les forces disponibles à sa recherche, expliqua Painter. Voyez comment les choses ont tourné aujourd’hui ! Pour le bien d’Amanda, la nouvelle ne doit pas s’ébruiter.

      Gray inspira à fond. Son patron avait pris une décision plutôt gonflée, mais elle paraissait violemment logique, surtout à la lumière de ses propres soupçons. Il lui en fit part :

      — Je suis presque certain que les événements ici ont été soigneusement organisés pour laisser penser que la fille du Président a été tuée.

      — Qu’est-ce qui vous le fait croire ?

      — La femme dans le lit. Elle était blonde, de même taille et de même corpulence qu’Amanda. D’après la dilatation du ventre et de l’utérus, elle était enceinte, sans doute au même stade de grossesse. Plus compromettant encore, quand je lui ai retiré son masque à oxygène, elle avait la bouche en bouillie. Quelqu’un ne voulait pas que le dossier dentaire de la fille Gant permette d’identifier la dépouille calcinée.

      Painter encaissa l’information en silence.

      — Même la césarienne bâclée invite à la même conclusion. Nos adversaires avaient peur que le cadavre du fœtus ne corresponde pas aux examens prénataux de la jeune disparue.

      — Ils ont donc arraché le bébé, murmura Painter, horrifié.

      — Exact. Et ils s’en sont débarrassés pour brouiller les pistes. J’ai aussi senti que les draps avaient été imbibés de produit accélérant. Voilà sans doute ce que le dernier soldat faisait dans la tente : il s’assurait que le corps serait carbonisé au point qu’on ne pourrait en extraire aucun profil ADN. Par chance, nous les avons pris de court avant qu’ils ne bouclent leurs préparatifs.

      — Pourquoi les ravisseurs d’Amanda se donneraient-ils tant de mal ? réfléchit le chef Crowe à haute voix.

      — Ils veulent nous décourager de la chercher. Si le monde la croit morte, la traque s’achève ici.

      — Vous avez raison, mais je crains que nos ennemis ne soient encore plus malins.

      — Ah oui ?

      — Réfléchissez, commandant. Ils savaient que vous vous rapprochiez. Ils étaient acculés. Ils devaient déplacer l’otage mais ont renversé la situation à leur avantage. En mettant en scène le décès d’Amanda, ils ont atteint un autre but.

      Avec sa légendaire vivacité d’esprit, Gray tenta de suivre le raisonnement du directeur. Il savait tout ce que Painter avait enduré à la Maison Blanche. Soudain, il comprit :

      — Le camp adverse peut nous faire accuser d’avoir causé la mort de la jeune femme.

      — À un certain degré, du moins.

      En se demandant qui était susceptible de poursuivre un tel but, Gray sentit son sang se figer. Une seule organisation avait lancé une vendetta sans merci contre Sigma.

      — Insinuez-vous que la Guilde serait mêlée au rapt, chef ?

      Bouleversé, il revit le cercueil de sa mère s’enfoncer dans la terre glacée.

      — Rien n’est sûr, mais cette affaire ébranle fortement notre agence, voire lui porte un coup fatal.

      Gray savait que, depuis des années, c’était l’ambition suprême de la Guilde. La mystérieuse organisation avait tenté à maintes reprises de détruire Sigma. Un jour, elle avait même donné l’assaut sur son quartier général.

      Il baissa les paupières.

      Ai-je joué le jeu de l’ennemi ici dans la jungle ? Ai-je contribué au succès de leur entreprise ?

      — Qu’allons-nous faire, patron ?

      — Votre objectif de mission ne change pas. Pour l’instant, la priorité absolue reste de retrouver la fille du Président.

      Gray ravala sa colère. Il s’obligea à passer la main dans ses cheveux, ce qui tirailla la peau couverte de cloques de son dos. Painter avait raison. Il fallait continuer la mission et donc répondre à une question essentielle sur Amanda.

      Par où commencer à la chercher ?

      Le directeur Crowe exprima la même interrogation :

      — Avez-vous recueilli des indices à l’intérieur de la tente ? Le moindre élément susceptible d’indiquer où ils l’ont emmenée ?

      Gray observa le monceau fumant de décombres.

      — On n’a pas eu le temps. Elle peut être n’importe où.

      Painter laissa échapper un long soupir en signe, non pas de capitulation, mais d’un regain de détermination.

      — Alors, on repart à zéro. On ne jette pas l’éponge. Je vais voir ce que je peux faire de mon côté. Avec l’aide du capitaine Alden, interrogez les habitants de la région. Quelqu’un doit savoir un truc. Dans l’affolement du départ, un détail a peut-être glissé entre les mailles du filet.

      Gray hocha la tête. Leurs adversaires n’avaient jamais cru que l’équipe Sigma débarquerait aussi vite. Ou même qu’elle débarquerait tout court.

      — Pierce !

      Tucker l’avait hélé depuis la route d’accès au camp. Il s’écarta pour laisser apparaître la frêle silhouette de Baashi. On n’avait plus vu l’adolescent depuis qu’il s’était enfui dans les bois après avoir failli se faire abattre.

      Seichan s’était lancée à sa recherche.

      Elle surgit quelques mètres plus loin en traînant un prisonnier par son col de chemise.

      — Je vous rappelle dans cinq minutes, chef, annonça Gray au téléphone. La chance vient peut-être de nous sourire.

      Il raccrocha et se dirigea vers le groupe. Le capitaine Alden les rejoignit aussi.

      — J’ai trouvé Baashi qui escortait ce gamin hors de la forêt pour nous rencontrer, annonça Seichan.

      Le jeune informateur confirma avec vigueur :

      — Je lui ai dit que vous être tous bien.

      Tucker avait blêmi.

      — C’est le petit sur lequel je suis tombé tout à l’heure, près du ruisseau.

      Il avait raison. C’était l’enfant qu’il avait étranglé et ligoté. Le malheureux avait donc bien été découvert par l’ennemi. Pas étonnant que la bande ait regagné le camp à fond de train !

      — Il a dû s’enfuir pendant qu’on attaquait le troisième camion, estima Seichan. Baashi a retrouvé sa trace en forêt et l’a convaincu que nous ne lui ferions aucun mal.

      Vu ses grands yeux terrorisés, l’intéressé se demandait quand même s’il avait pris la bonne décision.

      — Monsieur Trevor ! s’écria Baashi, ravi.

      Il courut rejoindre le Britannique, lui tapota le torse et expliqua à son compatriote :

      — C’est l’homme dont j’ai parlé à toi.

      Devant la mine déconcertée du prisonnier, il traduisit sa phrase en somalien, puis se mua en guide touristique surexcité et caressa Kane en concluant par :

      — Lui bon chien.

      Pendant les présentations, Gray se faufila près d’Alden.

      — Demandez à votre petit protégé si le gosse sait où Amanda a été emmenée.

      — Je ferai de mon mieux.

      Le commandant dut patienter, le temps qu’une fervente discussion s’établisse. Le garçon lui jetait souvent des regards suspicieux. Au terme de longs échanges, il parut céder et, le doigt pointé de-ci de-là, il s’exprima en somalien sur un ton vif.

      Alden finit par se redresser.

      — Comme avec Baashi, les gens font moins attention à leur langue en présence d’un enfant. Il a entendu un médecin du camp évoquer des préparatifs pour transporter la jeune femme vers un aérodrome utilisé par les trafiquants de drogue. L’équipe parlait de s’envoler à Dubaï. En revanche, j’ignore s’il s’agit d’une simple étape ou de la destination finale, parce qu’il a aussi dit qu’ils prévoyaient d’aller au paradis.

      Aller au paradis ? Qu’est-ce que cela signifiait ? Avaient-ils conclu un pacte suicidaire ?

      Cela ne ressemblait guère à leurs adversaires – et sûrement pas à la Guilde. Devant la perplexité de Gray, le capitaine haussa les épaules. Il n’avait pas de meilleure explication.

      — Dubaï nous donne, au moins, un solide point de départ, se réjouit l’Américain. Avec un peu de chance, nous y retrouverons la trace d’Amanda.

      Alden observa le major Jain sur son brancard : on lui avait découpé une jambe de pantalon.

      — Bonne chance, commandant. Je m’occupe des enfants, annonça-t-il en désignant Baashi et l’autre garçon. Pendant ce temps-là…

      Interrompu par un vrombissement de rotor, il leva les yeux au ciel.

      — Les SEAL arrivent. Un peu tard pour participer à la sanglante fiesta, mais ils nous aideront à sécuriser la zone. Je vous prête mon hélico. Sauvez-vous avant que les gens ne posent trop de questions.

      — Une dernière chose : au sujet d’Amanda…

      Alden lui adressa un clin d’œil.

      — J’ai entendu dire qu’elle était morte ici. Quelle tragédie !

      Comme Painter Crowe, l’excellent capitaine avait compris que, si le mensonge terrible perdurait, la jeune femme aurait davantage de chances de survie.

      — C’est ce que j’annoncerai à ma hiérarchie.

      — Merci.

      L’agent Sigma lui serra chaleureusement la main.

      — Inutile de me remercier, camarade. Si vous n’aviez pas réagi au quart de tour, nous aurions eu beaucoup plus de victimes à déplorer sur le camp de l’UNICEF. Y compris, peut-être, parmi mes propres effectifs.

      Gray se dépêcha de rejoindre l’hélicoptère avec ses acolytes. Il voulait avoir quitté les lieux avant que les SEAL ne s’emparent de la situation. Le groupe d’intervention rapide avait reçu la consigne d’évacuer le corps calciné. Il rapatrierait la dépouille supposée de la fille Gant aux États-Unis, tâche ingrate que Pierce n’aurait souhaitée à personne.

      Il rappela Painter pour l’informer de ce qu’il avait appris et coordonner la logistique de l’étape suivante.

      — On déménage, chef. Tous les renseignements que Kat pourra nous obtenir pendant le vol nous donneront une longueur d’avance à notre arrivée à Dubaï.

      — Compris. Je mets une équipe sur le coup. J’ai aussi demandé à Kat de travailler sur un autre angle.

      Tout le monde grimpait dans l’appareil. Tucker souleva son chien. Gray, lui, marqua un temps d’arrêt.

      — Quel autre angle ?

      Quand son patron lui expliqua redouter que le carnage ne soit lié au futur enfant d’Amanda, il repensa à la violence de la césarienne pratiquée sur l’inconnue, au cadavre carbonisé au point d’être devenu méconnaissable.

      D’instinct, il sut que Painter avait raison.

      Tout tournait autour du bébé.

      Gray raccrocha mais, au moment de boucler sa ceinture, il ne put s’empêcher de penser que son responsable lui dissimulait des informations. Pourquoi cacher aux parents d’Amanda que leur fille avait survécu ? Ce n’était pas logique. Painter était assurément un grand champion d’échecs. Dos au mur, il pouvait être dur, impitoyable… mais il ne s’était jamais montré aussi insensible. Son explication paraissait forcée, comme s’il ne voulait pas tout dire à propos de la jeune otage ou de sa famille.

      Que pouvait-il bien occulter ?

      L’hélicoptère décolla bruyamment du champ de ruines et, dans un nuage de cendre et de fumée, il laissa derrière lui l’abominable spectacle.

      Gray ignorait peut-être quel gambit son patron était en train de jouer, mais il était certain d’une chose.

      Ce n’était que le début.

      Le pire restait à venir.

    

    
    







      11 h 00
Washington, D.C.

      Robert Gant franchit le sas de sécurité qui menait à une salle blanche de classe 1 000, pièce immaculée isolée du reste du laboratoire de génomique par des cloisons en verre. Géré par trois chercheurs uniquement, l’établissement était situé dans une zone industrielle de la banlieue d’Alexandria, en Virginie, et répertorié en tant que laboratoire privé d’analyses génétiques.

      Sauf que ce n’était pas sa raison d’être.

      Sa véritable activité avait été gravée sur une paroi vitrée de la salle blanche : une croix dépolie aux branches incrustées d’hélices d’ADN.

      — Montrez-moi, ordonna Robert.

      Avec son timbre de baryton, si utile autrefois au poste d’ambassadeur des États-Unis et, à présent, de secrétaire d’État, il ne cachait pas son agacement. Il avait laissé Jimmy et Teresa à leur chagrin pour s’occuper d’affaires familiales personnelles mais n’avait aucune envie que sa visite s’éternise.

      Le Dr Emmet Fielding, tout de blanc vêtu en combinaison, gants, bottes et charlotte, l’entraîna vers une paillasse. Un cylindre transparent fermé, de la taille d’un palet de hockey, abritait un épais liquide bleu-vert. À côté, une sculpture en titane ressemblait à un crabe sans pinces soutenu par six pattes articulées. La carapace plate et métallique de trente centimètres de large rappela à Robert les mines terrestres dont l’Asie du Sud-Est, où il avait effectué la majeure partie de sa carrière d’ambassadeur, était encore truffée.

      Fielding posa le cylindre transparent au creux de sa main.

      — Je vous présente la toute dernière génération, s’enorgueillit-il. Un demi-million de neurones récoltés dans le tissu cortical de fœtus humains pour créer ce nouveau cerveau. Une fois implanté, il communiquera par le biais de cinq mille microélectrodes. C’est quatre fois mieux que son prédécesseur !

      Et un immense progrès par rapport au début.

      Robert en avait fait son projet de prédilection. Il avait entendu parler des premières expériences timides de l’université anglaise de Reading en 2009. Un neuroroboticien y avait découvert qu’une poignée de neurones, recueillis dans le cortex de rats de laboratoire et conservés en milieu de culture, pouvaient être greffés sur un petit robot à roulettes et que, par électrostimulation, ils étaient alors capables de piloter le véhicule. À mesure que les synapses se formaient, ils apprenaient à éviter les obstacles et à se déplacer à l’intérieur d’un labyrinthe. Peu après, un chercheur de l’université de Floride avait fait mieux en connectant vingt-cinq mille neurones de rat à un simulateur de vol. Progressivement, le cerveau miniature avait réussi à piloter un avion sans problème à travers les montagnes et les orages.

      Des années plus tard, grâce aux ressources financières et techniques de la famille Gant, Robert avait placé la barre beaucoup plus haut. À l’origine, un vaste programme vieux de plusieurs décennies avait été conçu pour déterminer la façon dont la fusion entre l’humain et la machine pouvait perpétuer la vie – objectif chéri de la Lignée depuis des siècles.

      Hélas, les recherches en matière de technologie cyborg avaient abouti à une impasse. Elle ne constituerait jamais un moyen réalisable de maintenir ou de prolonger l’existence, surtout avec l’avènement prometteur de la recherche sur les cellules souches. La Lignée avait alors orienté ses efforts dans une autre direction, délaissant le macro-univers de la robotique pour le micro-univers de la génétique.

      Cependant, même Robert n’avait pas entièrement accès au nouveau projet.

      À la place, on le laissait superviser l’ancien programme. La neurorobotique nourrissait toujours le projet de fournir des systèmes d’armement très lucratifs à l’armée. Si des cerveaux de rat savaient piloter un avion depuis des années, pourquoi ne pas imaginer un dispositif plus ambitieux destiné aux guerres futures ?

      — Laissez-moi vous montrer les talents de mon hexapode, reprit Fielding.

      Il ouvrit la carapace en titane du crabe. Une fois les circuits microélectroniques mis au jour, il fixa le cylindre neural dans la base d’électrode, puis emporta son invention au fond de la salle blanche, où il avait installé un labyrinthe de test. Loin d’être un simple entrelacs de chemins en deux dimensions, ce dédale-là, qui remplissait un box de trois mètres sur trois, s’élevait sur quinze niveaux de tunnels, de glissières et de galeries en spirale.

      — Aujourd’hui, j’ai envoyé l’hexapode une fois dans le labyrinthe. Maintenant, regardez.

      Fielding glissa l’étrange crustacé à travers une fente du bas, verrouilla la porte et activa son étrange petit robot par une connexion Bluetooth.

      Des diodes vertes s’allumèrent le long d’une rainure qui courait autour de la carapace. Des pattes en titane se déployèrent et martelèrent le sol.

      Encore dubitatif, Robert s’approcha.

      — Pourquoi n’est-il pas…

      Soudain, la créature à six pattes s’élança et accéléra au point de n’être plus qu’une tache argentée. Dotée d’une précision redoutable, elle galopa à travers le réseau de galeries sans jamais rebrousser chemin pour corriger une erreur de trajectoire. Elle se souvenait exactement du chemin complexe à effectuer.

      — J’estime que ce nouveau cerveau possède l’intelligence neuronale moyenne d’un chien, se targua Fielding.

      Trente secondes plus tard, l’hexapode rejoignit la plate-forme de sortie, près du sommet, et s’immobilisa.

      — Impressionnant ! déclara Robert, satisfait.

      Grisé par une louange aussi inhabituelle, le chercheur afficha le même air ravi. Il déverrouilla la porte mais, sans lui laisser le temps d’ouvrir, le robot fonça tête baissée dessus, ressortit d’un bond et lui agrippa l’avant-bras. Les pattes pointues s’enfoncèrent dans la chair de son concepteur. Un filet de sang suinta à travers la combinaison blanche.

      — Putain de m… ! glapit Fielding.

      Il appuya sur sa télécommande pour éteindre l’hexapode mais fut obligé de regagner la table et d’arracher manuellement chaque patte afin d’obliger la bête à lâcher prise.

      — L’agressivité de la nouvelle génération bat aussi des records, tressaillit-il en berçant son bras ensanglanté. Je dirais que nous avons recréé l’équivalent de la région limbique d’un cerveau de mammifère, l’intelligence reptilienne enfouie sous le cortex, mue par des besoins essentiels à la survie.

      — Pour une arme de guerre, c’est loin d’être une tare. À propos d’opérations sur le terrain, vous aviez promis un test grandeur nature des derniers hexapodes. Voilà pourquoi je suis venu en personne.

      — Bien sûr. J’ai un moniteur réglé sur ce qui se passe là-bas, en direct de la Loge. Tout est prêt. Mes hommes n’attendent plus que le feu vert.

      Robert le suivit jusqu’à un téléviseur HD de cent trente-deux centimètres. L’écran était divisé en plusieurs zones qui offraient chacune une vue aérienne d’une parcelle isolée de forêt vallonnée, à des centaines de kilomètres de Washington.

      Sur la pastille centrale, un petit bunker en béton émergeait d’une prairie, telle une fourmilière géante.

      — Prêt, monsieur Gant ?

      — Allez-y.

      Fielding donna ses instructions par téléphone portable. Quelques secondes plus tard, la porte métallique du bunker s’ouvrit en grand. Une femme fut poussée dehors. Vêtue d’une simple chemise d’hôpital, elle tomba à genoux et se protégea les yeux contre l’éblouissant soleil de midi. Robert se demanda distraitement depuis combien de temps elle n’avait pas vu la lumière du jour.

      À la manière dont elle sursauta et se retourna vers la porte, quelqu’un avait dû lui aboyer dessus.

      — Ils lui disent de courir si elle veut sauver sa peau.

      Le sadisme des propos contraria le secrétaire d’État. Il s’agissait d’une expérience scientifique – pas d’un sport sanglant – et elle devait être menée en tant que telle.

      Le cobaye détala vers les arbres.

      — Là-bas !

      Fielding indiqua du mouvement dans l’herbe : une dizaine de flèches fonçaient vers la fugitive. Deux d’entre elles se séparèrent afin de mieux la cerner.

      — Voyez comme l’essaim reste groupé. J’ai utilisé un nouveau système de communication sans fil et relié les hexapodes entre eux, ce qui leur permet de fonctionner en meute. Regardez avec quelle rapidité ils apprennent.

      Mi-atterré, mi-excité, Robert n’en perdait pas une miette.

      La femme atteignit l’orée du bois, mais elle avait dû entendre les créatures à ses trousses. Elle lorgna par-dessus son épaule et trébucha, horrifiée du spectacle. Elle s’effondra à genoux en poussant un hurlement silencieux.

      Très vite, les chasseurs la rattrapèrent.

      Le menton posé au creux de sa main, Fielding apprécia l’essai sur le terrain :

      — Les dernières améliorations apportées aux hexapodes semblent réussies. Les lames circulaires, les griffes affilées des pattes… tout a fonctionné à merveille. Je vais peut-être bricoler les bêches, voir s’il y a moyen qu’elles s’enfoncent mieux.

      — J’en ai assez vu, lâcha Robert avant de s’éloigner.

      Le chercheur lui emboîta le pas.

      — Avec votre accord, j’aimerais pousser mes tests à un niveau supérieur, sur des quadrupèdes plus grands.

      — Excellente idée.

      — Seulement, il me faudrait davantage de cobayes. Des sujets plus stimulants.

      Robert se rappela la dépouille ravagée de la femme à l’écran et répondit :

      — Je suis sûr qu’on peut en trouver quelque part.
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      2 juillet, 11 h 56
Charleston, Caroline du Sud

      Le capitaine Kathryn Bryant était venue vendre son corps.

      En descendant du bus, elle retrouva la moiteur estivale de Charleston. Ses baskets élimées crissèrent sur le gravier du bas-côté. Éblouie, elle enfila des lunettes de soleil bon marché qu’elle avait achetées à l’aéroport mais, contre la canicule, celles-ci ne servaient à rien.

      Trente-cinq degrés et un taux d’humidité de quatre-vingt-dix pour cent.

      Moi qui pensais que l’été à Washington était pénible !

      Faute de mieux, elle avait remonté ses longs cheveux auburn en queue-de-cheval et se protégeait le visage sous une casquette. En short léger, chemisier banal et sans soutien-gorge, elle avait peaufiné son allure de fille désargentée qui cherchait à mettre du beurre dans les épinards.

      Le bus s’éloigna en toussant des vapeurs de diesel. Elle resta dans son sillage.

      À deux rues de là, la Clinique de fertilité de Charleston Nord était un vaste complexe qui, avec son parc planté de chênes majestueux et de palmiers nains, occupait tout un pâté de maisons. Autour, on trouvait un mélange d’entreprises commerciales et de villages de mobile homes. Kat connaissait le secteur : elle avait effectué quelques mois de service à la base militaire de la Navy qui, cinq kilomètres plus loin, jouxtait la Cooper River.

      Comme elle avait une promesse à honorer, elle sortit son portable. C’était un appareil jetable associé à sa fausse identité. Elle se connecta via Sigma de sorte qu’on ne puisse pas pister ses communications. Si X ou Y se procurait son relevé téléphonique, il ne découvrirait qu’un appel passé à un prêteur sur gages de la ville.

      Quelqu’un décrocha et lâcha sur un ton bourru :

      — Alors, encore en vie ?

      Le mari de Kat, Monk, avait beau faire de l’humour, elle devina la tension dans sa voix. Il n’avait pas sauté de joie à l’idée qu’elle parte en mission, mais il en comprenait la nécessité.

      — Pour l’instant, gloussa-t-elle. Je me rends à la clinique.

      — Fais-leur en voir de toutes les couleurs.

      — C’est le but !

      Elle l’imagina chez eux, un bébé à califourchon sur le genou. Avec son crâne rasé et sa carrure de boxeur râblé, Monk n’était pas un canon de beauté, mais un seul de ses sourires la faisait fondre et elle n’avait jamais rencontré d’homme au cœur plus grand, un cœur qui grossissait chaque fois que la famille accueillait un membre supplémentaire.

      — As-tu donné son deuxième biberon à Harriet ?

      — Oui, chérie, confirma-t-il, un soupir exaspéré aux lèvres. Et j’ai acheté des Pampers au supermarché. Va sauver le monde. Ici, la situation est sous contrôle.

      Kat avait espéré apaiser l’appréhension réelle qui pointait derrière les plaisanteries de son mari, mais son appel ne semblait qu’aggraver les choses.

      — Je suis presque arrivée. Embrasse Penny et Harriet de ma part.

      — C’est fait. Quant à mon cadeau, je te le réserve jusqu’à ton retour à la maison.

      — Ah, mon preux chevalier !

      L’ironie était forcée. Parce que Monk était bien son chevalier… et qu’il le serait toujours.

      — Contente-toi de rentrer saine et sauve.

      — Promis.

      — Tu as intérêt. Je te prends au mot.

      Après que Kat eut raccroché, le monde lui parut moins éclatant. Elle culpabilisait un peu.

      Qu’est-ce que je fabrique ici ? Je devrais être à la maison.

      Pourtant, comment faire abstraction du frisson d’excitation qui la saisit lorsqu’elle arriva devant la clinique ? C’était pareil à chaque mission. Kat avait un objectif à remplir et elle était douée dans son métier. Savoir que sa famille était en sécurité – et qu’elle le serait toujours grâce à Monk – l’aida à se calmer. Il était son roc, même à des centaines de kilomètres de distance.

      Regonflée à bloc, elle longea l’enceinte en pierre sèche de l’institution, franchit le portail et pénétra dans une oasis verdoyante qui aurait poussé au milieu des zones commerciales. La route d’accès serpentait entre des haies soigneusement taillées, des fontaines et des parterres de roses parfumées.

      Quelqu’un avait dépensé une fortune pour faire de la clinique un endroit chaleureux et accueillant, un jardin d’Éden où les rêves des couples stériles ne pouvaient que devenir réalité. Pourquoi s’étonner ensuite qu’elle attire des célébrités du monde entier, dont la fille du Président ?

      Il fallait dire aussi qu’elle appartenait à une filiale de l’empire Gant spécialisée dans les biotechnologies et le génie génétique. Créée au début des années 1980, elle proposait au public les meilleures innovations du moment. Grâce à ses propres protocoles d’étude, elle allait chercher ses spécialistes de la reproduction jusqu’au Japon et restait à la pointe des travaux, que ce soit sur la fertilité ou les cellules souches.

      Au cours des dernières dix-huit heures, Kat avait étudié la clinique en détail – depuis le personnel et la clientèle jusqu’aux dernières déclarations fiscales. Elle savait tout de A à Z : le nom du fournisseur de linge de lit, le poids moyen des déchets dangereux produits par jour. À force d’éplucher les dossiers, elle avait acquis la certitude que l’enlèvement d’Amanda était secrètement lié à l’établissement.

      Sa conviction venait moins de quelque chose qu’elle avait découvert que de ce qu’elle n’avait pas découvert. Depuis dix ans qu’elle glanait des renseignements à travers le monde, elle devinait quand on lui faisait des cachotteries. Durant l’enquête, elle avait abouti à trop d’impasses absurdes, à des situations qui, selon elle, n’avaient aucun sens. Pire, elle s’était heurtée à un pare-feu totalement hermétique, dont les algorithmes de cryptage étaient de classe militaire. Même si elle en était venue à bout, elle aurait eu peur de tout démolir. À elle seule, son intrusion risquait d’éveiller les soupçons, d’avertir les autorités constituées de la clinique que quelqu’un fouinait à leur porte.

      Kat avait donc opté pour une approche plus directe.

      À pied.

      Sur le parking, elle repéra la berline de location : une Audi A6 gris métallisé. Lisa Cummings l’avait battue de vitesse mais, bon, son amie n’avait pas été obligée d’enchaîner deux correspondances de bus depuis l’aéroport pour rejoindre la clinique. Elles étaient venues séparément, chacune sur sa mission.

      Kat gravit les marches d’un large porche. Avec sa façade typique de Charleston, le bâtiment principal ne ressemblait guère à un hôpital. C’était un immeuble de style géorgien, orné de balustrades en fer forgé, de trois niveaux de balcons et d’un toit mansardé aux ardoises ourlées de mousse.

      La jeune femme s’engouffra dans un hall climatisé. Enfin un peu de fraîcheur après son voyage en bus surchauffé et son petit trajet à pied ! Il y avait un bureau d’accueil. Elle s’approcha, non sans avoir discrètement remarqué la présence de Lisa dans une salle d’attente dont la somptueuse décoration, toute en velours et en coussins moelleux, s’accordait à ravir avec l’extérieur de la demeure.

      Vêtue d’une robe de créateur gris platine cintrée à la taille, Lisa se fondait dans le paysage. Les lumières douces faisaient chatoyer ses cheveux blonds lâchés. Son maquillage était impeccable. Elle jouait le rôle d’un médecin venu se renseigner à la clinique en vue d’y envoyer éventuellement sa clientèle huppée de Washington. D’ici à quelques minutes, elle avait rendez-vous avec le directeur.

      Lisa menait son enquête par le haut de l’échelle.

      Kat, elle, partait d’en bas.

      — Je peux vous aider ? lança la réceptionniste.

      C’était une femme menue, dont le fard à paupières criard soulignait des yeux immenses.

      Kat se pencha exagérément vers le bureau, comme si elle se méfiait des oreilles indiscrètes.

      — J’ai entendu… Quelqu’un m’a raconté… que vous cherchiez des donneurs.

      Son interlocutrice fronça les sourcils d’un air agacé.

      Kat s’approcha encore et jeta un regard furtif par-dessus son épaule en rougissant d’embarras.

      — Vous savez, des ovules. On dit que vous payez bien.

      L’hôtesse souffla sur un ton vaguement condescendant :

      — Ça, c’est géré ailleurs, ma grande. Ici, on s’occupe de l’accueil des patients. Si vous voulez bien aller là-bas…

      Elle agita sa main manucurée vers un coin du hall, à l’écart de la salle d’attente.

      — Je vais demander à un assistant de vous emmener au bureau de collecte, d’accord ?

      — Merci.

      La réceptionniste poussa un grognement évasif et décrocha son téléphone.

      Au moment de rejoindre l’endroit indiqué, Kat croisa le regard de Lisa. Un fossé culturel et financier séparait actuellement les deux complices. Lisa représentait l’acheteuse finale ; Kat incarnait le produit à vendre. Le commerce d’ovules humains suscitait toujours un vif débat moral et éthique. Une fois son prix fixé, la marchandise devenait tributaire de l’offre et de la demande, ce qui, par voie de conséquence, entraînait des abus.

      Dans le Tiers-Monde, les habitants de villages entiers vendaient un rein ou devenaient mères porteuses en louant leur utérus. Surnommé le Marché rouge, le commerce de parties de corps humain, qu’il soit légal ou pas, était en plein essor. Kat avait lu que des meurtriers boliviens revendaient les tissus adipeux de leurs victimes à des sociétés européennes de produits cosmétiques. En Chine, des prisons prélevaient sans ménagement les organes de détenus décédés et le bruit courait que, pour certains, leur exécution était uniquement motivée par l’appât du gain. Elle avait aussi entendu parler d’un cas au Népal, où un agriculteur avait cessé de produire du lait pour fournir du sang : il capturait des randonneurs, les séquestrait dans sa grange et vidait régulièrement son nouveau cheptel de son sang en prenant soin de garder les malheureux au bord de l’agonie.

      Le pire, c’était que le marché ne fonctionnait que dans un seul sens économique : des pauvres vers les riches. Il s’agissait d’un fâcheux effet secondaire dès lors qu’on assignait une valeur financière aux organes. De manière inévitable, la chair ne faisait que gravir l’échelle sociale, elle ne descendait jamais.

      L’attention de Kat fut attirée par du mouvement au fond du hall. Une porte en acajou s’ouvrit sur un quadragénaire d’un mètre quatre-vingts au physique rude. Très brun, il portait une blouse de laboratoire par-dessus un pantalon marine hors de prix, une belle chemise blanche et une cravate lie-de-vin. Il s’approcha de Lisa en affichant un sourire outrancier.

      — Bienvenue à la CFCN.

      C’était le Dr Paul Cranston, directeur de l’établissement. Kat savait tout de lui, même son numéro de Sécurité sociale et le pays où on avait tamponné son passeport pour la dernière fois : la Nouvelle-Zélande.

      Il entraîna Lisa dans le saint des saints de la clinique. Dès que la porte se referma, une autre s’ouvrit. Un homme, sans doute simple laborantin, émergea d’une pièce accolée à l’accueil. On aurait dit un pit-bull en blouse blanche. La réceptionniste fit signe à Kat.

      La fausse donneuse d’ovules avança d’un pas.

      — Si vous voulez bien me suivre, grogna le type sans même demander son nom.

      Docile, Kat s’arrêta néanmoins à l’accueil, le temps de prendre une carte de visite. Avec une maladresse délibérée, elle renversa le présentoir sur le bureau.

      — Oh, désolée ! balbutia-t-elle avant de se pencher pour aider à rassembler les cartes éparpillées.

      Un lourd soupir aux lèvres, l’hôtesse en ramassa quelques-unes tombées à terre, près de sa chaise. Kat en profita pour glisser dans son pot à crayons le stylo-bille qu’elle cachait au creux de sa paume. Équipé d’une caméra miniature, il enregistrerait le son et l’image sur une carte microSD. Grâce à un simple appel depuis un téléphone portable, une petite antenne permettrait ensuite la transmission par rafales des données sauvegardées.

      Dans son sac, Kat avait quatre autres stylos à déposer aux endroits stratégiques du bâtiment. Ou, du moins, là où elle pourrait se faufiler sans éveiller les soupçons. Si l’occasion se présentait, il serait facile à une pauvre fille de s’égarer dans la clinique et de déambuler quelque part où elle n’aurait pas dû.

      Toutefois, elle avait d’abord un rôle à jouer.

      — Allez-y, insista la fille de l’accueil, le doigt pointé vers la petite porte.

      Kat se confondit encore en excuses, puis suivit le laborantin. Il la fit passer du monde douillet des jardins et du velours à un environnement stérile avec sol en vinyle et murs immaculés. Tel était l’hôpital dissimulé derrière la façade géorgienne : minimaliste et fonctionnel.

      Ils empruntèrent une galerie couverte qui rattachait le pavillon principal à une structure plus terne au fond du parc. Les quatre ailes de la clinique étaient reliées de la même façon. Apparemment, il était inutile de quitter le luxe d’une atmosphère climatisée pour endurer la chaleur estivale. La jeune femme remarqua aussi les parois vitrées de chaque côté. Le verre était épais, sans doute blindé.

      La clinique accueillant une clientèle de dignitaires étrangers et de vedettes, il avait peut-être fallu instaurer un système de sécurité ultraperfectionné.

      Kat se sentit néanmoins parcourue par un frisson sans aucun rapport avec l’air conditionné. L’endroit ressemblait davantage à une prison qu’à un cocon protecteur.

      Une fois passée d’un bâtiment à l’autre, elle fut conduite dans l’une des nombreuses salles d’examen qui occupaient cette aile-là de la clinique. Le laborantin lui tendit une liasse de formulaires coincés sur un porte-bloc.

      — Complétez tout. Quelqu’un viendra vous parler d’ici à quelques minutes.

      Il sortit, toujours avec la même moue d’ennui.

      Alors qu’elle commençait à remplir les documents, Kat entendit la porte cliqueter. Elle alla tester la poignée.

      C’était verrouillé.

      Perplexe, elle réprima un élan de panique. Fermer la porte à clé faisait peut-être partie de la procédure de confidentialité. En tout cas, elle ne pouvait plus se rétracter. Elle devait continuer d’incarner son personnage… même si l’endroit ne lui inspirait vraiment pas confiance.

      Elle espéra que les choses se déroulaient mieux pour Lisa.
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      — Comme vous le constatez, nous nous occupons de tout en interne, annonça le Dr Paul Cranston.

      Il s’arrêta devant une fenêtre qui donnait sur un laboratoire de fécondation in vitro.

      Le regard critique, Lisa observa la salle flambant neuve, avec ses postes de travail cloisonnés équipés de scanners laser d’ovocytes et de micromanipulateurs Narishige destinés à l’insémination des ovules. Tout le matériel était de classe supérieure, depuis les cellules de Makler jusqu’aux analyseurs automatiques de la qualité du sperme en passant par les étuves dernier cri et les caissons de cryogénie.

      Au cours de la visite guidée, on lui avait déjà montré le bloc opératoire, qui servait au prélèvement des ovules et à l’implantation des embryons. Particulièrement high-tech, il aurait fait pâlir d’envie la plupart des hôpitaux. Même les salles de réveil étaient des espaces privés qui, avec leurs draps fins, leur éclairage tamisé et leur style élégant, n’auraient pas déparé les plus belles revues de décoration.

      À l’évidence, le directeur voulait impressionner Lisa.

      Pari réussi.

      — Nous sommes un établissement à guichet unique, conclut Cranston avec un sourire à la fois modeste et radieux. Du prélèvement de sperme et d’ovules jusqu’à la fécondation et à l’implantation. Nous suivons nos clients de A à Z, mais nous serions ravis de collaborer avec un médecin traitant.

      — Je suis sûre que certains de mes patients préfèrent être traités dans l’anonymat, loin de Washington.

      — Je comprends.

      Cranston posa sur elle un regard appuyé. Même s’il voulait en savoir davantage sur les gens qu’elle représentait, il évitait de poser des questions trop directes. Comme prévu, la couverture en béton armé de Lisa avait aiguisé la curiosité personnelle du directeur. On lui avait fait faire le tour complet des installations en lui servant un discours marketing très rodé.

      — Pourquoi ne pas regagner mon bureau ? Je vous fournirai des brochures détaillées sur chaque niveau de service, y compris des fiches d’information sur nos taux de réussite et, bien entendu, je serai ravi de répondre à vos moindres questions.

      — Ce serait parfait.

      D’un coup d’œil à sa montre, Lisa obligea son interlocuteur à presser le mouvement :

      — Je ne vous retiendrai pas beaucoup plus longtemps.

      Le bureau de Cranston se situait au-dessus des laboratoires. On aurait dit une bibliothèque en acajou, avec des murs tapissés de livres, des trophées et des diplômes encadrés, dont un de Harvard, son alma mater. À l’instar de la visite guidée, la pièce se devait d’impressionner. D’immenses fenêtres cintrées surplombaient le parc où trônaient les trois autres pavillons de l’établissement.

      Un classeur posé sur un sous-main en cuir attendait déjà Lisa. Le directeur le lui tendit. Au lieu d’y prêter attention, la jeune femme regarda par la fenêtre. Elle surveillait aussi les réactions de Cranston. Outre son doctorat en médecine, elle possédait une maîtrise de physiologie. Elle décryptait les réactions physiques avec une précision redoutable et, contrairement aux traditionnels détecteurs de mensonge, elle savait manipuler les comportements pour atteindre le résultat voulu.

      Il était temps de se mettre au travail.

      — Que se passe-t-il dans les autres bâtiments ?

      Cranston posa le classeur et suivit son regard dehors.

      — Dans l’aile située juste derrière, nous évaluons les donneurs et nous procédons aux prélèvements.

      C’est là-bas que Kat doit se trouver.

      — Les deux derniers édifices sont réservés à la recherche. Nous y étudions les mécanismes de la reproduction pour le compte d’une dizaine d’universités qui vont jusqu’à Tokyo et Oxford.

      Lisa tourna le dos à la fenêtre.

      — Je suppose qu’aucun échantillon, ovule ou embryon de mes patients ne serait utilisé par vos équipes sans leur accord.

      — Non, évidemment. Nous disposons d’un solide catalogue de donneurs potentiels. Je vous garantis, docteur Cummings, que nos programmes de recherche et nos services hospitaliers sont tout à fait distincts. Nous ne pratiquons aucun mélange des genres.

      — Très bien.

      Lisa s’assit et posa son sac sur ses genoux.

      — Permettez-moi d’être franche, docteur Cranston.

      — Je vous en prie, appelez-moi Paul.

      Elle lui en accorda la faveur en souriant.

      — Paul, je dois vous avouer que j’ai d’autres cliniques en vue. À l’heure actuelle, vous êtes en concurrence directe avec un établissement de Philadelphie.

      — Bien sûr.

      Le directeur ne broncha pas. En revanche, ses prunelles étincelèrent de désir : chiper un client, c’était encore mieux que de remporter simplement le marché. L’appât était posé.

      — Enfin, je vous garantis que nous sommes les seuls à posséder de telles technologies de pointe, du matériel dernier cri ainsi que du personnel qualifié pour superviser chaque étape de la procédure.

      Cranston voulait décrocher la liste imaginaire de clients huppés… mais jusqu’à quel point ?

      D’abord, donner du mou pour déstabiliser l’interlocuteur.

      — Je comprends votre argument et j’y suis sensible, Paul. Toutefois, Philadelphie est géographiquement beaucoup plus proche de Washington. Je dois le prendre en considération. Le temps de mes clients est précieux.

      — Là, je ne peux pas lutter, admit Cranston, déconfit.

      Ensuite, faire miroiter l’espoir.

      — Votre clinique possède néanmoins un atout de taille. En plus d’une excellente réputation médicale, vous jouissez d’un pedigree social sans égal, si vous me permettez l’expression.

      — Comment cela ?

      — Amanda Gant-Bennett.

      Les paupières de Cranston se crispèrent.

      — Plusieurs de mes patients connaissent bien la famille. Ils sont au courant que la fille du Président a eu quelques ennuis auxquels votre clinique a su remédier. À de nombreux égards, Washington est une petite ville.

      Lisa esquissa un humble sourire.

      Il y répondit. L’effet désiré était atteint.

      — Une de mes clientes en particulier rencontre le même problème : un mari stérile. Elle m’a expressément demandé de me renseigner sur votre programme de donneurs. En un mot comme en cent, elle m’a dit : « Si c’est assez bon pour la fille du Président, c’est assez bon pour moi. »

      La jeune usurpatrice leva les yeux au ciel en mimant un dédain amusé.

      — Dans certaines sphères de la capitale, qu’il s’agisse du dernier sac à main ou du couturier de la saison, seule la marque compte. Cela s’étend au choix d’un établissement médical, voire, en l’occurrence, à la sélection d’un donneur.

      Les mains jointes sous le menton, Cranston hocha la tête.

      — Dans le cas présent, il est évidemment impossible de vous révéler l’identité du donneur masculin. En revanche, je vous certifie que tous nos donneurs sont soumis à une enquête très fouillée sur leur passé. Nous les classons selon plusieurs critères : apparence physique, Q.I., antécédents médicaux, origine ethnique… pour n’en citer que quelques-uns.

      — Et si une personne souhaitait avoir un donneur répondant, disons, aux mêmes critères que celui de Mme Gant-Bennett… ?

      Le directeur sourit avec plus d’aisance, car il avait trouvé le moyen de la convaincre. C’était la nature humaine. Quand on perdait subitement quelque chose qu’on avait à portée de main, on n’avait plus qu’une envie : le récupérer. Voilà pourquoi les jeux d’argent étaient une vraie drogue.

      — Nous réussirons à nous arranger. Je détesterais vous perdre.

      Ça, j’en mettrais ma main au feu.

      — Merveilleux.

      Lisa le gratifia d’un authentique sourire ravi.

      — Pourrais-je obtenir la liste détaillée de ces donneurs, une preuve tangible à présenter à ma cliente ? Comme dit le proverbe, c’est au fruit qu’on juge l’arbre.

      — Pas de problème. Accordez-moi deux minutes.

      Lisa se renfonça dans son siège. Painter avait réclamé une short-list de façon à réduire le nombre des pères biologiques potentiels du futur bébé d’Amanda. Il avait aussi besoin de briser l’anonymat des donneurs concernés.

      Pour cela, il devait accéder aux archives de la clinique.

      Tandis que Cranston pianotait sur l’ordinateur, Lisa feignit de vérifier son téléphone. Elle appuya sur un bouton comme Painter le lui avait demandé, puis glissa l’appareil entre les coussins du fauteuil en se cachant derrière son sac à main. Équipé d’un micro-routeur Wi-Fi, le portable permettrait à Sigma de pirater le serveur de l’établissement. Painter avait essayé de lui expliquer le principe, mais Lisa n’était pas une experte en la matière. Elle se contenta donc d’appliquer les instructions à la lettre : attendre que Cranston ait entré son mot de passe sur l’ordinateur, puis allumer le routeur Wi-Fi et le déposer à proximité.

      Elle referma son sac.

      Son travail était terminé.

      Tout paraissait trop facile mais, bon, il n’était pas censé en être autrement.

      Painter avait parlé d’une infiltration « en douceur ». Au lieu de prendre la clinique d’assaut, Kat et Lisa étaient chargées de semer des miettes de pain électroniques : dispositifs d’écoute, caméras, micros sans fil. C’était le patron de Sigma qui avait créé la plupart des outils d’espionnage afin qu’ils soient faciles à dissimuler et laissent le moins de traces possible.

      Il n’empêche, avait-il prévenu, avec le temps, n’importe quel appareil peut être découvert.

      La seconde partie de la mission était donc de ne pas traîner.

      Lisa avait bien l’intention de s’y conformer.

      Très vite, elle obtint tout ce qu’il lui fallait, y compris le classeur d’information. Lorsqu’il la raccompagna dans le hall, le Dr Cranston la laissa avec la promesse de rester en contact. Quelques secondes plus tard, elle retrouva la chaleur étouffante de la ville.

      Elle s’installa au volant de sa luxueuse berline Audi louée pour l’occasion. Bien qu’elle ait atteint son objectif, elle ne se sentirait réellement soulagée qu’au moment où Kat la rejoindrait à leur hôtel situé en plein centre de Charleston. Dès lors, le matériel électronique se chargerait d’espionner la clinique à leur place.

      Elle quitta le parking. Toujours inquiète, elle culpabilisa à l’idée d’abandonner sa coéquipière.

      Unique réconfort : Kat était une professionnelle.

      Rien ne pouvait la désarçonner.
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      Non, mais c’est quoi ce bazar ?

      Tandis qu’elle faisait les cent pas dans la petite salle d’examen, Kat consulta l’horloge sur son portable. Voilà plus d’une heure qu’elle était entrée à la clinique. Elle aurait déjà dû être sortie. Elle avait rempli sa liasse de formulaires et l’avait remise au même laborantin qui l’avait escortée, puis enfermée à l’intérieur de la pièce.

      Il lui avait dit de ne pas en bouger, car le protocole d’accord pouvait durer un certain temps. Et ce n’était pas qu’une histoire de paperasse. Dans quelques minutes, un médecin vous fera subir un examen pelvien et une échographie. Vous recevrez aujourd’hui un dédommagement en échange d’une prise de sang et d’un échantillon d’urine. D’ici à cinq jours ouvrables, vous serez informée par téléphone de votre sélection ou pas comme donneuse.

      L’homme avait débité son discours sur un ton monocorde, comme s’il répétait la même chose cent fois par jour. Et c’était peut-être le cas. Dehors, elle entendait des gens circuler, des portes grincer le long de l’immense couloir d’examen.

      Kat aurait bien profité d’une visite rapide de la banque de dons pour poser un deuxième stylo-caméra, voire tenter de rejoindre les deux autres bâtiments de recherche. À moins de se montrer plus téméraire, elle avait peu de chances qu’on lui fasse faire le tour du propriétaire.

      Elle s’approcha de la porte verrouillée. Elle avait un passe inséré dans sa semelle droite et un couteau pliant dans la gauche. Problème : si on la surprenait, elle aurait du mal à expliquer comment elle s’était échappée d’une pièce fermée à clé. Il existait un moyen plus simple.

      Elle tambourina à la porte en geignant :

      — Hé ho ! J’ai besoin d’aller aux toilettes ! Quelqu’un peut-il m’aider, s’il vous plaît ?

      Dix secondes plus tard, le battant pivota.

      Alors qu’elle s’attendait à parler au même assistant, elle vit surgir un médecin en blouse blanche, une femme svelte aux yeux gris. Derrière elle, le laborantin apportait sur un plateau des tubes de prélèvement sanguin et plusieurs seringues.

      Seul souci : l’une des seringues était remplie.

      Avant que Kat ne puisse réagir, le médecin lui plaqua un tube noir contre l’estomac. L’écho d’une puissante décharge électrique résonna dans l’espace exigu. Une douleur vive, ciblée au niveau du ventre, parcourut le corps du capitaine et l’obligea à contracter les abdominaux. Ses membres la trahirent et elle trébucha, près de convulser.

      Le docteur, qui avait anticipé sa réaction, la rattrapa et l’allongea par terre. Le laborantin referma la porte, puis s’approcha, une seringue à la main. Malgré le choc électrique, Kat sentit l’aiguille s’enfoncer dans son cou.

      Aussitôt, son champ de vision se brouilla.

      Elle tenta de résister, tout en se demandant comment elle avait été démasquée. Elle s’était bâtie avec le plus grand soin une identité de pauvre fille de passage, sans liens familiaux ni locaux, rien qui puisse être facilement vérifié ou ruiner sa couverture.

      Hélas, ce fut son zèle qui causa sa perte.

      — Elle me semble dans une condition physique supérieure à la moyenne, annonça le médecin en examinant Kat comme un cochon primé à la foire du comté. Bizarre ! Tâtez-moi un peu ces muscles. Je ne vois ni trace de piqûre sur les bras ni aucun signe de toxicomanie. Êtes-vous sûr qu’elle remplit les critères standard ?

      — Tout a été vérifié, docteur Marshall. Elle vient de s’installer en ville. Pas de travail. Pas de famille. Elle a déménagé trois fois l’an dernier avant de débarquer ici. Gainesville, Atlanta et, aujourd’hui, Charleston. Personne ne la regrettera.

      Le monde de Kat se referma sur elle.

      Leur conversation la suivit dans sa semi-conscience.

      — Alors, elle tombe pile au bon moment. J’ai reçu un message de la Loge. Il leur faut davantage de sujets d’étude.

      Kat se sentit soulevée de terre par le robuste laborantin.

      — La Loge ? répéta-t-il. Avez-vous une idée de ce qu’on fabrique là-bas ?

      — Croyez-moi, vous n’aimeriez pas savoir.
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      2 juillet, 22 h 20, heure du Golfe
Dubaï, Émirats arabes unis

      À la fenêtre de l’hôtel, Gray admirait l’horizon scintillant de Dubaï, oasis d’émeraude juchée entre le désert et la mer bleue. La nuit, les gratte-ciel étincelaient de mille feux, constituant une Mecque moderne d’immenses centres commerciaux, d’hôtels et de complexes résidentiels dernier cri, le tout relié par des rubans fluides de néons multicolores. Le paysage faisait moins penser à une ville qu’à un circuit imprimé lumineux alimenté par l’électricité d’une région entière.

      Le commandant Pierce avait du mal à croire que, cinq heures plus tôt, il arpentait encore un pays ravagé par la guerre, la famine et la sécheresse ; une terre contrôlée autant par les pirates que par un vague gouvernement.

      À présent, il flottait au-dessus d’un miracle.

      Poussée à la vitesse d’un champignon, Dubaï avait surgi du désert, tel un mirage. Son joyau ? Burj Khalifa qui, avec plus de deux cents étages, était la tour la plus haute de la planète. On aurait dit une immense aiguille montagneuse en front de mer. Des architectes de toutes nationalités rivalisaient d’ingéniosité pour ériger les édifices les plus impressionnants avec, a priori, un seul mot d’ordre : défier la nature et ses éléments. On pouvait se prélasser sur le sable au soleil, puis, une heure après, descendre en snowboard les pentes de la plus grande station couverte de ski au monde. Et, si on recherchait le meilleur des deux univers, le récent hôtel Palazzo Versace possédait sa propre plage climatisée afin que les touristes bronzent au frais.

      Le plus ambitieux des projets visant à défier Mère Nature se trouvait au-delà du rivage : c’étaient les célèbres îles artificielles de Dubaï. L’hôtel où logeait l’équipe Sigma jouxtait Palm Jumeirah, archipel fabriqué de toutes pièces en forme de palmier, si vaste qu’on le repérait de l’espace. Le tronc partait du continent et s’épanouissait en seize frondes entourées d’une digue en croissant. Deux îles du même style étaient encore en chantier un peu plus loin, ce qui multiplierait par dix la longueur du rivage de la ville.

      Gray avait lu qu’en fait les programmes pharaoniques ne manquaient pas : un hôtel sous-marin de onze hectares baptisé Hydropolis ; un palais-iceberg de conception allemande au nom évocateur de Blue Crystal1 ; et, plus au large, l’île à demi achevée d’Utopia, construite en étoile de mer et protégée elle aussi par une digue en croissant, qui, en raison de son isolement exceptionnel, était vouée à devenir à la fois une superbe destination touristique et une enclave très prisée des entreprises.

      À Dubaï, la nature n’était pas de taille à lutter contre les nobles rêves de l’homme.

      — Vous devriez essayer la douche, Pierce.

      Kowalski émergea de la salle de bains, une serviette autour de la taille.

      — Elle possède un tas de jets qui vous massent là où il faut… et, parfois, là où il ne faut pas.

      Manifestement, certains hommes avaient des rêves moins nobles que d’autres.

      Gray tourna le dos à la ville. Les épaules meurtries et couvertes de cloques, il n’avait aucune envie d’une douche.

      Peut-être un long bain.

      Le groupe partageait une suite de deux chambres. Kowalski et Gray s’étaient installés dans l’une, Seichan dans l’autre. Quant à Tucker et Kane, ils avaient investi le canapé du salon, avec billard, coin bar et téléviseur à écran plat. D’ailleurs, on entendait l’écho d’une émission de la BBC.

      — Je vais voir si Tucker veut perdre un peu de fric au billard, annonça Kowalski.

      En chemin, il enfila un peignoir et laissa tomber sa serviette mouillée à terre.

      Gray se dirigea vers la salle de bains.

      Il n’y avait pas grand-chose à faire, sinon attendre que le QG de Sigma leur envoie un rapport d’information.

      Painter se renseignait sur les avions qui partaient de Somalie ou y arrivaient, comparant tous les itinéraires susceptibles d’amener Amanda et ses ravisseurs aux Émirats. Il vérifiait les manifestes de vol, épluchait les fiches de douane et recherchait des visages ressemblant à celui de la jeune femme, au cas où on la ferait circuler avec un faux passeport. Des agents disséquaient aussi les vidéos de sécurité de l’aéroport international de Dubaï.

      Gray n’était pas très optimiste. Son équipe avait déjà passé une heure là-bas à explorer les sorties et les salles de réception des bagages en demandant à Kane de flairer la piste de la fille Gant.

      Aucun résultat.

      Elle n’est peut-être jamais venue ici… ou elle n’a fait que transiter.

      Toutefois, sans trop pouvoir dire pourquoi, il n’y croyait pas. C’était plus qu’une simple intuition, comme si un détail lui échappant encore l’interpellait aux confins de sa conscience.

      Il ouvrit le robinet de la baignoire, régla la température et ôta lentement sa chemise. Par endroits, l’étoffe adhérait aux brûlures qui lui marquaient les épaules. Avec un gémissement, il tira dessus, puis finit de se déshabiller et enjamba le rebord.

      Quelle merveilleuse souffrance de s’immerger ainsi dans un bain brûlant !

      Il laissa l’eau couler, le temps que le niveau lui arrive au nombril. Penché en avant, il serra les genoux contre son torse et, avec prudence, il étira la peau rigidifiée entre ses omoplates.

      — Mon Dieu, Gray… tu as le dos en piteux état !

      Il pivota à moitié vers la porte béante. Sur le seuil, Seichan l’observait, nullement intimidée par sa nudité. Il était trop fatigué pour se sentir gêné. Les deux amis s’étaient vus sous leur meilleur comme sous leur pire jour. Pourquoi se formaliser ?

      — Je vais bien. Que se passe-t-il ?

      — Tu ne vas pas « bien ». Pourquoi n’as-tu dit à personne que tes brûlures étaient aussi graves ? Je vais chercher la trousse à pharmacie. Tiens !

      Elle lui tendit le téléphone satellite.

      — Un appel de Sigma.

      — Merci… Allô, patron ?

      — Gray, je voulais vous tenir au courant pendant que j’avais un moment de libre.

      L’agent Sigma se redressa dans sa baignoire.

      — Des pistes ?

      — Je crains que non. Nous avons étudié tous les dossiers et toutes les vidéos de l’aéroport de Dubaï. Il n’y a aucune preuve qu’Amanda soit jamais passée par là. Je continue de surveiller le secteur, les manifestes des vols entrants et j’ai aussi étendu la recherche aux avions qui partent de la ville. N’oublions pas qu’elle a peut-être déjà été conduite ailleurs.

      — Auquel cas, nous avons peu de chances de la retrouver.

      Du moins, pas vivante.

      — Je garde l’œil ouvert. Pour l’heure, votre équipe reste sur place. Même à supposer qu’Amanda soit partie, les ravisseurs ne l’ont peut-être pas emmenée très loin et je préfère que vous soyez tous dans les parages.

      — Compris.

      Gray raccrocha au moment où Seichan revenait. Elle posa le téléphone à l’écart, puis tapota le rebord de la baignoire.

      — Viens ici. Le dos vers moi.

      Elle sortit un tube de pommade et des compresses stériles.

      — Je n’ai pas besoin que tu…

      — Je pourrais demander à Kowalski de s’en charger, mais je doute que, l’un comme l’autre, vous sautiez de joie.

      Résigné, Gray s’extirpa du bain et s’assit près de son amie. Elle lui sécha le dos avec soin. Du coin de l’œil, il aperçut le reflet de la jeune femme dans le miroir. Après avoir frotté la crème entre ses paumes, elle les posa sur la peau surchauffée.

      Aussitôt, il sentit le baume rafraîchissant pénétrer sa chair selon le contour des doigts de son infirmière. Il gémit faiblement.

      — Je te fais mal ?

      — Non, souffla-t-il d’une voix plus rauque que prévu.

      Le massage apaisa une grande partie de ses douleurs. Il étira son dos et retrouva de la mobilité dans les épaules. Plus les mains de l’Eurasienne glissaient sur sa peau, plus son souffle devenait court. Il laissa ses paupières se baisser.

      Elle ne disait rien. Il n’entendait que sa respiration régulière. Les doigts de Seichan grimpèrent jusqu’à son cou, puis redescendirent le long de la colonne vertébrale. Il se pencha en arrière – et pas seulement parce que la crème avait un effet glaçon. À vrai dire, sa peau s’échauffait de nouveau. Rien à voir avec ses brûlures ! Ce feu-là provenait de ses entrailles. L’homme sentait son corps réagir, sans qu’il puisse ou veuille faire quoi que ce soit pour le cacher.

      — Gray…

      La voix de Seichan semblait emplie d’un désir comparable.

      Il se retourna et prit sa main. Il la tint, hésitant à attirer sa chère collègue vers lui ou à la repousser, coincé entre le paradis et l’enfer. Les doigts de la jeune femme, doux, soyeux, tremblaient au creux de sa paume, tel un oiseau qui cherchait à s’échapper.

      Pas cette fois-là.

      Il prit enfin une décision et resserra son étreinte.

      Il avait choisi le paradis.

      Au moment où il plaça le bras de Seichan autour de sa taille et pivota pour la regarder en face, leurs lèvres s’effleurèrent… D’un seul coup, il sut la vérité. Il se figea de stupeur.

      — Gray ? Qu’y a-t-il ?

      Il s’éloigna, les yeux écarquillés de certitude.

      — Je sais où se trouve Amanda.

    

    
    

  





      23 h 32

      — Continuez de marcher, conseilla le Dr Blake en lui tenant le bras. Le bébé se mettra ainsi en meilleure position.

      Amanda traînait les pieds le long d’un couloir immaculé. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où on l’avait amenée ni si c’était le jour ou la nuit. Quatre heures plus tôt, elle s’était réveillée dans une chambre d’hôpital sans fenêtre. L’équipe médicale lui avait fait subir une nouvelle échographie ainsi qu’un examen pelvien au cours duquel on lui avait retiré une espèce d’éponge.

      Pendant que vous dormiez, avait expliqué le gynécologue, nous avons inséré un dilatateur osmotique en vue de faciliter l’ouverture du col. C’est une méthode à l’ancienne, mais elle reste très efficace pour amorcer le travail.

      Amanda avait alors appris qu’ils voulaient déclencher un accouchement prématuré. Elle avait protesté. En vain. Sur un ton condescendant, on lui avait assuré que sa grossesse était assez avancée et que ni le bébé ni elle ne risquaient grand-chose.

      Loin d’être soulagée, elle se rappela la conversation qu’elle avait surprise durant le vol. Elle devait trouver le moyen d’empêcher que son enfant soit disséqué à la manière d’un animal de laboratoire.

      Elle avança en se tenant le ventre, comme si elle voulait garder son petit garçon à l’abri dans l’espoir que son corps ne la trahirait pas. Hélas, dix minutes plus tôt, on lui avait appliqué un gel de prostaglandine à l’intérieur du vagin, première étape de l’accouchement programmé.

      Hors de question qu’ils prennent mon bébé.

      Devant elle, une baie vitrée du couloir projetait une lumière vive. Amanda se libéra de l’étreinte de Blake pour s’y précipiter.

      C’est peut-être un moyen de sortir. Ou un indice sur l’endroit où je suis.

      Au fond d’elle, elle nourrissait la pensée plus sombre de se jeter du haut de l’immeuble, de choisir la mort au lieu de les laisser torturer la chair de sa chair.

      Arrivée devant la fenêtre, elle recula d’effroi. La lumière ne venait pas du soleil mais des puissantes lampes halogènes d’une salle blanche. Aussitôt, l’Américaine se revit à Charleston, dans un bâtiment comparable où elle s’était fait féconder in vitro. Là aussi, le laboratoire de biologie disposait de nombreux postes de travail avec microscopes. Tout n’y était qu’inox brillant et surfaces imperméables.

      Amanda fut néanmoins particulièrement ébranlée par l’odieux projet de recherche qui – au sens littéral du terme – lui faisait face. Une tête humaine détachée de son corps et vissée à un étai trônait au-dessus d’un grand chevalet. Trente centimètres plus bas, un amas de tubes en plastique soutenaient un cœur humain. Une sorte de pacemaker s’y étalait comme une araignée argentée. Toutes les deux secondes, le muscle rouge foncé se contractait en tressautant sur sa toile. Dessous, des poumons roses pendaient dans une cuve en verre, leurs tissus désincarnés se gonflant et se dégonflant au rythme du respirateur. D’autres parties de corps humain flottaient dans des bocaux remplis de liquide trouble, mais Amanda évita de regarder, par peur de ce qu’elle risquait d’y trouver.

      À vrai dire, elle était hypnotisée par le visage de la victime. L’homme avait la bouche scellée au ruban adhésif et les paupières mi-closes. Son cou tranché était couvert d’un bandage compressif, d’où partaient des tuyaux ensanglantés et des enchevêtrements de fils électriques, le tout rattaché à une grosse machine installée derrière le chevalet.

      On aurait dit que quelqu’un l’avait soigneusement dépecé pour procéder à l’étude macabre de chaque partie de son corps.

      Écœurée, Amanda fit volte-face et se cogna contre le Dr Blake, qui la rattrapa entre ses bras.

      — C’est quoi tout ça ? glapit-elle.

      — Nous sauvons des vies. Vous avez devant vous la suite logique d’un programme de recherche russe qui remonte aux années 1940. À l’époque, on utilisait des chiens pour voir combien de temps on était capable de maintenir des morceaux de corps artificiellement en vie. Alors qu’il y a soixante-dix ans, le matériel scientifique était beaucoup plus rudimentaire, des chercheurs pouvaient faire fonctionner la tête de leurs cobayes plusieurs jours après qu’elle avait été tranchée. Elle était assez vivante pour répondre à un stimulus sonore, tenter d’aboyer ou remuer les oreilles.

      La jeune femme était atterrée.

      — Aussi épouvantables qu’elles puissent paraître, ces expériences ont permis l’invention du premier respirateur et du premier appareil de circulation extracorporelle. Une fantastique avancée technologique qui a sauvé des milliers de vie au cours des décennies suivantes !

      — Mais ça…

      La patiente agita faiblement une main vers la baie vitrée.

      — Eh bien, c’est tout aussi important et révolutionnaire. En médecine, le modèle animal a atteint ses limites. Avec l’essor des nanotechnologies, de la microchirurgie, des neurosciences, de la médecine cardio-respiratoire et de la recherche pharmaceutique, le progrès ne connaît plus d’entraves. Ce que nous faisons ici – expérimenter la longévité des tissus principaux – est la promesse de préserver des vies mais aussi de les étendre.

      Amanda perçut l’exaltation dans sa voix. Il vouait ouvertement un culte à la science froide, là où la morale n’avait pas droit de cité. En bon prédicateur, il était persuadé d’être dans le vrai et, comme n’importe quel disciple dévoué, il cherchait à convertir les incroyants.

      Or, la future mère refusait d’avaler des couleuvres.

      Du mouvement au laboratoire ramena son attention vers l’horrible spectacle. Une silhouette vêtue d’une combinaison stérile à capuche surgit en brandissant un plateau d’instruments chirurgicaux. Lorsqu’elle remarqua la présence d’un public à la fenêtre, elle leva la tête.

      Par-dessus le masque blanc, Amanda reconnut les prunelles pâles et glacées.

      Petra.

      Au même instant, elle se souvint que Blake ne tarissait pas d’éloges sur les compétences morbides de sa collaboratrice, talent qui serait mis à contribution avec l’enfant que la fille Gant portait dans son ventre. Son regard oscilla entre le visage de Petra et la tête désincarnée. Avaient-ils l’intention d’infliger le même sort à son fils ?

      Les dernières paroles de Petra retentirent à ses oreilles.

      Je me détendrai quand son fœtus sera posé sur la table de vivisection du laboratoire.

      Amanda observa la panoplie d’instruments acérés en inox.

      Saisie d’un vertige, elle eut soudain les jambes en coton.

      Pourquoi ? cria-t-elle en silence. Quel rôle son petit garçon jouait-il dans leurs sinistres « études de longévité » ? Que pensaient-ils trouver chez lui ?

      Petra lâcha son plateau sur une paillasse. Le tintement de l’acier contre l’acier claqua comme un coup de feu.

      Les paupières du cadavre se rouvrirent.

      Des pupilles inertes fixèrent Amanda.

      Par un long hurlement, elle se déchargea alors de toutes les atrocités accumulées pendant la journée. Elle s’effondra à genoux, sentit quelque chose se rompre dans son abdomen et un liquide chaud coula à l’intérieur de ses cuisses.

      Le Dr Blake se hâta de la prendre sous son aile.

      — Elle a perdu les eaux ! lança-t-il à Petra à travers la vitre.

      Il se tourna de nouveau vers Amanda et lui tapota la jambe.

      — Il n’y en a plus pour longtemps maintenant.

      La jeune femme ferma les yeux, enfin consciente de l’endroit où elle avait atterri.

      Je suis en enfer.
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      — Elle est au paradis, annonça Gray à son équipe réunie dans la chambre ainsi qu’à Painter resté à Washington.

      Ayant mis le téléphone satellite sur haut-parleur, il s’approcha de l’immense fenêtre qui dominait la ville et le front de mer. À l’horizon, une lueur miroitait sur la mer bleu nuit, tel un reflet de lune. En réalité, ce n’était ni un reflet ni même la lune mais un autre corps céleste.

      D’un souffle chaud, le commandant embua la vitre, puis il dessina quelque chose avec son doigt.

      
        [image: images]

      

      Une étoile à cinq branches.

      — La nouvelle île d’Utopia a la forme d’une étoile de mer.

      Il se tourna vers ses camarades, tandis que Painter écoutait au téléphone.

      — Le jeune Somalien nous a raconté qu’Amanda avait été emmenée au « paradis ». Il a peut-être mal interprété le mot utopia et traduit de son mieux le nom comme désignant un lieu idyllique. À moins qu’il n’ait entendu les ravisseurs dire que leur destination avait la forme d’une étoile, une pièce du firmament.

      — Ou alors vous vous raccrochez aux branches, grommela Kowalski.

      Les bras croisés, Seichan ne semblait pas impressionnée non plus.

      Gray se rappela leur bref moment d’intimité dans la salle de bains. Pendant un quart de seconde, ses soucis familiaux et ses responsabilités professionnelles s’étaient effacés. Il n’avait plus existé que par la simple pureté du contact et de la potentialité. L’esprit enfin clair, il avait senti l’énigme qui le tourmentait jusque-là dépasser le fouillis de sa conscience. La réponse avait éclos, pleine et entière, étincelante de vérité.

      Sauf qu’il était peut-être le seul à en être convaincu.

      Même Painter accueillit sa théorie avec réserve :

      — Je peux me renseigner. Éventuellement que demain…

      — Impossible d’attendre. Et si les kidnappeurs conduisaient Amanda ailleurs ou qu’ils lui faisaient du mal ? Il faut profiter des quelques heures de nuit qui nous restent.

      — Vous parlez d’engager un grand nombre de moyens sur une simple intuition. Vous risquez de ruiner votre couverture, de révéler le fait que nous sommes au courant qu’Amanda est vivante, tout ça pour rien.

      — Je sais que j’ai raison.

      — Comment peux-tu en être aussi sûr ? s’étonna Seichan.

      Gray retourna à la fenêtre.

      — Utopia est cernée par une digue identique à celle qu’on voit ici, autour de Palm Jumeirah.

      Il souffla de nouveau sur la vitre et compléta sa carte en dessinant un croissant le long de l’île en étoile de mer.
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      — Une lune et une étoile, indiqua-t-il.

      Seichan haleta de surprise.

      Kowalski poussa un juron.

      Quant à Tucker, il haussa les épaules :

      — Je ne pige pas.

      Le commandant se rappela alors que leur nouvel équipier ne savait rien de la Guilde.

      — C’est le symbole racine d’une mystérieuse organisation qui a commis des actes terroristes aux quatre coins de la planète, expliqua-t-il. Notre patron la soupçonnait déjà d’être responsable du rapt d’Amanda.

      — Première nouvelle ! maugréa Kowalski. Si on m’en avait averti, je me serais sauvé dare-dare.

      — Le double emblème du croissant et de la lune figure sur la plupart des drapeaux nationaux arabes, reprit Tucker, toujours sceptique. Les Émirats sont un pays islamique. La forme de l’archipel représente peut-être simplement ce symbole musulman.

      — Il a raison, approuva Painter. Néanmoins, Gray, vous m’avez convaincu de mener ma petite enquête sur cette île. Une équipe va m’établir un rapport d’information. Sur Internet, j’ai déjà trouvé des photos montrant les tours en cours de construction sur l’île principale. L’image est spectaculaire. Plusieurs immeubles sont déjà occupés par des entreprises. Quant aux autres, ils sont réservés par des sociétés du monde entier. D’après ce que je vois, l’endroit est placé sous haute sécurité.

      — Voilà pourquoi je veux y aller ce soir. Profiter de la nuit.

      — Pas bon, ça. (Painter avait l’air de lire un dossier.) Les gens là-bas ont installé un système de surveillance radar autour de l’île. Ils vous verront arriver à deux kilomètres.

      — Auquel cas, on s’approche au maximum et on utilise du matériel de plongée pour…

      — J’ai peut-être une meilleure solution, soupira le chef Crowe. Il y a quelqu’un que je peux contacter dans le secteur. Son nom est apparu au cours de nos premières investigations sur Dubaï. C’est un renfloueur de navires en haute mer. Il possède deux submersibles susceptibles d’acheminer votre équipe à Utopia. En ce moment, il effectue une mission de surveillance des fonds marins pour un hôtel immergé qu’un promoteur est en train de bâtir au large.

      — Hydropolis, se souvint Gray.

      — Exact.

      Au ton de sa voix, on sentait que Painter n’avait guère envie d’impliquer un tiers dans la mission. Surtout cette personne-là.

      — Patron, si le type ne vous inspire pas confiance…

      — Oh, non ! Il est fiable. Il a géré de nombreux projets sensibles d’évacuation, y compris pour l’armée.

      — Alors, quel est le problème ?

      Nouveau soupir.

      — C’est l’ex-petit ami de Lisa.

      Kowalski se détourna en marmonnant dans sa barbe :

      — Eh bien, ça ne va pas être gênant comme situation…
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      2 juillet, 16 h 34
Charleston, Caroline du Sud

      — Et Jack a accepté de vous aider ?

      Lisa téléphonait près du balcon au premier étage de l’Harbourview Inn, bâtiment historique qui, au cœur de Charleston, dominait le fleuve et un parc situé sur les quais.

      — Absolument, confirma Painter. Il est même d’accord pour ne rien révéler de notre mission nocturne à son équipe d’Abyss Explorer. C’est lui qui pilotera le sous-marin.

      En fermant la porte-fenêtre, elle retrouva le luxe de l’air conditionné. Avec un lit à baldaquin, du mobilier de style et une cheminée adossée à un mur de brique rouge, la superbe chambre convenait très bien à l’identité supposée de la jeune femme.

      Lisa n’avait plus pensé à Jack Kirkland depuis longtemps. À l’époque, fraîchement diplômée de médecine, elle avait décroché une bourse de la National Science Foundation 1 pour étudier les effets physiologiques du travail en milieu sous-marin. Jack était le capitaine d’un navire récupérateur de vingt-cinq mètres, Abyss Explorer, qui accueillait une équipe de scientifiques et de chasseurs de trésors. Leur brève liaison passionnée n’avait été qu’un feu de paille. Il s’agissait d’une attirance purement physique, mais ce n’était pas faute d’avoir essayé – et ils avaient beaucoup « essayé », plusieurs fois par jour. Le souvenir lui arracha un sourire. Leur relation remontait à près de dix ans, mais Lisa avait l’impression que cela faisait une éternité.

      Qu’est-il arrivé à la fille bronzée en bikini ?

      Une douce mélancolie lui pinça le cœur.

      En ranimant des inquiétudes que son coup de téléphone lui avait fait oublier, Painter la ramena au présent :

      — Kat n’est toujours pas rentrée ?

      — Non.

      Il était presque 17 heures. Revenue à l’hôtel depuis plus de deux heures, Lisa s’attendait à ce que son amie la rejoigne vite. Dans l’intervalle, elles n’étaient pas censées communiquer. Elles devaient donc garder leurs distances.

      — Elle n’a donné aucun signe de vie ? s’étonna-t-elle.

      — Pas un mot. Enfin, quand tu as téléphoné il y a une heure, j’ai testé son matériel d’enregistrement. Le stylo-caméra du hall fonctionne toujours, mais il n’indique rien sur l’endroit où elle pourrait être. Les autres dispositifs en sa possession n’ont pas été activés. Quant au mouchard que tu as planqué chez Cranston, il continue de transmettre des données. Jusqu’à maintenant, personne ne l’a trouvé et on engrange ainsi des tonnes d’informations.

      — Du nouveau sur Amanda ?

      — J’ai reçu les profils que tu m’as envoyés par mail. En revanche, dès qu’on veut fouiller le dossier médical de la fille Gant, on se heurte à un mur. Un véritable pare-feu ! J’ai chargé un expert en informatique de jouer les monte-en-l’air mais, pour ne pas éveiller les soupçons, il doit y aller en douceur. De toute façon, si Kat avait été démasquée, je doute que nos appareils de surveillance seraient restés en état de marche. Le personnel de la clinique aurait fait le ménage à fond.

      — Alors, où est-elle ?

      — Aucune idée. Les médecins procèdent peut-être à une batterie de tests. À moins qu’elle ne se soit fait pincer par un vigile pour avoir fouiné quelque part sans autorisation et qu’elle n’ait du mal à le persuader de la relâcher. Ou encore, elle est simplement coincée dans les bouchons. Elle prend les transports en commun, tu sais.

      Lisa se laissa rassurer par son petit ami. Plusieurs zones de chantier l’avaient elle-même obligée à multiplier les détours en voiture pour rejoindre l’hôtel. La pauvre Kat devait changer deux fois de bus avant d’arriver à destination.

      Painter a peut-être raison…

      Toujours est-il qu’un mauvais pressentiment la tenaillait.

      — Au départ, n’étiez-vous pas convenues de vous retrouver à la chambre à 18 heures ?

      — Oui mais, si elle a quitté la clinique, pourquoi Kat ne t’a-t-elle pas contacté ?

      — Je l’ignore, admit Painter au bout d’un trop long silence. On va continuer de surveiller. Avant de tenter quoi que ce soit, donnons-lui jusqu’à 18 heures pour se manifester.

      Lisa sut que l’attente serait interminable.

      Painter s’adressa soudain à quelqu’un qui devait être entré dans son bureau. Bien qu’il ait écarté le combiné, elle entendit sa voix devenir plus perçante.

      — Envoyez-moi le tout, ordonna-t-il avant de reprendre sa conversation avec Lisa. Kat a allumé un deuxième stylo-espion. Des techniciens téléchargent sa carte SD et m’en transmettent le contenu sur mon ordinateur.

      Un coup frappé à la porte attira l’attention du médecin.

      — Ah ! J’ai de la visite.

      Elle entendit du remue-ménage au bout du fil, puis Painter jura comme un charretier.

      — Surtout, ne réponds pas ! Fiche le camp !

      Des éclats de bois giclèrent quand quelqu’un flanqua son pied dans le battant.

      Affolée, Lisa fit volte-face.

      Un autre coup de botte résonna derrière elle.

      La porte s’ouvrit en grand.
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      Kat laissa tomber sa main, qui, par mégarde, renversa son sac de la table installée près du lit à roulettes. Le contenu se répandit à terre, mais elle était beaucoup trop faible pour réagir. Elle avait déjà eu un mal fou à lever le bras, à fouiller maladroitement à l’intérieur de sa besace et à enclencher le bouton secret d’un deuxième stylo-caméra.

      Dans le noir, l’appareil ne filmerait rien, mais il restait le son. On pouvait en dire autant de la malheureuse Kat. Droguée, elle avait l’estomac en vrac, une vision rétrécie et floue, mais elle entendait assez les bruits environnants pour savoir que quelqu’un accourait, alerté par le fracas du sac renversé.

      — J’ai l’impression qu’elle cherchait son portable.

      Une ombre s’agenouilla près du lit pour tout ranger. Sans doute le laborantin qui l’avait accueillie.

      L’autre voix confirma l’hypothèse. Étant donné son accent glacial de Nouvelle-Angleterre, il s’agissait du Dr Marshall, la femme qui, pour soumettre la jeune volontaire, l’avait fait convulser au moyen d’un aiguillon électrique à bétail.

      — Vous m’aviez dit qu’elle resterait encore un petit quart d’heure dans le cirage, Roy.

      — Vu la dose injectée par rapport à son poids, je le croyais. J’étais seulement sorti chercher une blouse propre avant de la déshabiller pour l’examen d’admission.

      — Je vous ai averti qu’elle était en forme, robuste. Rien à voir avec les sujets affamés et toxicos que nous recevons d’habitude. Vous auriez dû l’anticiper, Roy. Elle aurait pu se blesser.

      — Désolé. Cette erreur ne se reproduira pas.

      D’après leur conversation, ils ignoraient toujours l’identité réelle de Kat ainsi que son appartenance à Sigma, mais où avait-elle atterri ? La nuque pendante, elle tenta de se repérer. D’instinct, elle devina qu’il ne s’était pas écoulé beaucoup de temps. On l’avait sans doute transférée dans une autre pièce du même bâtiment. L’environnement paraissait stérile. Elle était éblouie par le grand nombre de surfaces étincelantes et l’atmosphère empestait l’antiseptique d’hôpital.

      Painter avait vu juste sur le centre de fertilité. Il s’y passait des choses bizarres, mais lesquelles ? Pourquoi l’avait-on droguée et kidnappée ?

      — Je ne suis pas encore prête à l’examiner, annonça le Dr Marshall. Emmenez-la plutôt dans sa cellule.

      Sa cellule ?

      — Laissons-la éliminer le reliquat du sédatif. Tant qu’elle aura le tonus d’une poupée de chiffon, nous aurons du mal à travailler avec elle. De toute façon, plus vite elle apprendra à obéir, mieux ce sera.

      La praticienne tapota son aiguillon à bétail contre le montant du lit, histoire de souligner qui était le patron.

      Toujours allongée, Kat sentit le laborantin la pousser dans un couloir mal éclairé. En l’absence de fenêtres, elle eut la nette impression de se trouver au sous-sol du bâtiment.

      Roy s’arrêta devant une salle fermée à clé. Grâce au badge pendu à son cou, il ouvrit une porte à deux battants. Il avança à la tête du brancard, puis la fit entrer dans un vaste espace circulaire aux murs bleu clair. Plusieurs tables y avaient été installées. Au fond, un téléviseur diffusait des programmes, mais le son était coupé. Juste en face, se dressait une double porte rouge vif. Il y avait fort à craindre qu’elle soit verrouillée aussi solidement que la première.

      Le laborantin fit rouler le lit dans un coin. Kat aperçut plusieurs bibliothèques, une douche et, tout autour, une douzaine de petites pièces – des cellules –, chacune scellée par une porte métallique vitrée.

      Une femme se tenait derrière l’une d’elles. Elle avait une blouse bleue, les cheveux en brosse et son visage exprimait un mélange de peur et de chagrin. Elle plaqua la paume contre le verre, soit pour exprimer sa solidarité, soit pour mettre la nouvelle arrivante en garde.

      Hélas, Kat ne pouvait rien faire.

      Du moins, pas encore.

      Elle posa la tête sur le côté. Une croix ornée d’hélices d’ADN stylisées recouvrait une bonne partie du panneau en acier rouge. Quels que soient les secrets qu’abritait la clinique, les réponses se trouvaient forcément derrière.

      Pour l’instant, c’était néanmoins d’une autre porte qu’elle devait s’inquiéter.

      Roy se dirigea vers une cellule vide. Il semblait y en avoir beaucoup. Il la déverrouilla à l’aide d’un passe et souleva la jeune femme dans ses bras. L’expression « poupée de chiffon » du Dr Marshall était particulièrement appropriée. Kat ne tenait pas sur ses jambes. Quant à ses bras, ils pesaient une tonne.

      Sans ménagement, le sous-fifre la jeta sur le lit défait.

      — Cette fois, évite les ennuis.

      Kat trouva la force de le regarder partir. Lorsqu’il referma la porte et reprit le brancard, elle aperçut son sac sur le lit. Le stylo-caméra était toujours dissimulé à l’intérieur.

      Seigneur, faites que quelqu’un écoute.

    

    
    

  





      17 h 02
Washington, D.C.

      — Nous n’avons toujours ni image ni son, annonça un analyste.

      Un collègue lança du bout de la salle :

      — On vient de m’envoyer les vidéos de surveillance de Harbourview !

      — Continuez de suivre tous les appareils espions de Kat, indiqua Painter au premier informaticien avant de s’adresser au second. Vous, montrez-moi ce que vous avez sur l’hôtel de Lisa.

      En traversant le QG satellite de Sigma, il déplaça l’œil du cyclone avec lui. D’autres techniciens s’affairaient sur les nombreux ordinateurs disposés en demi-cercle au fond de la pièce. À gauche, un bureau vitré adjacent surplombait l’espace.

      C’était le poste de pilotage de Kat, son QG personnel à l’intérieur du QG. Dans la pénombre, un unique écran éclairait le visage juvénile de son analyste en chef, Jason Carter, qui travaillait sur un projet à part.

      En pleine atmosphère de chaos, Painter cherchait à savoir ce qu’il était advenu de Kat et de Lisa. D’un côté, il se tenait informé du flux de renseignements qui arrivait au siège. De l’autre, il avait la main collée sur son oreillette Bluetooth dans l’espoir de capter de nouveaux signes audio de la mini-caméra du capitaine Bryant. Au mur, deux téléviseurs diffusaient les images des stylos qu’elle avait mis en route. Celui de gauche montrait le hall de la Clinique de fertilité de Charleston Nord. Celui de droite, tout noir, ne recevait aucune vidéo.

      Painter avait entendu la conversation interceptée juste après l’activation du deuxième stylo. Manifestement, quelqu’un avait drogué Kat et la retenait prisonnière.

      Après quoi, plus rien.

      Depuis douze minutes, l’appareil n’enregistrait plus qu’un silence troublant.

      On ignorait si la jeune femme se trouvait encore dans l’établissement médical ou si on l’avait conduite ailleurs. Les techniciens n’avaient pas réussi à localiser la puce de son portable jetable. Soit le téléphone ne captait plus, soit on en avait ôté la batterie.

      Le chef Crowe aurait bien contacté la police de Charleston pour qu’elle prenne la clinique d’assaut, mais dans quel but ? Kat n’était peut-être plus là-bas et, à supposer qu’elle le soit, ses ravisseurs risquaient de la tuer avant qu’il n’obtienne un mandat de perquisition. L’opération révélerait aussi que Sigma continuait d’enquêter sur Amanda et sur la famille Gant.

      Il n’en était pas question.

      Tandis que le cerveau de Painter passait en revue une foule de stratégies possibles, son cœur battait aussi la chamade, enflammé par une autre crainte, une autre inconnue.

      Où es-tu, Lisa ?

      Au moment où il avait reçu les informations transmises par Kat, l’homme était au téléphone avec sa petite amie. Quand il avait compris que son adjointe avait de gros ennuis, son angoisse s’était vite déplacée vers Lisa, d’autant plus qu’un analyste avait fait irruption dans son bureau pour l’avertir que le piratage des ordinateurs de la clinique avait brusquement été interrompu.

      Alors qu’il mettait Lisa en garde, il avait entendu quelqu’un défoncer la porte de sa chambre et la communication avait été coupée.

      — J’ai reçu les vidéos de l’hôtel.

      Le technicien indiqua un moniteur devant lui. Une image tremblotante et muette du couloir montrait trois agresseurs affublés de masques de ski.

      Ils savaient qu’il y avait des caméras.

      L’un d’eux frappa à la porte, secoua la tête, puis son complice recula d’un pas et ouvrit la chambre d’un coup de pied. Dès qu’ils s’y précipitèrent, les trois voyous sortirent du champ. En l’absence de caméra à l’intérieur de la pièce, on ne pouvait pas dire avec certitude ce qui s’était ensuite passé.

      Painter se rendit compte qu’il était en apnée. Il s’obligea à respirer. Céder à la panique ne servirait les intérêts ni de Lisa ni de Kat.

      Dès que la liaison téléphonique avec sa bien-aimée avait été interrompue, il avait prévenu l’hôtel de l’effraction. Le chef de la sécurité avait rappelé cinq minutes plus tard. Les cinq plus longues minutes de la vie de Painter.

      En entendant le rapport du vigile, il avait été soulagé mais pas rassuré pour autant : Nous avons mis les intrus en fuite. En revanche, la chambre était vide. Nous n’avons trouvé qu’un sac à main, un téléphone portable et une valise. Aucun occupant.

      Le patron de Sigma regarda le fameux scénario se répéter à l’écran. Quand deux agents de sécurité débarquèrent en trombe dans le couloir, les trois bandits s’enfuirent de la chambre. L’un d’eux tira sur les gardes pour les obliger à reculer, puis le trio disparut par l’escalier.

      Un analyste pivota sur le fauteuil voisin.

      — Patron, j’ai la sécurité de Harbourview en ligne.

      — Passez-la-moi.

      La dernière fois que le directeur Crowe avait parlé à un responsable, ils fouillaient l’hôtel en quête de Lisa.

      Dans son oreillette, une voix bourrue gronda des ordres avant de se recentrer sur Painter. C’était le chef de la sécurité.

      — Monsieur, je suis au regret de vous annoncer que nous n’avons trouvé aucun signe de votre amie dans l’hôtel. J’ai interrogé le personnel et les clients. Personne n’a vu de femme conduite de force hors de l’établissement.

      Painter éprouva une once de soulagement. Si elle n’était pas dans la chambre et qu’elle n’avait été repérée ni des caméras du hall ni d’un employé, Lisa avait dû s’échapper par la fenêtre.

      Son interlocuteur tira la même conclusion :

      — Les policiers sont sur place, mais j’ai l’impression qu’elle a pris le large.

      — Merci. Si vous entendez ou apprenez quoi que ce soit…

      — Vous serez le premier au courant.

      Painter imagina la jeune femme courir à travers la ville, affolée, sans argent ni portable, s’efforçant de semer ses agresseurs, sans personne à qui se fier. Elle devait rejoindre un endroit public, accéder à un téléphone. De là, il pourrait faciliter son sauvetage. Il avait déjà dépêché des agents sur le terrain. D’ici à une heure, elle ne serait plus seule à Charleston.

      En attendant, il espérait en apprendre davantage sur l’endroit où Kat était séquestrée. Il jeta un œil à l’informaticien chargé de vérifier le matériel de surveillance de son adjointe. L’intéressé secoua la tête en silence.

      Toujours rien de neuf sur la deuxième caméra.

      Comme il avait un peu de temps pour réfléchir, Painter arpenta son QG satellite de long en large et échafauda les scénarios les plus plausibles. La couverture de Lisa avait volé en éclats après la découverte du routeur Wi-Fi dissimulé dans le bureau de Cranston. En revanche, comme les caméras du capitaine Bryant continuaient de filmer, Kat ne devait pas avoir été démasquée.

      Personne n’a encore établi de lien entre elles.

      C’était l’unique lueur d’espoir dans un ciel tout noir… mais il s’en contenterait.

      Lorsqu’il fit volte-face, Painter trouva Jason Carter en travers de sa route. Kat estimait qu’à vingt-deux ans à peine, ce grand échalas aux cheveux filasse était un génie en analyse du renseignement. Il s’y connaissait aussi très bien en informatique. La légende racontait qu’il avait été renvoyé de la Navy pour avoir piraté les serveurs du ministère de la Défense avec un simple BlackBerry et un iPad trafiqué. En tout cas, après l’affaire, Kat l’avait vite embauché chez Sigma.

      Jason avait le teint plus blafard que d’habitude. Il s’en voulait d’avoir malencontreusement alerté la clinique en tentant de percer le dernier pare-feu et d’avoir, par conséquent, ruiné la couverture de Lisa. En adoration devant sa supérieure, il se faisait aussi un sang d’encre au sujet de Kat.

      Pour l’empêcher de ruminer et l’obliger à se concentrer sur autre chose, le chef Crowe lui avait demandé de boucler un dossier d’information sur Utopia.

      — Il y a un truc que vous devriez voir, patron.

      Painter le suivit dans le bureau de Kat et ferma la porte derrière eux. Un parfum de jasmin, doux souvenir de l’occupante habituelle, emplissait l’atmosphère.

      Une représentation en 3D de l’île tournoyait sur un grand écran informatique. La superstructure artificielle était hérissée de gratte-ciel qui s’agglutinaient autour de chaque bras et s’élevaient de la pointe vers le centre, telles les épines d’une véritable étoile de mer. Au milieu se dressait l’édifice culminant : une sorte de pyramide fondue dont la cime avait été étirée comme du chewing-gum jusqu’à cent cinquante mètres d’altitude.

      — Où vous êtes-vous procuré ce schéma ?

      — Je l’ai créé moi-même.

      — Vous êtes un rapide.

      — Bah ! Avant que ce ne soit la panique ici, vous m’aviez déjà demandé d’enquêter sur les entreprises impliquées dans Utopia. J’ai extrait les plans de construction de chaque bâtiment, je les ai associés à leurs coordonnées GPS sur l’île et j’ai modélisé le tout en 3D. Le plus difficile a été de figurer les divers degrés d’achèvement des tours. Les projets terminés sont en gris. Les autres sections, plus pâles, indiquent les étages et les étapes de construction qui sont en cours ou encore à l’état d’ébauche.

      — Impressionnant ! Pouvez-vous envoyer tout cela au commandant Pierce ?

      — Sans problème, monsieur, mais, en fait, je voulais vous parler d’autre chose. J’ai réalisé ce croquis pour m’occuper, le temps que l’ordinateur compile mes données sur les différentes sociétés qui ont investi à Utopia ou y louent des locaux. Laissez-moi vous montrer.

      Jason tapota sur un écran et l’image à niveaux de gris se mua en un arc-en-ciel de petits carrés multicolores symbolisant des bureaux ou des appartements.

      — Chaque teinte représente une entreprise qui possède des intérêts économiques à Utopia. Au total, il y en a deux cent seize.

      Painter resta bouche bée. Pour retrouver Amanda, Gray et consorts devraient serpenter au cœur d’un immense labyrinthe.

      Jason n’avait pas terminé sa démonstration :

      — Vous m’avez aussi demandé d’éplucher les registres commerciaux et les rapports financiers afin d’identifier les véritables propriétaires.

      Le patron confirma en silence. Il l’avait chargé de gratter sous le vernis des sociétés-écrans, de dévoiler l’existence potentielle de holdings et de prête-noms, le tout pour établir qui investissait vraiment du temps et de l’argent à Utopia.

      Pour savoir qui tirait les ficelles en coulisse.

      — Je n’ai pas chômé, annonça fièrement le jeune homme. Maintenant, admirez le résultat.

      Souriant, il appuya sur une touche. Les dizaines de points colorés clignotèrent violemment en dégradé, puis se stabilisèrent et fusionnèrent… jusqu’à ce que le schéma luise presque tout entier d’un beau rouge sombre.

      — Une fois la poudre aux yeux dissipée, j’ai découvert que 74,4 % de l’île était détenue, en réalité, par une seule société mère.

      Painter frémit d’angoisse. Il avait deviné la réponse :

      — L’empire Gant.

      — Comment le saviez-vous ? Qu’est-ce que la famille du Président… ?

      — Faites pivoter votre graphique pour obtenir un panorama aérien de l’île.

      Le jeune homme modifia l’angle de vue, de sorte qu’il se trouve pile à la verticale de la marée rouge d’entreprises. Il laissa échapper un sifflement approbateur.

      
        [image: images]

      

      — Stupéfiant ! Le motif forme une croix parfaite au-dessus de l’île.

      — Une croix de Templier, murmura Painter.

      C’était le symbole qu’il avait étudié à peine quelques jours plus tôt. L’emblème de la Guilde.

      Ses derniers doutes s’envolèrent.

      Les Gant sont la Guilde.

      Et l’équipe de Gray naviguait aveuglément vers leur tout nouveau bastion.
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      3 juillet, 1 h 20, heure du Golfe
Dubaï, Émirats arabes unis

      Gray entraîna les autres le long d’un dock qui traversait le centre d’une vaste marina. Avec la pleine lune et l’éclat des gratte-ciel de Dubaï, la nuit était aussi claire que le jour. Un air de jazz flottait depuis la terrasse d’un club. Une brise légère caressait l’eau et rafraîchissait l’atmosphère tout en convoyant des effluves de sel iodé et de carburant diesel.

      Le minuscule port se trouvait à la pointe de Palm Jumeirah. Leur accompagnateur leur avait donné rendez-vous tout au bout, à l’abri des regards.

      À gauche de Gray, le tronc géant de l’île-palmier s’étendait sur deux kilomètres à partir du rivage. De nuit, les hôtels et les résidences étincelaient de chaque côté de la route à huit voies. Avant d’en fouler le sol, le commandant n’avait pas pris toute la mesure de l’incroyable archipel. Chaque fronde d’un kilomètre et demi de long était bordée de villas somptueuses. À droite, par-delà la marina, s’étalait une digue en croissant de onze kilomètres, véritable paradis d’hôtels et de parcs aquatiques. Deux autres projets de palmiers artificiels étaient en cours d’élaboration, chacun plus ambitieux que le précédent : le plus grand devait mesurer sept fois la taille de Palm Jumeirah.

      Gray n’était pas le seul de son équipe à faire une fixation sur la démesure systématique de toute chose.

      — J’imagine que la taille, ça compte vraiment à Dubaï, souffla Kowalski, médusé par un yacht gigantesque amarré quelques mètres plus loin.

      Le bateau avait son propre hélicoptère et ce n’était même pas la plus grosse embarcation du port !

      — Quelqu’un cherche à compenser, si vous voyez ce que je veux dire.

      — On voit tous ce que vous voulez dire, grommela Seichan. Voilà pourquoi on ne fait aucun commentaire sur les cigares que vous mâchonnez sans cesse.

      L’intéressé sortit le mégot de sa bouche.

      — De quoi est-ce que vous parlez ?

      Elle haussa les épaules en silence.

      Tucker détacha Kane. Enfin libre, le malinois trottina devant eux, le museau en l’air, la queue dressée. Jusqu’à présent, il était resté en laisse, car Dubaï n’était pas une ville très accueillante à l’égard des chiens, mais, dans la marina, à une heure aussi tardive, personne ne viendrait se plaindre.

      Pensif, son maître traînait à l’arrière du groupe.

      Gray suivit Kane sur le quai. Le nombre d’emplacements vides augmenta à mesure qu’ils rejoignaient la pointe, laissant derrière eux l’opulence grandiose de Dubaï. Le clair de lune qui se reflétait sur l’eau sombre n’était plus en concurrence avec les tours chatoyantes de la ville. Une petite brise atténuait la chaleur de la nuit. Quand on regardait au large, avec les étoiles qui scintillaient et l’écho lointain de l’appel à la prière, on se laissait facilement ramener plusieurs siècles en arrière, à l’époque médiévale d’Ali Baba et des royaumes perdus du désert. Malgré les excès et les extravagances modernes de Dubaï, le monde d’antan continuait de luire entre les fissures, tel un mirage des gloires passées.

      — Il était temps que vous arriviez ! lança une voix au cœur des ténèbres.

      Seul le bout incandescent d’un cigare brillait un peu plus loin. L’homme entra dans la flaque de lumière d’un réverbère. Il portait un bermuda noir, des tongs et une chemise blanche ouverte.

      Méfiant, Gray vérifia qu’il était bien seul. Kane n’eut pas autant de scrupules : il salua chaleureusement le nouveau venu en sautillant sur ses pattes avant.

      — À terre, ordonna Tucker.

      — Ça ne me dérange pas.

      L’inconnu frictionna l’animal avec vigueur.

      — Il me rappelle mon vieil Elvis. C’était aussi un berger. Allemand, en l’occurrence. Et lui ?

      — Kane est un berger belge. Un malinois.

      — Hum ! Chien de guerre, j’imagine.

      — Exact. Retraité de l’armée.

      — Si vous me permettez, quel était son rang ?

      — Major.

      Kowalski se tourna vers Tucker.

      — Attendez ! Major Kane ? Votre clebs était plus gradé que vous ?

      Ce n’était pas du tout incongru. Les chiens militaires avaient toujours un rang supérieur à leur maître afin que tout mauvais traitement soit passible de la cour martiale. Non pas que Tucker eût fait le moindre mal à son coéquipier.

      L’homme se redressa et tendit la main à Gray.

      — Jack. Jack Kirkland.

      Les présentations s’enchaînèrent.

      Les cheveux poivre et sel, leur accompagnateur mesurait plus d’un mètre quatre-vingts. Vu sa longue cicatrice au flanc, il avait dû vivre de sacrées aventures. Il portait aussi sa solide virilité sans âge avec la grâce d’un enfant. Même Seichan en fut frappée.

      Le commandant Pierce ne l’avait jamais vue aussi fascinée. Il l’entendit glousser à une remarque de Jack. Seichan ne gloussait jamais ! À sa grande surprise, il commença à s’irriter. En deux minutes, ce type-là avait charmé toute l’équipe.

      Ou presque.

      Kowalski lui serra la main.

      — Qu’est-ce que vous fumez ?

      — Un cubain. El Presidente.

      — Oh, la vache…

      Alors que le colosse contemplait son propre mégot d’un air déconfit, Jack hocha le menton vers l’aire de mouillage.

      — J’en ai une caisse pleine à bord du Fantôme. Je suis sûr que, si l’un d’eux se sauvait sur ses petites pattes, il ne me manquerait pas.

      Le capitaine s’approcha du bord du quai.

      — Alors, là, je suis bluffé, marmonna Kowalski.

      Gray secoua la tête.

      D’accord, maintenant, j’ai perdu tout le monde.

      Seichan lui effleura l’épaule et se pencha vers lui.

      — Waouh…

      À lui seul, le mot décrivait bien leur nouvel interlocuteur.

      Désabusé, Gray suivit Jack vers la berge. Pas étonnant que le grand patron ait hésité à faire revenir un personnage pareil dans sa vie ! Si j’étais Painter, je ne voudrais pas que Jack tourne à moins de mille milles marins de Lisa.

      En tout cas, Kirkland portait une alliance.

      — Voici celui qui fait depuis peu ma fierté et ma joie, annonça-t-il. Le Fantôme.

      Pourtant, on ne distinguait rien d’amarré au ponton.

      Il bondit du quai, comme s’il allait plonger dans l’eau, mais il atterrit sur une surface dure. À ce moment-là seulement, Gray vit l’embarcation tanguer sous le poids du capitaine. Et encore, elle restait difficile à apercevoir au milieu des eaux sombres.

      Le corps du sous-marin était immergé. Seuls dépassaient un kiosque et quelques centimètres carrés du pont supérieur. S’il était aussi indétectable, s’il se fondait tellement bien dans son élément, c’était qu’il semblait sculpté à partir d’un bloc de verre.

      Jack tapa du pied contre le sol transparent.

      — La coque est fabriquée à partir d’un nouveau polymère borosilicaté. Il est aussi résistant que l’acier mais son faible indice de réfraction est idéal pour les observations sous-marines. Plus on descend, plus le verre devient solide. Jusqu’à un certain point, bien sûr ! Je n’ai pas l’intention de tester ses limites aujourd’hui.

      — Je comprends pourquoi vous l’appelez le Fantôme, apprécia Seichan.

      — C’est mon nouvel amour, livré avec tous les gadgets dont un gars puisse rêver. Sonar et matériel de communication ultramodernes, commandes de pilotage électriques, contrôles électroniques de flottaison, alimentation d’air améliorée, énuméra-t-il fièrement. Néanmoins, ce qui me fait surtout vibrer, ce sont ses courbes si sexy. J’ai dessiné cette créature en m’inspirant des vieux mini-submersibles X-1. Épurée, rapide et séduisante.

      Devant tant de louanges, Kowalski ricana :

      — Vous préférez qu’on vous laisse seuls un moment ?

      — Vous avez toujours envie de ce cigare ?

      — Désolé. J’aurais dû éviter d’insulter la fiancée d’un autre. Elle est sexy. Très, très sexy.

      — Je préfère ! ironisa Jack avec un sourire salace. Allez, montez à bord. Il y a un petit bout de chemin jusqu’à Utopia mais bon, qui a dit qu’il était facile d’aller au paradis ?

      Les yeux rivés à l’horizon, Gray était incapable de partager l’entrain du capitaine, sachant qu’Amanda était loin de s’amuser.

    

    
    







      1 h 30

      La contraction suivante fut un supplice.

      Amanda sanglotait, les joues en feu, zébrées de larmes. De puissantes nausées l’assaillaient. Sa blouse trempée de sueur lui collait à la peau. Malgré une mini-péridurale, la jeune femme continuait de souffrir le martyre.

      — Dilatée à huit centimètres, annonça Petra d’entre ses jambes.

      — Un timing impeccable, se réjouit le Dr Blake au chevet de sa patiente. C’était une bonne contraction, mais je vais vous redonner une dose d’ocyto.

      Ocyto était le diminutif d’ocytocine, hormone permettant d’accélérer le travail de l’accouchement.

      Il injecta le médicament dans la perfusion, puis il se concentra sur Amanda. Il lui prit la main, qui était attachée au lit, et serra ses doigts.

      — Voudriez-vous encore un peu de glace ?

      Folle de rage, l’Américaine enfonça ses ongles dans la chair tendre du poignet de son bourreau.

      — Allez vous faire foutre ! lui cracha-t-elle à la figure.

      Elle qui ne prononçait jamais aucun gros mot, elle fut soulagée de se défouler.

      — Salaud de monstre !

      — Je vous rapporte des glaçons.

      Imperturbable, le médecin dégagea son bras gentiment mais fermement et il lui tapota la main.

      — Tout se passe bien. Vous faites de l’excellent travail.

      D’autres soignants surveillaient les constantes vitales, changeaient les draps qu’elle avait salis, apportaient du matériel. À l’écart, deux d’entre eux installaient une couveuse en prévision du bébé à naître.

      Blake revint avec un petit gobelet rempli de glace pilée. Il le porta aux lèvres d’Amanda, mais elle détourna la tête, car elle refusait de coopérer à quelque degré que ce soit.

      Elle voulait que son corps aussi résiste.

      Je ne les laisserai pas me prendre mon garçon.

      Hélas, il était impossible de stopper la nature, surtout quand elle était encouragée par de puissants médicaments. Deux minutes plus tard, la parturiente sentit de nouveau la pression s’accumuler dans son ventre – une tempête surgie de ses entrailles, aussi implacable que la marée. Consciente de ce qui arrivait, elle plissa les paupières de toutes ses forces.

      Non… je vous en prie, non…

      Sa supplique fut réduite à néant par une contraction qui la dévasta de l’intérieur. Amanda hurla – moins à cause de la douleur que parce qu’elle venait de perdre sa dernière bataille.

      — Poussez ! l’exhorta Blake d’une voix lointaine.

      Elle essaya de lutter, mais son corps ne lui appartenait plus : il s’était transformé en une machine primitive. Qu’Amanda le veuille ou non, sa chair n’était plus tournée que vers une seule fonction : procréer. Transmettre ses gènes dans l’avenir. La jeune femme n’avait pas d’autre choix que d’obéir.

      Ses abdominaux se contractèrent avec une violence inouïe.

      Les tissus se déchirèrent.

      La souffrance prit tout son sens.

      — J’aperçois la tête ! exulta Petra.

      Perdue dans les affres de l’accouchement, Amanda cria son malheur au monde. Après avoir capitulé devant l’inévitable, elle se sentit animée par le plus fondamental des instincts maternels.

      Que quelqu’un sauve mon bébé !

    

    
    







      1 h 44

      Assis à l’intérieur du Fantôme, Gray observa la paroi convexe transparente. Tandis que le sous-marin quittait l’archipel de Palm Jumeirah, ses phares éclairèrent les eaux noires. Les fonds sablonneux glissaient à un mètre sous les orteils des passagers.

      L’effet était troublant. La coque en verre de borosilicate offrait une vue panoramique à trois cent soixante degrés. Comme si on flottait dans une bulle d’air, songea le commandant. Et il n’était pas très loin de la vérité.

      Le Fantôme n’était guère plus qu’un cylindre fuselé en verre propulsé par une pile à hydrogène. Les systèmes électriques, mécaniques et techniques auxiliaires formaient un exosquelette autour de la cabine.

      Des habitants attirés par la lumière surgissaient quelquefois. Ils observaient l’étrange spectacle avec leurs yeux exorbités, puis disparaissaient à nouveau dans les ténèbres.

      Gray imaginait bien ce qu’ils voyaient.

      L’embarcation lui rappelait les tétras néons qu’il avait élevés enfant. À l’époque, il restait allongé des heures sur son lit à admirer le ballet alerte des petits poissons à l’intérieur de l’aquarium. Les tétras néons étaient appréciés pour leurs rayures irisées bleues et rouges, mais l’Américain avait toujours été fasciné par leur peau translucide. L’épine dorsale, les côtes et même le minuscule cœur frémissant étaient exposés au regard du monde. À cet instant précis, l’agent Sigma se sentit tout aussi nu, comme s’il avait été avalé par une version XXL de tétra néon diaphane.

      La vue restait quand même époustouflante.

      Un autre passager n’était pas aussi impressionné.

      — Quelle galère ! ronchonna Kowalski.

      Assis en face, il avait une main posée sur la paroi en verre, l’autre au plafond. Il regarda entre ses jambes.

      — Le trajet dure combien de temps ? Et on fait quoi si on tombe à court d’oxygène ?

      Il fallait avouer que l’espace était très exigu, surtout quand on possédait la carrure de Kowalski. Le capitaine avait son fauteuil installé dans le nez du submersible. Les quatre sièges arrière laissaient peu de marge de manœuvre. Même Kane, qui tremblait de tous ses membres, la langue pendante, les oreilles dressées, devait rester sur les genoux de Tucker.

      Assise derrière Kowalski, Seichan posa une main rassurante sur son épaule.

      — Du calme. Nous avons de l’oxygène à profusion. Moi, je m’inquiéterais davantage d’une fuite.

      Son collègue inquiet fit volte-face et scruta la cabine en écarquillant les yeux.

      Gray la gronda du regard : ils n’avaient pas besoin d’un taureau affolé parmi eux !

      — C’est encore loin ? geignit Kowalski.

      La réponse émana de l’avant du Fantôme :

      — Nous devons traverser le Monde entier pour arriver à destination.

      Jack pianota sur son écran tactile et, hop ! un collimateur de pilotage s’afficha au-dessus du poste de commande. C’était une carte de la surface, où des centaines d’îles minuscules dessinaient le contour des sept continents.

      Gray reconnut un autre projet pharaonique de Dubaï. Le Monde comptait parmi les dernières ambitions de la ville : trois cents îlots au large des côtes, chacun proposé à la vente aux particuliers. Des difficultés financières et des soucis d’érosion du sable menaçaient néanmoins le chantier. La plupart des terrains demeuraient déserts, au risque d’être engloutis par la mer.

      Un bip rouge indiquait la progression du Fantôme à travers l’archipel artificiel.

      Un monticule sombre se profila derrière la vitre. Lorsqu’ils naviguèrent à proximité, une grande raie, dérangée par leur arrivée, s’ébroua et fuit la lumière pour regagner l’obscurité. D’autres créatures marines apparurent, de plus en plus nombreuses à mesure que le vaisseau serpentait en eaux peu profondes : des bernard-l’ermite couraient sur le sable, des anémones de mer roses ondulaient entre les hautes algues verdoyantes, un barracuda solitaire fila devant eux et, souvent, des bancs de poissons créaient d’incroyables tourbillons argentés ou multicolores.

      Tout à coup, Tucker poussa un juron. Kane aboya.

      Un groupe de requins-marteaux, surgi de la nuit, passait au-dessus du vaisseau. D’instinct, tout le monde se baissa. Ces animaux-là ne représentaient pas de menace réelle, mais leur présence suffit à rappeler au groupe les dangers qui l’attendaient.

      Après quelques minutes d’un silence pensif, ce fut l’appel des profondeurs. Ils laissèrent le Monde derrière eux.

      Le Fantôme s’éloigna de la plate-forme littorale et se laissa engloutir par les ténèbres. Peu à peu, le clair de lune délavé s’évanouit. Les seules sources de lumière restèrent celles du submersible.

      Et, même pour elles, le temps était compté.

      — Attention, j’éteins, avertit Jack. Vous trouverez des lunettes adaptées sous votre siège.

      Gray n’eut pas le temps d’attraper les siennes que tous les éclairages extérieurs se coupèrent. Un noir d’encre envahit l’habitacle. Kowalski haleta. On ne distinguait plus que les diodes du poste de commande et encore, elles diminuèrent d’intensité.

      Dès que le commandant eut trouvé ses lunettes à tâtons, le monde sous-marin reparut, éclairé par une frange d’émetteurs infrarouges à LED disposés sur le nez de l’embarcation. On discerna alors le spectre de lumière, qui transformait l’environnement autrefois éclatant en une gigantesque ombre à niveaux de gris.

      — Je ne veux pas rejoindre Utopia tous feux allumés, expliqua Jack. Même en immersion, quelqu’un risquerait de nous repérer. Par chance, nous n’avons pas besoin de lumière. J’ai ajouté un système de navigation infrarouge pour les plongées de nuit. Très pratique quand on ne veut pas déranger le monde obscur de la faune abyssale.

      Ou qu’on doit rester discret, comme maintenant.

      L’idée était de s’insinuer sous les mailles du filet de sécurité de l’île. Le système de défense radar de surface avait pour but d’empêcher les attaques-surprises de pirates. En outre, des gardes armés surveillaient les côtes et une petite armada de bateaux à hélice patrouillait autour de l’île.

      Painter et Jack avaient déniché un autre point d’accès, mais il fallait d’abord y arriver.

      Pendant vingt minutes, le Fantôme continua de filer vers sa destination. Tandis que les moteurs bouillonnaient en silence, Jack jouait des pédales et du manche à balai pour glisser le long des fonds marins, par-dessus les récifs grouillant de vie et les bancs de sable fin.

      Utopia se situait à quinze kilomètres du rivage, là où on comptait déjà quatre-vingts mètres de profondeur. La toute première île artificielle bâtie en haute mer était une véritable merveille de technologie. Grâce à une vue aérienne de l’itinéraire emprunté, le collimateur de pilotage indiquait leur trajet depuis la côte. En haut de l’écran, on apercevait l’extrémité d’un bras de l’étoile de mer, qui s’étendit lentement vers le bas, à mesure que le vaisseau touchait au but. Une bonne partie de l’île apparut, révélant sa forme exceptionnelle.

      Quoique la forme soit, à vrai dire, la caractéristique la moins exceptionnelle de l’endroit.

      Alors qu’ils approchaient d’une branche de l’étoile, un gros pylône en béton de vingt mètres de large émergea de la nuit. En fait, une forêt de tours identiques se dressait sur le chemin. Le secret de fabrication d’Utopia ? Il s’agissait moins d’une île que d’une immense plate-forme coiffée d’un bloc continental.

      Gray avait lu l’histoire. Ni novatrice ni révolutionnaire, la conception du lieu, fondée sur des technologies éprouvées, s’inspirait de la plate-forme pétrolière Hibernia, érigée au large de Terre-Neuve en 1997. Les mêmes ingénieurs et la même entreprise de travaux publics avaient été embauchés comme consultants sur le projet de Dubaï.

      À de multiples égards, la création d’Utopia avait posé moins de problèmes. Hibernia avait été bâtie en eaux très profondes, sur une zone où il fallait s’accommoder des vagues capricieuses, des tempêtes hivernales sur l’océan Atlantique et des icebergs. Dans le golfe Persique, la mer était calme et les risques météorologiques beaucoup plus limités. Par ailleurs, les architectes avaient choisi d’installer Utopia au niveau d’un récif côtier naturel. L’affleurement rocheux avait été renforcé, puis rehaussé avec des pierres et du sable stabilisé pour former un croissant protecteur de six kilomètres de large.

      Blottie à l’abri de la digue, Utopia avait doucement vu le jour. À l’image d’Hibernia et des autres plates-formes pétrolières, l’île était une structure gravitaire. Traduction : plus il y avait de poids dessus, plus elle était stable et sûre. Ainsi donc, si Hibernia était plus haute, Utopia était plus vaste, l’équivalent de vingt plateaux similaires reliés dans un réseau nid-d’abeilles pour former un socle en étoile. Par-dessus les fondations, dont la couche supérieure était immergée à cinq mètres, on avait employé les mêmes techniques de construction qu’à Palm Jumeirah : déposer une belle épaisseur de rochers sur le plancher, puis l’inonder, la recouvrir de sable dragué et comprimer le tout pour obtenir le sol le plus dur possible.

      Voilà comment, en cinq ans, une nouvelle île était née.

      — C’est là que les choses se compliquent, souffla Jack.

      Il guida le Fantôme à travers la forêt gullivérienne des énormes piles en béton armé qui soutenaient Utopia. Ces colonnes s’élevaient des fonds marins, coincées entre des monceaux de cailloux et de ballast. Le capitaine ralentit au maximum.

      Gray tendit le cou vers la voûte transparente. Au loin, on distinguait le dessous de la plate-forme. Il imagina le poids faramineux au-dessus de leurs têtes, l’empilement de tours de bureaux à la surface.

      Kowalski gémit.

      Cette fois-là, Seichan ne le taquina pas.

      Tout à coup, le submersible tangua violemment sur le flanc.

      Un juron aux lèvres, Jack tira sur le manche pour redresser son embarcation.

      — Désolé, les courants sont vicieux là-dessous. L’île possède, comme centrale électrique annexe, une série de turbines marémotrices entraînées par les mouvements quotidiens de l’océan. Ce sont les mêmes flux qui rendent la navigation ici vachement délicate.

      La pénible traversée se prolongea cinq longues et terribles minutes. L’île-étoile mesurait trois kilomètres de large, mais ils ne devaient effectuer qu’un quart de la distance sous le monstrueux socle. L’expérience n’en demeurait pas moins particulièrement éprouvante pour les nerfs.

      — D’après le sonar, nous sommes ici.

      Tout le monde scruta la direction indiquée par Jack. Loin au-dessus d’eux, une étoile minuscule luisait dans le noir. Le capitaine remonta vers elle en tournant autour d’un pilier.

      Peu à peu, l’étoile grandit et devint plus brillante. Il s’agissait, en réalité, d’une brèche de décharge. Une poignée de fissures comparables avaient été volontairement créées afin de soulager la pression au niveau du plateau. À leur tour, les architectes avaient tiré parti des contraintes de construction pour les transformer en éléments d’architecture urbaine.

      — J’éteins les émetteurs infrarouges, annonça le pilote. Vous pouvez ôter vos lunettes. La clarté ambiante devrait amplement suffire.

      Aussitôt, le monde en noir et blanc se para de nuances bleu-vert. Les passagers étaient désormais baignés par une flaque de lumière naturelle.

      Une fois en position stationnaire, Jack vida les ballasts. Le Fantôme monta doucement et refit surface dans la brèche du soubassement, qui était une tranche de béton et d’acier de six mètres d’épaisseur. Après quoi, les parois industrielles laissèrent place à des plages de sable fin.

      L’embarcation ralentit et glissa vers l’avant jusqu’à ce que le sable tourbillonne de nouveau à cinquante centimètres des pieds du groupe. Jack consulta un écran du pupitre de commande. En lorgnant par-dessus son épaule, Gray aperçut le monde en surface, car il utilisait un périscope numérique.

      — La voie semble libre, conclut le pilote.

      Les moteurs se turent et, quelques secondes plus tard, le nez du sous-marin s’enfonça tranquillement sur la berge.

      — Je n’irai pas plus loin. L’écoutille supérieure émerge de quelques centimètres. Vous devriez atteindre le rivage sans vous mouiller plus haut que les bottes.

      Jack avait tort. Le temps que Pierce rejoigne la terre ferme, il était trempé jusqu’aux genoux. Seichan ne se débrouilla pas mieux. Tucker débarqua le dernier, aidé de Kowalski. Les deux hommes unirent leurs efforts pour hisser Kane hors de l’habitacle.

      Gray réunit son équipe au pied des palmiers plantés au bout de l’étang noirâtre. Difficile d’imaginer que, sous un paysage aussi tranquille, se dressait un enfer industriel de pylônes, de rochers et de ballast !

      Kowalski contempla l’endroit d’un air admiratif.

      De superbes pelouses hérissées, çà et là, de palmiers tapissaient des collines en pente douce. Au fond, les tours et les flèches d’immeubles formaient une palissade de verre et d’acier. Certains édifices étaient sombres, cernés de grues, figés à différents degrés de construction. D’autres s’élançaient magnifiquement vers le ciel, illuminés aux fenêtres comme en façade, preuve qu’il y avait de la vie à l’intérieur.

      Le parc vallonné était semé de carrés d’herbe rase où on avait fiché des drapeaux numérotés. Ailleurs, quelques taches argentées signalaient la présence de bunkers au clair de lune.

      — On a débarqué sur un super terrain de golf, commenta Kowalski. Les Arabes savent vraiment réaliser des prouesses avec ce qu’ils ont.

      Exact.

      Gray regagna l’étang, qui remplissait de nombreuses fonctions sur l’île : morceau de décor, obstacle d’eau et élément d’architecture structurelle.

      Penché au-dessus de l’écoutille, Jack pointa le pouce vers le milieu de la mare.

      — Je vais patienter juste en dessous, mais je vous guetterai au périscope. Si vous ne pouvez pas revenir ici, vous avez ma balise de repérage. Activez-la et je vous retrouverai.

      — Merci, dit Pierce en tapotant sa poche de chemise pour montrer qu’il avait bien l’appareil.

      Avant de replonger, le capitaine afficha un air embarrassé. Une question lui brûlait les lèvres.

      — Qu’y a-t-il ?

      Jack soupira.

      — Je ne devrais peut-être pas mais… comment va Lisa ?

      Après s’être entretenu avec Painter à Dubaï, Gray savait que Lisa et Kat s’étaient mises dans de sales draps. L’inquiétude lui nouait l’estomac. Cependant, Kirkland ne parlait pas de la même chose. La véritable interrogation luisait au fond de ses yeux.

      Est-elle heureuse dans sa vie ?

      Gray voulut répondre avec un maximum d’honnêteté. Néanmoins, par rapport à ce que Jack avait directement demandé (Comment va Lisa ?), il préféra mentir.

      — Elle se porte à merveille.
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      2 juillet, 17 h 46
Charleston, Caroline du Sud

      Trouver un abri sûr… à l’écart de la rue, mais rester sur un lieu public.

      Les consignes résonnaient dans l’esprit de Lisa. Sous une chaleur torride, la jeune femme s’efforçait de masquer son boitillement mais, chaque fois qu’elle foulait le macadam d’East Bay Street, une douleur vive irradiait dans sa jambe.

      Quand, au bout du fil, Painter lui avait hurlé de quitter la chambre d’hôtel, elle n’avait pas hésité. Elle courait six kilomètres tous les matins, prenait des cours de yoga plusieurs fois par semaine et son frère, alpiniste de profession, lui avait enseigné quelques techniques insensées.

      Affolée, elle avait jeté son portable pour avoir les mains libres et s’était précipitée vers le balcon. Lorsque la porte avait volé en éclats derrière elle, Lisa avait déjà enjambé la balustrade en fer forgé. Les jambes dans le vide, elle s’était laissée glisser le long du balcon du premier étage, puis elle avait lâché prise.

      Malgré le port de chaussures confortables, elle s’était tordu la cheville gauche en atterrissant durement sur le trottoir. Au-dessus d’elle, un agresseur masqué la dévisageait. Quand il avait brandi un pistolet, elle avait foncé sous le balcon, hors de portée de tir. Des cris avaient retenti, suivis de coups de feu.

      Lisa avait détalé.

      Un seul objectif : s’éloigner le plus possible de l’hôtel. Elle avait eu le choix entre s’engouffrer dans le parc littoral voisin ou rejoindre l’étroit dédale du quartier historique avec ses porches désuets, ses boiseries travaillées et ses jardins colorés. La fugitive avait opté pour la seconde solution, car elle se méfiait des vastes étendues du parc. De plus, une foule de touristes et d’habitants locaux envahissait les rues, les boutiques et les cafés. D’instinct, elle avait compris qu’elle devait se cantonner aux lieux publics.

      Elle avait mis vingt minutes de plus à ralentir son rythme cardiaque, à faire baisser assez son taux d’adrénaline pour pouvoir réfléchir. Elle continuait néanmoins de regarder derrière elle, même si elle ignorait quels visages chercher dans la cohue et combien d’ennemis la traquaient. La menace pouvait venir de n’importe où. Sans argent ni téléphone, Lisa ne connaissait personne à qui se fier en ville. Elle s’était donc adressée à l’unique personne capable de l’aider.

      Grâce au portable d’un client installé à la terrasse d’un café, elle avait appelé Painter. Elle n’aurait pas su dire qui avait été le plus soulagé d’entendre la voix de l’autre, mais le directeur de Sigma était resté sérieux, autoritaire. Il l’avait exhortée à s’écarter de la rue, à ne pas traîner à découvert, de peur que ses agresseurs ne la recherchent dans le quartier.

      Mais rester sur un lieu public…

      Autrement dit, il lui fallait un endroit à l’intérieur : bar, restaurant, hall d’hôtel.

      Du brouhaha attira son attention vers une ruelle adjacente. Des dames en belle robe et des messieurs en smoking se saluaient gaiement. Une réception de mariage ou une fête de fiançailles devait se dérouler dans un restaurant voisin. Vu les tenues somptueuses et les inflexions hautaines de leur accent un peu snob de Caroline du Sud, l’événement réunissait les vieilles fortunes de la région.

      Parfait.

      Tout en camouflant sa claudication, Lisa tapota ses cheveux pour vérifier qu’elle était digne d’un établissement aussi huppé. Elle espéra que les festivités avaient lieu dans une pièce à part et qu’il restait de la place dans la grande salle ou au bar.

      Une lanterne à gaz tremblotait au-dessus de l’enseigne.

      MCCRADY’S.

      Arrivée devant la porte, Lisa se faufila entre les invités en s’excusant. Bonne nouvelle, ils montaient tous à l’étage, dans un salon privatisé. Elle s’approcha du comptoir.

      — Bonjour. Malheureusement, je n’ai pas réservé, mais serait-il quand même possible d’avoir une table ?

      Le patron, qui était un homme svelte aux manières douces, répondit avec un sourire :

      — En début de soirée, il ne devrait pas y avoir de souci. Accordez-moi une minute.

      Lisa s’écarta mais resta debout. Elle craignait qu’une fois assise, elle ne puisse plus jamais se relever. Ses élancements remontaient jusqu’au genou. Pour se changer les idées, elle lut une pancarte consacrée à l’histoire du restaurant, dont les murs avaient été édifiés en 1788. Au cours des siècles, le bâtiment avait accueilli un entrepôt, une taverne et même une maison close. George Washington y avait assisté à un dîner de gala. Avec un peu de chance, ce n’était pas à l’époque du lupanar…

      Vu le pedigree, il ne fallait guère s’étonner que la fine fleur de Charleston y fasse ses grands raouts. Des rires et de la musique résonnaient à l’étage.

      Quelques retardataires se pressèrent dans le hall. À en juger par la profusion de dentelle et les chignons immaculés, ces femmes-là appartenaient à l’élite aristocratique de Charleston.

      — Si vous voulez bien me suivre, reprit le patron. Votre table est prête.

      Une vieille élégante toisa Lisa du haut de son prestigieux rang social, puis murmura quelques mots à sa voisine. D’autres yeux critiques scrutèrent alors la jeune Américaine.

      Intimidée, elle lissa les plis de sa jolie robe et s’approcha du gérant, qui lui chuchota sur le ton de la conspiration :

      — C’est la saison des rallyes. Ils ont organisé un bal des débutantes à l’étage.

      Lisa imagina une fête toute en mousseline et en diamants, les débuts officiels d’une demoiselle de bonne famille auprès de ses pairs. Autrefois, ces réunions dansantes servaient d’agence matrimoniale archaïque, où on présentait sa fille à un parterre de célibataires distingués.

      Au fond, une foire aux bestiaux dans le gotha !

      — Il s’agit d’une réception très select, expliqua le restaurateur en haussant le sourcil. Une petite-nièce ou une cousine au second degré du Président.

      Lisa se sentit mieux. Aucune personne malintentionnée n’oserait s’introduire là-bas. Elle essaya de traverser la salle principale du restaurant sans clopiner. Toutefois, son malaise avait dû transparaître sur son visage. Peut-être l’éclat de sa peau, une lueur au fond de ses prunelles.

      — Vous allez bien, madame ?

      — Ça va, répondit-elle avec un sourire crispé. Rien qu’une longue journée de shopping.

      — Bien sûr, concéda l’homme de bonne grâce, même s’il avait dû remarquer qu’elle ne portait pas de sac à main. Vous attendiez quelqu’un ?

      Elle consulta sa montre. Je l’espère. Painter lui avait dit de se réfugier quelque part et de l’appeler. Un groupe d’intervention était déjà en ville pour procéder à son exfiltration. Elle s’empara du menu. Avec un peu de chance, Sigma réglerait aussi la note. Il lui fallait un remontant dans un grand verre, sans glace.

      — Je crois que mon invité est en retard. Et je crains d’avoir oublié mon portable. Pourrais-je utiliser votre téléphone ?

      — Je serai ravi de vous en prêter un.

      — Merci.

      Lisa se cala au fond de sa chaise et savoura les menus bavardages des premiers clients de la soirée. Avec ses poutres, son plancher huilé, ses murs de brique et sa cheminée monumentale, il émanait du restaurant un indéniable charme colonial.

      Après que le patron lui eut rapporté un téléphone, elle commanda un whisky pur malt au serveur :

      — Un Macallan, s’il vous plaît. Le soixante ans d’âge.

      Cette folie financière, elle se la prescrivait en tant que médecin.

      Et, là, c’est sûr que Sigma va payer l’addition.

      Elle composa le numéro sécurisé de Painter. Elle voulait lui annoncer où elle s’était mise à couvert, mais elle était aussi très impatiente d’avoir des nouvelles de Kat.

      — Où es-tu ? lança-t-il dès la communication établie.

      Elle lui donna l’adresse.

      Painter poussa un soupir de soulagement.

      — Mon équipe est à un quart d’heure de là. Ne bouge pas.

      — Je n’irai nulle part.

      Le serveur revint avec un whisky tremblant dans son écrin de cristal. Elle en avala une gorgée pour se calmer. Le vénérable breuvage s’évapora sur sa langue, puis lui réchauffa la gorge.

      — Je suis en sécurité, tu sais. J’ai commandé à boire et je suis entourée de gens. Le gratin de Charleston.

      À l’étage, le bal des débutantes battait son plein.

      — Il y a une fête au-dessus. Des parents éloignés de James T. Gant. Il faut dire qu’ici on a du mal à ne pas tomber sur un membre de sa famille.

      — On t’a reconnue ?

      — Non, bien sûr ! gloussa Lisa avec un amusement teinté d’incrédulité. Pourquoi des proches du Président…

      — Tu en es certaine ?

      L’affolement dans la voix de Painter était contagieux. Elle leva la tête vers les poutres. On entendait l’écho des rires et de la musique. Elle se rappela le regard inquisiteur de la vieille élégante, les murmures soudains.

      — Que se passe-t-il, chéri ?

      — Je veux que tu sortes de là – maintenant.

      Lisa contempla son whisky hors de prix.

      — Je n’ai pas de quoi payer. Si je fiche le camp, je vais me faire remarquer, provoquer un scandale.

      De toute façon, avec sa cheville, elle n’était même pas sûre de pouvoir « ficher le camp ». Le simple fait de remuer la jambe gauche lui causait à présent une douleur vive jusqu’à la hanche.

      Elle baissa d’un ton :

      — Que me caches-tu ? Je peux à peine marcher… Il faut que je sache ce qui m’attend.

      Painter ne répondit pas tout de suite. Elle l’imagina se frotter l’index contre sa ride du lion en se demandant quoi dire ou en calculant la prochaine étape. Au fil des ans, ses responsabilités chez Sigma avaient creusé le pli entre ses sourcils et ce n’était pas en le frottant sans arrêt qu’il disparaîtrait.

      — Raconte-moi, insista-t-elle, lassée des secrets et des demi-vérités.

      — Je n’en ai parlé à personne, chuchota-t-il à toute vitesse. Ni à Kat, ni à Gray, ni à aucun membre de Sigma. Pas même à toi. Ce n’était encore qu’un dangereux soupçon mais, il y a quelques minutes, je pense avoir reçu une preuve solide.

      — À propos de quoi ?

      — De la Guilde.

      Lisa frémit. Depuis le début, il craignait que le redoutable cartel ne soit impliqué dans le calvaire d’Amanda. En avait-il eu la confirmation ?

      Painter articula ses mots avec soin, comme s’il les testait à haute voix pour la première fois :

      — Je sais qui dirige la Guilde.

      — Qui ?

      — La famille du Président.

      Lisa mit quelques secondes à encaisser la nouvelle. C’était une blague ? Le cerveau en ébullition, elle assembla les pièces du puzzle en essayant de comprendre comment un tel scoop pouvait être vrai. Elle n’aboutit qu’à une seule conclusion.

      — Impossible…

      — Voilà pourquoi je ne voulais en parler à personne avant de connaître le fond de l’histoire. Je t’expliquerai tout quand tu reviendras à Washington, ajouta-t-il avant d’adopter un ton plus sévère. Maintenant, tu comprends pourquoi tu dois sortir de là le plus discrètement possible.

      Malgré sa peur, elle réprima un élan de colère contre les cachotteries de son petit ami. D’autant qu’elle n’était pas la seule à avoir été laissée dans l’ignorance.

      — Des nouvelles de Kat ?

      — Ne t’inquiète pas. Contente-toi de quitter le restaurant.

      Elle le lui promit, raccrocha et, toujours dubitative, elle leva les yeux au plafond. Il fallait faire confiance à Painter. Pour se donner du courage, elle vida son verre d’un trait. C’était dommage de gâcher un aussi bon whisky, mais elle en avait besoin.

      Elle se releva avec précaution, la main crispée sur le dossier de sa chaise. Incapable de marcher normalement, elle revint clopin-clopant au comptoir.

      — Vous êtes sûre que tout va bien, madame ?

      Non. Absolument pas.

      — Oui, mentit-elle en brandissant le combiné. On capte mal là-bas. Ça vous dérange si je finis de téléphoner dehors ?

      — Pas du tout. Laissez-moi vous aider.

      — Inutile.

      Elle se dépêcha de sortir, esquissa quelques pas, mais la traîtresse irrégularité des pavés lui fit perdre l’équilibre.

      Un gentleman la rattrapa dans ses bras.

      — Merci…, marmonna-t-elle avant de tomber nez à nez avec le Dr Paul Cranston, directeur de la Clinique de fertilité de Charleston Nord.

      Un revolver s’enfonça dans son flanc.

      Deux types surgirent aussi derrière elle.

      — Ah, docteur Cummings ! Il est grand temps que nous terminions notre précédente conversation.

      Le médecin, souriant, héla les autres. Des doigts puissants saisirent Lisa par les bras, assez fort pour y laisser des ecchymoses mais, à cet instant-là, c’était le cadet de ses soucis.

      Elle se tourna vers les lumières éclatantes du premier étage. On entendait un air de piano.

      Cranston émit un grognement de reproche.

      — Je devine vos pensées mais, n’ayez crainte, vous n’êtes pas aussi poissarde. Cette branche de la famille ne sait rien d’important, à part comment dépenser sa fortune et mépriser le petit peuple. Non, nous vous suivons depuis l’hôtel. J’avais des gars postés dehors quand vous avez pris la poudre d’escampette.

      Lisa le dévisagea en silence.

      — Nous espérions que vous nous conduiriez à votre complice, ajouta-t-il en sortant un stylo de sa poche.

      C’était la caméra-espion de Kat. Ils avaient dû la découvrir à la réception de la clinique mais, a priori, ils ignoraient encore qui l’avait déposée.

      — Dommage. J’ai l’impression qu’il faudra employer la manière forte. Enfin, quelles que soient les difficultés, nous retrouverons votre acolyte.
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      La tondeuse bourdonna derrière l’oreille de Kat. De longues mèches auburn glissèrent sur son épaule et atterrirent sur les cheveux entassés autour de la chaise métallique glacée.

      La bouche encore pâteuse à cause du sédatif, Kat était assise au milieu de la pièce circulaire. Vêtue d’une simple chemise d’hôpital, menottée dans le dos, elle devait endurer l’humiliation… et c’était sans doute le but du jeu : la briser.

      L’autre prisonnière – une fille d’une vingtaine d’années aux yeux de biche – l’observait derrière une porte vitrée en lui apportant son soutien silencieux. Elles n’étaient que deux. Le reste des cellules semblait vide. Manifestement, il y avait pénurie de matière première.

      Kat se remémora une remarque du Dr Marshall au sujet d’une mystérieuse loge.

      Il leur faut davantage de sujets d’étude.

      À l’évidence, c’était un objectif de l’établissement : fournir des cobayes humains pour différents projets, rassembler des femmes sans passé ni famille qui pouvaient facilement disparaître. Il était très probable qu’il ne s’agisse pas du seul site du genre. Elle imagina de nombreux autres comptoirs clandestins de collecte installés aux quatre coins de la planète.

      Mais à quel dessein ? Que se passait-il là-bas ?

      Du coin de l’œil, Kat scruta la double porte rouge ornée de la croix génétique en relief.

      La clinique de Charleston était le théâtre d’événements importants.

      Et la jeune femme savait que les réponses, quelles qu’elles soient, se cachaient derrière les mystérieux battants.

      Un peu plus tôt, elle avait dû se déshabiller entièrement dans sa cellule, tandis que le Dr Marshall, assistée de Roy, procédait à un check-up complet. Après quoi, le médecin s’était éclipsé avec les échantillons sanguins de sa nouvelle pensionnaire.

      Kat serra les poings quand le laborantin tailla sa dernière mèche. Ils avaient beau lui avoir pris ses vêtements et une bonne partie de sa dignité, elle attendait son heure pour tout récupérer.

      — Terminé, annonça Roy.

      Avec un frisson de dégoût, elle le sentit caresser son crâne presque lisse.

      — J’adore quand c’est fraîchement rasé.

      — Allez en enfer !

      — Une bagarreuse, gloussa-t-il en lorgnant la porte fermée à clé.

      Il cherchait le Dr Marshall. Apparemment, toute la journée, il se faisait commander par son intimidante patronne et il prenait ensuite un malin plaisir à se défouler sur les filles laissées à ses bons soins.

      Il effleura l’arme fixée à sa ceinture. Ce n’était pas un aiguillon électrique à bétail, comme celui du Dr Marshall, mais une banale matraque télescopique. Kat en avait déjà fait les frais : estimant qu’elle mettait trop de temps à se déshabiller, il l’avait frappée dans les mollets.

      C’était encore douloureux.

      Kat avait remarqué des zébrures sur les bras et les jambes de l’autre détenue.

      Salaud.

      Roy détacha sa matraque et, d’un mouvement souple du poignet, il déplia son bâton, compensant sans doute une défaillance ailleurs.

      — Il ne va pas y avoir de problème, hein ? ricana-t-il.

      La prisonnière serra les dents et baissa la tête.

      — Je préfère.

      Il posa l’arme sur l’épaule de Kat et lui ôta ses menottes.

      — Debout. Les mains derrière le dos.

      Elle obéit. L’effet des calmants lui tournait encore un peu la tête. Un courant d’air froid s’engouffra dans le dos de sa blouse lorsqu’elle pivota vers son gardien.

      Du bout de son bâton, il l’obligea à relever le menton.

      — C’est plus…

      Tout à coup, elle sortit un bras de derrière son dos, empoigna la matraque et tira vers elle. Surpris, Roy fut entraîné avec son arme. Elle brandit alors l’autre bras. Un éclat argenté étincela au creux de son poing. Elle planta le couteau dans la gorge de son geôlier, sous le larynx, et sectionna sa trachée.

      L’homme la dévisagea, abasourdi. La bouche emplie de gargouillis, il ne pouvait pas hurler, mais elle comprit sa question silencieuse.

      Comment ?

      — Parce que ce chat-là a des griffes, siffla-t-elle.

      Kat s’acharna avec sa dague et le sang gicla à un mètre sur le vinyle immaculé. En quelques secondes, le laborantin se vida de son sang. Elle laissa son cadavre s’écrouler par terre.

      Après avoir essuyé la lame sur la blouse de sa victime, elle la replia. La première fois que Roy l’avait jetée en cellule en attendant de lui confisquer ses vêtements, elle avait lutté contre l’effet des drogues pour extraire le couteau de poche caché dans sa semelle gauche. Le passe-partout était resté à l’intérieur du soulier droit, car, hélas, sa porte de prison ne lui donnait pas accès à la serrure extérieure. Au moment de se rechausser, elle avait glissé l’arme dans un pli de la couverture.

      Plus tard, quand ses ravisseurs l’avaient déshabillée, examinée et bourrée d’aiguilles, elle avait attendu d’être seule quelques secondes, pendant qu’elle enfilait sa chemise d’hôpital. À travers l’ouverture arrière, elle avait coincé la dague entre ses fesses. Ce n’était pas l’endroit le plus décent pour camoufler une arme mais, parfois, une dame devait faire ce qu’elle avait à faire.

      Elle avait ensuite patienté le temps de se retrouver en tête à tête avec Roy.

      L’occasion ne se serait pas présentée deux fois.

      Kat lui déroba ses clés, son badge électronique et sa matraque, puis elle courut ouvrir l’autre cellule.

      L’occupante sortit d’un pas vacillant et contempla la dépouille sanglante de Roy.

      — Merci… Je m’appelle Amy.

      — Allez, venez.

      Elle renfila vite son short, son chemisier, ses chaussures et, une fois le couteau dans sa poche, elle tendit la matraque à la dénommée Amy.

      La jeune détenue serra le bâton entre ses doigts et jeta un regard vers la sortie.

      — Des gardes armés surveillent le couloir. Je ne vois pas comment les éviter.

      Kat contempla la porte métallique rouge du fond.

      — Ils… ils ont emmené ma sœur par là il y a quinze jours.

      — Alors, c’est là qu’on va.

      Le capitaine Bryant ne partirait pas sans avoir découvert ce qui se tramait dans l’établissement.

      Amy resta auprès d’elle, prête à suivre ses instructions.

      — Prenez le badge. Nous allons voir ce qui est arrivé à votre sœur.

      Sa nouvelle camarade acquiesça en silence.

      Kat attrapa son sac à main, en sortit le stylo-espion qu’elle avait activé quelques heures plus tôt et l’inséra dans sa poche de corsage en laissant poindre l’objectif de la caméra.

      Si je ne m’en sors pas, je veux que tout soit enregistré.

      Ensemble, les deux femmes se ruèrent vers l’étrange porte en métal. Kat passa son badge devant le lecteur électronique. Des rouages grondèrent. Une lumière rouge, sans doute reliée à une alarme du poste de surveillance, clignota au plafond. Vu le dispositif de haute sécurité du bâtiment, quelqu’un devait savoir que la chambre forte était en cours d’ouverture.

      Combien de temps restait-il avant que les gardes ne viennent vérifier ?

      Les lourds battants de la porte s’écartèrent en poussant un léger soupir lié au système de pressurisation.

      Kat regarda à l’intérieur, tandis qu’Amy se mettait à hurler.
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Washington, D.C.

      — Interrogez-moi tout le monde dans ce foutu restaurant.

      Au QG satellite de Sigma, Painter dirigeait, via son oreillette, l’équipe chargée de retrouver Lisa à Charleston. Ses agents étaient enfin arrivés sur place.

      Il s’adressa à un analyste assis devant son pupitre :

      — Combien de temps pour obtenir les bandes des caméras de surveillance de la rue ?

      — Cinq à dix minutes.

      Frustré, il tourna le dos.

      Où es-tu allée, Lisa ?

      Après lui avoir enjoint de quitter le restaurant, il avait cru qu’elle rappellerait très vite pour indiquer où elle s’était réfugiée et permettre ainsi aux hommes de Crowe de l’exfiltrer. Hélas, plus le silence de Lisa s’éternisait, plus son petit ami s’inquiétait.

      — Patron, intervint un autre technicien, je ne reçois toujours aucune information du stylo du capitaine Bryant. Celui qu’elle a dissimulé à l’accueil de la clinique. Soit il a été découvert, soit la batterie est à plat.

      Après avoir acquiescé d’un air entendu, Painter lança au responsable de son équipe d’intervention :

      — Envoyez deux agents à la Clinique de fertilité. Je veux un rapport complet sur ce qui se passe là-bas.

      — Compris, chef. Nous avons interrogé les employés du restaurant. Ils confirment qu’une femme correspondant à la description du Dr Cummings est bien venue ici. Elle a commandé un verre, puis s’est sauvée sans crier gare. Le patron l’a vue parler dehors à trois types avec lesquels elle est partie. Selon son témoignage, elle l’avait prévenu qu’elle attendait du monde.

      Painter ferma les yeux.

      C’était son équipe que Lisa espérait voir arriver.

      Rien n’avait de sens.

      — Élargissez le périmètre de recherche. Renseignez-vous pour savoir si quelqu’un a aperçu où ils allaient.

      — À vos ordres.

      Malgré le sang qui battait contre ses tempes, Painter entendit une voix de baryton sur le seuil.

      — Chef Crowe… un mot.

      Il fit volte-face et tomba sur son propre supérieur, le général Metcalf, directeur du DARPA. L’homme portait le même costume que le matin, toujours impeccable et repassé avec soin. En revanche, il avait une mine de papier mâché. Les yeux rouges, les bajoues pendantes, il paraissait exténué.

      — Monsieur ?

      — Il faut qu’on parle.

      C’était le genre de phrase qui finissait toujours mal. L’heure était grave, car Metcalf ne mettait presque jamais les pieds au siège de Sigma, préférant communiquer par mail, fax ou téléconférence. Sa présence n’annonçait rien de bon.

      Painter serra et desserra le poing. Il n’avait pas le temps d’être interrompu, mais il n’avait pas le choix.

      — Allons au bureau du capitaine Bryant.

      Il entraîna son patron dans la cage de verre voisine et chassa Jason Carter du fauteuil de Kat. Le jeune analyste continuait de travailler sur un projet secret pour Painter.

      — Laissez-nous quelques minutes, demanda-t-il avant, une fois seul, de s’adresser à Metcalf. Qu’y a-t-il ?

      — Je sors d’une réunion avec le ministre de la Défense et les chefs d’état-major. Le Président a fait une brève apparition.

      Le directeur Crowe entendit les tambours de la guerre rouler au même rythme que son cœur.

      — Et ?

      — Nous fermons Sigma.

      Painter secoua la tête, pas par insubordination. Par simple incrédulité. S’il redoutait une réaction très négative du commandant en chef, il n’aurait jamais imaginé une bombe pareille et certainement pas aussi tôt.

      — Quand ?

      Bien qu’il affichât un air contrit, la voix du général ne trembla pas :

      — Vous devez cesser toutes vos opérations sur-le-champ.

      Quel coup bas !

      — Monsieur, j’ai des agents sur le terrain, souvent dans des situations à risque.

      — Eh bien, rappelez-les. Déléguez vos « situations à risque » aux autorités locales ou à la hiérarchie militaire.

      — Et si je refuse ? S’il y en a un qui résiste ?

      — Toute action sera considérée comme non autorisée, désavouée et passible d’inculpation criminelle après une enquête au cas par cas.

      Painter inspira à fond, puis il observa les hommes et les femmes qui s’activaient furieusement derrière la vitre du QG satellite. Du coin de l’œil, il aperçut le projet sur lequel Jason travaillait : l’arbre généalogique de la famille Gant tournait à l’écran, telle une galaxie spirale de pouvoirs, aussi froide et implacable que n’importe quel mouvement céleste.

      À cet instant précis, Painter sut la vérité.

      La Guilde avait gagné.

      — Fermez l’agence, ordonna Metcalf. Que tout le monde soit relevé de ses fonctions.
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      3 juillet, 2 h 18, heure du Golfe
Au large de Dubaï

      Gray était accroupi avec son équipe au bout du terrain de golf, à l’ombre du club-house. Pendant qu’ils traversaient les greens en courant d’un bouquet de palmiers à l’autre, la lune s’était couchée. Malgré la nuit, les étages éclairés de quelques tours voisines faisaient office de balises scintillantes qui projetaient leur éclat sur les pelouses vallonnées.

      Selon les informations réunies avant le départ, les vigiles de l’île patrouillaient surtout vers le rivage et les quais, mais il ne fallait pas exclure la présence d’un garde isolé.

      Un autre souci venait néanmoins de surgir. Gray reposa le téléphone satellite. Il avait joint Painter pour confirmer leur arrivée à Utopia et, avec le recul, il n’aurait peut-être jamais dû appeler.

      — Quel est le problème ? s’inquiéta Seichan.

      — On nous ordonne d’abandonner tous nos objectifs de mission et de rentrer aux États-Unis. Les autorités constituées de Washington ont eu besoin de trouver un bouc émissaire à la mort tragique de la fille Gant.

      — Et c’est tombé sur nous, pesta Kowalski.

      — Painter essaie de les faire changer d’avis mais, officiellement, il doit nous demander de mettre les voiles.

      — Amanda n’est même pas morte ! protesta Tucker. Pourquoi votre patron n’en informe-t-il pas le Président ?

      En Somalie, Gray leur avait déjà expliqué le raisonnement de Painter : la meilleure chance de survie d’Amanda résidait dans une frappe chirurgicale. Il était préférable d’attaquer l’ennemi tant qu’il se croyait à l’abri de toute recherche.

      La décision continuait pourtant de déranger le commandant Pierce. Selon lui, la famille Gant avait le droit de savoir et, à présent, ils en subissaient chacun les conséquences. Il avait aussi l’impression que Painter ne leur disait pas tout, qu’il taisait certaines informations.

      Quoi qu’il leur cache, l’affaire devrait néanmoins attendre.

      Ils avaient une décision à prendre.

      — Le chef Crowe révélera peut-être la vérité au Président pour tenter de renverser la vapeur, mais que lui racontera-t-il ? Nous n’avons pas la certitude qu’Amanda soit toujours vivante. Tout ce qu’on sait, c’est que le corps carbonisé du camp était celui d’une autre. Il faut donc faire un choix : regagner le Fantôme ou aller de l’avant. Si on brave les instructions directes et qu’on échoue, on s’exposera à des poursuites pénales. D’ailleurs, même si l’enquête progresse, on n’obtiendra qu’un soutien limité.

      Gray promena son regard sur l’équipe.

      Seichan haussa les épaules.

      — Je suis déjà en cavale, recherchée par les flics. Un crime de plus ou de moins…

      — Pour ma part, je ne suis pas un membre officiel de Sigma, annonça Tucker. Rien ne dit que, Kane et moi, nous sommes tenus de suivre les ordres.

      Le leader du groupe se tourna vers son dernier collègue.

      — J’ai déjà le pantalon trempé, soupira Kowalski, alors qu’est-ce que ça peut foutre ?

      — Bon, voyons par où entamer les recherches.

      Gray afficha sur son téléphone un plan détaillé en 3D de l’île. Il le fit pivoter pour bien montrer le dessin d’une croix.

      — Voici les multiples entreprises et biens immobiliers susceptibles d’être liés à la Guilde.

      — Attends, intervint Seichan. Comment Painter le sait-il ?

      Le commandant redressa la tête, perplexe. Dans le flot d’informations, il n’avait pas pensé à poser la question.

      Devinant sa subite prise de conscience, la jeune femme secoua la tête, comme pour lui reprocher une énième faute d’inattention. Les doigts de l’Américain se crispèrent sur son portable : il s’en voulait tout autant d’avoir commis une erreur que de voir Seichan s’en rendre compte.

      Ressaisis-toi…

      — Continue, l’encouragea-t-elle.

      — À supposer qu’elle se trouve sur l’île, Amanda doit être séquestrée quelque part dans l’un des gratte-ciel indiqués.

      — Sacré terrain à couvrir, commenta Tucker.

      — Voilà pourquoi nous allons commencer par ici, la cible la plus probable, puis élargir le périmètre.

      L’agent Sigma désigna le centre de la croix.

      — Le X indique l’endroit où fouiller, marmonna Kowalski. Putain, on cherche un trésor de pirates ou quoi ?

      — Espérons qu’il sera encore là, rétorqua Gray.

      Il baissa son téléphone et se dirigea vers le milieu de l’île, vers l’axe central étincelant autour duquel l’étoile tournait. Et, effectivement, il tournait – l’immeuble, pas l’île. Les planchers de la flèche, chacun de forme rhomboïdale et un peu décalé par rapport au suivant, formaient un énorme tire-bouchon. Toutefois, la performance architecturale résidait dans le fait que les étages pivotaient indépendamment les uns des autres, créant une structure dynamique alimentée par des éoliennes et des panneaux solaires. Il était hypnotisant de regarder l’édifice tourner au ralenti et prendre sans cesse une nouvelle forme, tel un mirage en plein désert.

      — Burj Abaadi, indiqua Tucker. La Tour éternelle.

      Le building de cinquante étages avait été bâti en dix-huit mois à peine, construit en même temps qu’Utopia, les deux projets émergeant ensemble de l’océan.

      Gray avait l’intuition que, s’il y avait un secret à découvrir, il se trouverait là-bas, au cœur de l’île. Il n’existait qu’un moyen de le vérifier.

      — Tucker, Kane, il va falloir se mettre au boulot.
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      Tucker ouvrait la route. Ou, plutôt, c’était Kane.

      À un bloc d’avance, le malinois galopait le long d’une avenue déserte qui traversait une branche de l’étoile. Tout en entendant son coéquipier haleter dans son oreille, Tucker gardait un œil sur la vidéo, de peur que ne surgisse un garde armé ou l’un des rares habitants d’Utopia.

      Le groupe parcourait les cinq cents mètres qui le séparaient de sa destination en restant le plus possible à l’ombre. Des palmiers bordaient chaque côté de la route ainsi que le terre-plein central. Plusieurs dizaines d’arbres trônaient encore dans d’énormes pots, en attente d’être installés par une grue et plantés.

      L’île entière dégageait une impression surréaliste, comme s’il s’agissait d’une immense maquette de ville, où des pièces restaient à l’écart, le temps d’être assemblées à la bonne place.

      À mesure qu’ils approchaient du centre de l’étoile, le paysage devint moins fragmentaire. Plus hauts, plus lustrés, les immeubles chatoyaient de mille feux. Des signes de vie apparurent : une voiturette de golf ou une berline garée sur un parking vide ; une minuscule épicerie aux rayons bien remplis ; une enseigne lumineuse dans la vitrine d’un restaurant coréen.

      Tucker sentait quand même que les habitants n’étaient pas très nombreux et que, d’une manière ou d’une autre, la plupart d’entre eux devaient être liés à la Guilde.

      À ses yeux, l’organisation terroriste semblait toujours sortie d’un roman de gare. Néanmoins, il avait autrefois traité avec une foule de mercenaires différents, des sociétés militaires privées aux noms tout aussi exotiques : Sabre, Titan, Academi. Même s’il n’adhérait pas aux thèses du complot, il savait que le complexe militaro-industriel était gangrené par la corruption, ce qui engendrait des dizaines de factions nébuleuses mêlant forces armées, services de renseignement, ambitions politiques, voire projets scientifiques.

      Alors, pourquoi pas une de plus ?

      Kowalski l’avait pris à part pour lui raconter ce qui était arrivé à la mère de Pierce. Il avait aussi évoqué leurs précédentes confrontations avec la Guilde. Conclusion : peu importait le nom du nouvel adversaire, Tucker s’introduisait par effraction sur son territoire… et il avait la ferme intention de regarder où il marchait.

      La même devise s’appliquait à son coéquipier.

      — RALENTIS, ordonna-t-il par radio à Kane.

      Dès que l’animal se mit au pas, l’image saccadée se stabilisa à l’écran. Tucker fit signe au reste de son groupe réfugié derrière un Hummer jaune. Un hors-bord posé sur la remorque leur offrait une protection supplémentaire. Au carrefour suivant, l’avenue déboucha (comme les quatre autres branches de l’étoile) sur un parc entourant la flèche dynamique de Burj Abaadi.

      La Tour éternelle se dressait dans la nuit, telle une sculpture flamboyante. Chaque niveau, qui pivotait lentement sur lui-même, donnait l’impression que l’édifice entier oscillait au vent du large. Seuls les cinq premiers étages étaient fixes. On y trouvait le hall de réception et les niveaux techniques où, par exemple, une centrale électrique collectait l’énergie des éoliennes insérées entre chaque étage.

      — On ne devrait pas être plus près ? suggéra Gray.

      — Inutile. Le parc regorge d’ombres, avec une quantité d’arbres et de cachettes potentielles. Je ne veux pas tomber sur un vigile par inadvertance. Laissons Kane se débrouiller.

      — Tucker a raison, approuva Seichan.

      — Ça marche pour moi, renchérit Kowalski en caressant d’un air envieux les courbes épurées du hors-bord jaune.

      Mis en minorité, Gray fit signe à Tucker de continuer. L’homme envoya son chien en avant avec une seule consigne :

      — VA EXPLORER !

       

      Kane avance à pas de loup, tapi dans l’ombre. Une brise de face le submerge d’odeurs. La truffe en l’air, il flaire ce qu’il peut.

      Il sent le sel et les algues mouillées de la plage au loin.

      Plus près, il est frappé par le parfum mordant de l’herbe coupée… la douceur suave des fleurs qui s’épanouissent la nuit.

      Au milieu de tout cela flottent cependant des relents fétides… un mélange nauséabond de sueur, d’essence et de corps chauds.

      Des hommes.

      Cachés.

      Il renifle chaque piste, s’imprègne de sa richesse âcre et capiteuse. Il reste dans le noir, derrière les buissons, le long des bancs. Il suit tout le monde jusqu’à ce qu’il entende un murmure doux à son oreille.

      REPÉRÉ.

      Et il reprend sa route.

      Il rampe, la queue basse, les flancs crispés, à l’affût du moindre bruit. Les fumets des hommes s’estompent derrière lui. Emportés par le vent, ils laissent place à de nouvelles senteurs.

      Soudain, il s’arrête.

      Un frisson d’excitation lui hérisse la nuque. Pour vérifier, il inspire à fond l’odeur. Il la goûte, la reconnaît. Il avance encore un peu, histoire de remonter la piste.

      Elle émane d’un camion. Il connaît les camions, les promenades, le vent qui fouette la tête, mais ce n’est pas le moment. En courant, il traverse une zone dégagée et se faufile sous le camion, dans une obscurité qui empeste le cambouis et l’essence.

      Il ressort de l’autre côté, fait volte-face et tend le cou. Il tourne plusieurs fois autour pour être certain.

      Puis il indique sa réussite par un gémissement et pointe le museau.

       

      — Bon chien, le félicita Tucker par radio.

      L’ancien militaire rayonnait de fierté… et d’une douloureuse tendresse brute.

      Blottis devant le minuscule écran du téléphone, ils avaient tous assisté aux exploits de Kane. L’animal avait repéré quatre gardes postés à travers le parc, puis il s’était approché d’un pick-up garé de coin dans l’allée circulaire de Burj Abaadi.

      — Il a détecté l’odeur d’Amanda, jubila son maître. Elle est sur l’île !

      — Pouvez-vous demander à Kane de grimper à l’arrière du véhicule ?

      — Sans problème, commandant Pierce.

      Son chien était toujours prêt à partir en balade. Tucker formula la consigne :

      — DANS LE CAMION !

      Le quadrupède prit un mètre d’élan, atterrit sur le plateau et dérapa légèrement pour éviter ce qu’il y avait à l’intérieur.

      Il trottina autour en reniflant.

      — C’est un cercueil ouvert ? demanda Seichan.

      — Voilà comment ils ont transporté Amanda, comprit Gray. Pas étonnant que personne ne l’ait remarquée à l’aéroport ! D’autant que le caisson était sans doute protégé par des scellés diplomatiques.

      Kowalski regarda par-dessus son épaule.

      — D’accord, mais où est-elle maintenant ?

      Tout le monde leva la tête vers l’immeuble de cinquante étages qui pivotait lentement dans la nuit.

      En vérité, la traque ne faisait que commencer.

      Cependant, arrivaient-ils déjà trop tard ?
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      Le nourrisson, à présent calmé, était posé sur le ventre nu de sa mère.

      Le corps en feu d’Amanda, qui brûlait de transpiration après l’accouchement, le gardait au chaud. On avait posé une couverture sur l’enfant, mais son poing minuscule dépassait, pas plus gros qu’une noix.

      La jeune femme le dévorait des yeux. Les bras entravés par ses contentions, elle ne pouvait pas le tenir. Existait-il pire supplice ? Même ces quelques instants avec son bébé étaient une nécessité, pas un acte de compassion. Elle avait lu beaucoup de livres sur la maternité. On avait posé le nouveau-né à plat ventre sur elle pour favoriser l’évacuation des fluides : grâce au contact peau à peau, Amanda produirait sa propre ocytocine naturelle de sorte que les dernières contractions expulsent le placenta.

      Le corps avait accompli son devoir immémorial.

      Épuisée, à bout de forces, elle essaya d’arrêter le temps.

      — Mon bébé…, murmura-t-elle.

      Ses larmes se mêlèrent à la sueur de son visage fiévreux. Elle voulait qu’il entende au moins une fois la voix de sa mère. Elle l’abreuva de tout son amour et le baptisa du prénom chuchoté la nuit avec son mari, Mack, quand il posait une large main sur son ventre bien rond.

      — Mon petit William.

      Ce n’était hélas pas l’enfant de son époux, du moins au sens génétique du terme. Elle connaissait des bribes de vérité, car elle avait compulsé le dossier médical joint à la terrifiante lettre qui l’avait poussée à fuir aux Seychelles. Néanmoins, Mack avait aimé le bébé autant qu’elle. Ses sentiments se lisaient sur son visage, même après que la vérité lui eut été révélée.

      Il t’aimait tant, William.

      Elle versa un nouveau torrent de larmes. Pour la famille qui n’existerait jamais.

      Des voix résonnèrent. Amanda, cependant, ne quitta pas son enfant des yeux.

      — Petra, assurez-vous de recueillir au moins cinq millilitres de sang du cordon ombilical. En plus des tests habituels, il faudra faire la sérologie de l’échantillon. Je veux aussi collecter des cellules souches du cordon.

      La jeune mère prit alors conscience de la réalité : ils découpaient déjà son bébé en une série de fragments à analyser.

      — La couveuse est prête, docteur Blake, annonça l’infirmière. J’ai sorti la vitamine K et les gouttes oculaires. Souhaitiez-vous évaluer le score d’Apgar ?

      — Non, faites-le. Je dois vite annoncer la naissance.

      Le médecin s’approcha d’Amanda pour prendre le bébé.

      — Non, je vous en prie. Encore une minute.

      — Désolé, c’est mieux ainsi. Vous avez fait du bon travail.

      La fille Gant se pencha en avant. Un sanglot s’échappa de sa gorge enrouée.

      — Non… !

      Insensible à ses suppliques, Blake souleva William de son abdomen et la chaleur du petit garçon laissa place à une sensation de vide qui, elle le savait, ne la quitterait plus jamais.

      Il emmena le nourrisson vers un petit lit placé sous des lumières vives, juste à côté de son implacable collaboratrice. Amanda repensa au plateau d’instruments de dissection.

      Ses pleurs se muèrent en hurlements déchirants. Luttant de toutes ses forces contre ses entraves, elle fixa obstinément son bébé du regard.

      Mon petit William…
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      À son bureau, les yeux chassieux, le Dr Edward Blake était fourbu. Un bon fauteuil rembourré l’attendait, mais il resta debout. Pour un appel téléphonique aussi important, il n’était pas question d’être détendu.

      — Oui, tout s’est bien déroulé, confirma-t-il. Le profil génétique demeure stable. Après les analyses de base, nous vérifierons la pérennité de sa structure hélicoïdale en conditions plus ou moins extrêmes.

      Tel était le but du travail macabre de Petra au laboratoire : séparer les organes vitaux – cerveau, cœur, poumons et autres – pour maintenir les tissus indéfiniment en vie, de sorte qu’on puisse pratiquer des tests rigoureux dessus. L’enfant d’Amanda faisait partie des cobayes.

      — Je pense que nous avons des raisons d’être optimistes au sujet du bébé.

      — L’OPTIMISME NE SERT À RIEN, répliqua son interlocuteur.

      La voix déformée par ordinateur était empreinte d’une sévérité polaire, même si Edward soupçonnait cette froideur-là de ne pas être uniquement artificielle.

      — SEULS LES FAITS CONCRETS COMPTENT.

      Le praticien ravala sa salive.

      — Bien sûr. Nous obtiendrons les premières informations exploitables avant ce soir.

      — LES ÉCHANTILLONS DE TISSUS DOIVENT ÊTRE PRÉLEVÉS ET ENVOYÉS AUX ÉTATS-UNIS AU PLUS VITE.

      — Compris. J’ai reçu la liste. Mon assistante prépare déjà les cellules de peau et les cellules souches. Nous aurons les biopsies intestinales et alvéolaires d’ici à une heure, les tronçons corticaux et spinaux en fin de journée. Il me reste néanmoins une dernière question à vous poser.

      Le silence au bout du fil l’incita à poursuivre.

      — La mère… Vous êtes-vous mis d’accord sur ce qu’il fallait en faire ?

      Edward subodorait la réponse. En Somalie, un vaste cimetière avait été creusé dans la jungle, près du campement.

      — ELLE PEUT ENCORE AVOIR UNE UTILITÉ BIOLOGIQUE. POUR L’INSTANT, NOUS IGNORONS SI LES RÉSULTATS SONT REPRODUCTIBLES À GRANDE ÉCHELLE OU SI CETTE FILLE EST DOTÉE D’UN PATRIMOINE GÉNÉTIQUE HORS NORME.

      Edward s’étonna de son soulagement. Il songea au tendre amour qui irradiait d’Amanda entre la sueur et les larmes, à la force de son regard quand on lui avait arraché son bébé. Le mélange de ténacité et d’instinct maternel protecteur l’avait touché davantage qu’il ne l’imaginait.

      À moins que la fatigue ne me rende trop émotif.

      — Devons-nous la garder prisonnière à Utopia ?

      — NON. NOS PLANS NÉCESSITENT QU’ELLE SOIT RAPATRIÉE SUR LE TERRITOIRE AMÉRICAIN.

      Une fois le choc de la nouvelle passé, Edward envisagea différents scénarios. Au départ de Somalie, il avait légèrement drogué Amanda pour faciliter leur passage à la douane. En revanche, le trajet jusqu’aux États-Unis était beaucoup plus long et ils risquaient fort de se faire démasquer.

      — Comment prévoyez-vous de transporter… ?

      — ELLE EST DESTINÉE AU LABO FÉC/INC.

      Edward dut poser la main sur son bureau. Il n’avait visité qu’une seule fois le Laboratoire de fécondation et d’incubation – et une fois, c’était suffisant. D’emblée, il sut ce qu’on attendait de lui.

      — DEMAIN MATIN À 8 HEURES, ELLE DEVRA ÊTRE CONDITIONNÉE ET NOUS ATTENDRE À L’AÉROPORT DE DUBAÏ.

      — C’est comme si c’était fait.

      Avant même que le médecin eût terminé sa phrase, l’interlocuteur raccrocha. Il n’avait pas besoin d’entendre sa confirmation. Elle allait de soi.

      Edward resta figé quelques secondes. Son soulagement vis-à-vis du sursis d’Amanda s’était envolé.

      Il aurait mieux valu qu’elle soit condamnée à mort.

      Le gynécologue appuya sur le bouton de l’interphone :

      — Petra, nous allons avoir besoin du bloc opératoire.

      — Pour quelle procédure ?

      Pendant qu’il énumérait ses consignes, il se rappela le spectacle auquel il avait assisté à la Clinique de fécondation et d’incubation, cette représentation parfaite de la pureté scientifique où la morale n’avait pas droit de cité, un monde ne s’intéressant qu’à la méthodologie et aux résultats.

      Un flot de bile lui tordit les boyaux.

      Pauvre Amanda.
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      2 juillet, 18 h 39
Charleston, Caroline du Sud

      Kat franchit le seuil.

      Amy lui emboîta le pas. Après son cri de stupeur et de désarroi, elle la suivait en silence. Les battants en acier se refermèrent automatiquement derrière elles en chuintant.

      Les deux femmes auraient peu de temps avant qu’on ne s’aperçoive de leur évasion.

      La lumière ambiante, tamisée et rougeâtre, rappela à Kat ses années au poste de commande d’un sous-marin, à l’époque où elle travaillait pour les services de renseignement de la Navy. Dans le vaisseau, l’éclairage particulier améliorait la vision nocturne. À Charleston, il servait peut-être à atténuer l’horreur du tableau.

      Un long couloir séparait deux rangées de cuves remplies d’une substance gélatineuse rosée. Elles étaient bordées de rideaux translucides qui dissimulaient à peine le contenu des étranges baignoires métalliques. Le capitaine souleva un pan de tissu.

      — Ne faites pas ça, gémit Amy.

      Les deux mains serrées sur sa matraque, elle la rejoignit quand même, car elle avait besoin de sa présence. Pas pour être protégée, seulement pour se raccrocher à une parcelle d’humanité dans un laboratoire aussi inhumain.

      Kat avait lu la pancarte au-dessus de l’allée.

      Laboratoire Fécondation / Incubation

      Devant elle, l’expression avait pris corps.

      Une femme nue flottait dans un liquide visqueux, un lit gélatineux censé prévenir les escarres et conserver l’humidité des tissus. Le ventre gonflé par une promesse gravide, le nombril proéminent, elle semblait prête à accoucher. Ses seins pendants n’allaiteraient jamais le bébé qui grandissait en elle. La patiente avait la tête renversée contre le rebord de la baignoire, les yeux scotchés, le dos cambré, comme si elle attendait au bac à shampoing. Sauf qu’elle n’avait pas de cheveux. Son crâne chauve, couvert de points de suture et d’électrodes, brillait sous les lumières tamisées. Sa bouche et son nez étaient aussi profanés par des tuyaux reliés à une batterie d’appareils de surveillance, de respiration assistée et de perfusion.

      — Qu’ont-ils fait ? balbutia Amy, horrifiée.

      Kat contempla le long alignement de femmes gisant au fond de réservoirs identiques, figées dans la même position douloureuse, toutes à des stades différents de gestation. Elle comprit ce qu’elle avait sous les yeux. Ces malheureuses, réduites à l’état de troncs cérébraux vivants, n’avaient plus qu’une seule fonction évidente.

      — On les a transformées en stupides incubateurs humains, frémit Kat, partagée entre une rage impuissante et un profond chagrin.

      Elle observa la scène, le regard fixe, incrédule.

      C’est ici que j’aurais terminé.

      Amy affichait la même révulsion.

      Kat n’osa pas s’imaginer là-bas. Comment comparer une entreprise aussi monstrueuse avec le prodige simple et mystérieux de ses propres grossesses, lorsqu’elle avait porté de petites vies dans son ventre ? Pour ne pas rester tétanisée d’épouvante, elle se remémora le premier cri de ses filles, leur bouche minuscule qui tétait son sein fragile, leurs petits doigts qui s’agrippaient à elle, tant elles avaient besoin de leur mère.

      Elle songea aux quatre autres bâtiments de la clinique, aux travaux de recherche et de développement qu’on y menait : le prélèvement et les méthodes de cryoconservation ultrasophistiqués des ovules et du sperme, les progrès de la fécondation in vitro ainsi que les dernières innovations en matière de culture et de transplantation d’embryons. Les meilleurs chercheurs du globe en génétique et en sciences de la reproduction étaient nombreux à travailler – ou à avoir travaillé – dans le prestigieux établissement. Combien d’entre eux, si tant est qu’il y en avait, savaient ce qui découlait de leurs études révolutionnaires et suintait, telles des boues toxiques, jusqu’au laboratoire de la honte ?

      Kat fit volte-face, consciente de ne connaître que la moitié des réponses aux mystères qui hantaient les lieux. Elle savait où compléter le puzzle, mais le temps pressait.

      — Suivez-moi.

      Elle rebroussa chemin vers l’allée centrale, puis, avec Amy, elle se dirigea d’un pas pressé vers des bureaux vitrés qu’elle avait repérés un peu plus tôt. L’esprit en effervescence, elle élabora différentes stratégies de sortie. Au travers de ce que cachait le laboratoire, il était hautement improbable qu’il soit muni d’une issue dérobée. Pour s’échapper, il faudrait franchir la porte rouge dans l’autre sens et éviter l’obstacle des dangereux gardes.

      Du regard, elle fouilla la pièce en quête d’une arme ou d’un autre moyen d’évasion.

      Elle n’était pas la seule à chercher.

      — Denise ! haleta Amy derrière elle.

      Sans se retourner, Kat la saisit par le poignet avant qu’elle ne s’élance vers un réservoir recouvert d’un voile. La jeune femme l’avait accompagnée pour découvrir le destin de sa sœur.

      — Ce n’est pas elle. Juste une coquille vide. Votre sœur est morte dès l’instant où elle a franchi le seuil du laboratoire.

      Amy se rebiffa pendant quelques pas, puis elle se rendit à l’évidence et capitula. Les deux fugitives trottinèrent côte à côte, chacune ayant besoin de la chaleur de l’autre.

      Au fond de la salle, trois bureaux vitrés donnaient sur l’odieux spectacle. D’autres couloirs partaient à gauche et à droite, sans doute vers des laboratoires plus modestes, des réserves ou des locaux techniques.

      Kat remarqua les noms gravés sur les portes. Elle les mémorisa, bien décidée à tenir leurs propriétaires pour responsables si jamais elle ressortait de là vivante. Elle choisit la plus grande des trois portes, au centre. On y lisait NANCY MARSHALL, DR, DRSC, MÉD., GYN./OBST. Apparemment, plus un nom était suivi d’abréviations, moins il restait d’humanité.

      Derrière la paroi transparente, une spirale hélicoïdale d’ADN tournait sur l’écran de veille d’un ordinateur. Le bureau n’était pas fermé à clé. Kat se dépêcha d’entrer.

      Avant de rafraîchir l’image, elle s’arrêta, intriguée : une grosse torsade double d’ADN pivotait sur elle-même en suivant un code chromatique précis qui permettait de distinguer nucléotides, codons et liaisons chimiques. L’Américaine s’attarda sur une drôle d’anomalie : un troisième brin de protéine ondulait à travers la double hélice. Enroulé au sein de la matrice génétique, il ressemblait à un serpent se faufilant dans l’herbe.

      [image: images]

    

    Elle n’était experte ni en biologie ni en génétique mais, chez Sigma, elle connaissait quelqu’un capable d’analyser l’information. D’un clic de souris, elle réveilla l’ordinateur. Elle devait récupérer un maximum d’éléments stockés sur le disque dur et les transmettre à Washington, mais elle n’avait pas le temps de pirater les mots de passe. De toute façon, il était impossible d’envoyer des fichiers par mail ou par voie électronique. L’établissement était protégé du monde extérieur par des pare-feu surpuissants de classe militaire.

    Il faudrait donc improviser et croiser les doigts.

    Kat sortit le stylo-espion de sa poche poitrine. Les bandes son et vidéo de la caméra étaient enregistrées sur une carte SD connectée à une puce GSM. En cas de besoin, une prise USB permettait aussi de transférer manuellement des données. Elle dévissa l’objectif pour accéder à la carte mémoire de deux téraoctets.

    Très vite, elle trouva le port USB de l’unité centrale et y inséra sa clé. But de l’opération : télécharger les fichiers de l’ordinateur sur la carte en espérant qu’ils atterriraient sur un bureau de Sigma. Son stylo ouvert, elle aperçut la diode verte de la puce GSM. Elle fonctionnait toujours, mais quelqu’un captait-il le signal ?

    Quand l’icône de sa clé USB apparut à l’écran, Kat se redressa.

    Un grondement l’incita à se retourner. Sur le seuil, Amy contempla le fond du laboratoire. La double porte en acier se rouvrait lentement, laissant entrevoir un rai de lumière.

    La voix sèche du Dr Marshall retentit :

    — Retrouvez-les !

    L’agent Sigma se concentra de nouveau sur l’ordinateur.

    Pas le temps de faire la difficile sur le choix des fichiers.

    Avec la souris, elle déplaça l’image du disque dur jusqu’à l’icône de sa carte mémoire SD.

    Le transfert des dossiers démarra sur-le-champ.

    C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour l’instant.

    À part survivre.
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    — C’était quoi ce bordel ?

    Painter dévisagea le général Metcalf. Il l’entendait rarement perdre son sang-froid, encore moins jurer. Les deux hommes se tenaient devant une rangée d’écrans du QG satellite. Quelques minutes plus tôt, le technicien préposé au matériel de surveillance de Kat avait reçu de nouvelles données en provenance du second stylo. Enfin une transmission vidéo depuis que le dispositif avait été activé ! Au début, ils n’avaient capté que du son, des bribes de conversations, et puis plus rien.

    Or, voilà que, soudain, l’écran avait pris vie.

    Après plusieurs minutes de confusion, la caméra s’était focalisée sur une double porte en métal rouge flanquée d’un symbole en forme de croix.

    Metcalf était sur le départ quand le moniteur s’était allumé sous l’œil tout excité de l’analyste. Le général avait accompagné Painter pour examiner les nouvelles informations. Ensemble, ils avaient observé, avec un désarroi croissant, la progression de Kat dans la pénombre d’un laboratoire où des femmes gisaient au fond de cuves soigneusement alignées. La directrice adjointe avait ensuite rejoint des bureaux au bout de la pièce.

    — Vous avez noté les noms ? s’enquit Painter. Ceux qui figuraient sur les portes ?

    — Oui, monsieur, confirma l’informaticien.

    Après quoi, l’écran redevint noir.

    — C’est tout ? bredouilla Metcalf. Où les images ont-elles été tournées ?

    Painter savait qu’il devait cracher le morceau – à propos de tout. Il entraîna son supérieur dans le bureau voisin, referma la porte et expliqua :

    — Le capitaine Bryant se renseignait sur une clinique de fertilité en Caroline du Sud, là où la fécondation in vitro d’Amanda Gant-Bennett a été pratiquée.

    Sauf que Kat n’était pas seule à mener l’enquête. Lisa aussi avait fait partie du voyage. L’angoisse du chef Crowe se raviva, mais il devait rester concentré.

    — De quelle clinique de fertilité parlez-vous ? Qui vous a autorisé… ?

    Painter interrompit Metcalf avant qu’il ne monte sur ses grands chevaux. Pour le bien de tous, il fallait l’obliger à écouter en lui assenant une information choc.

    — Amanda est peut-être encore en vie.

    Comme prévu, l’homme resta abasourdi.

    Sans lui laisser le temps de se remettre, le patron de Sigma enchaîna. Il avait besoin de dresser un tableau complet de la situation avant que le général ne fasse un blocage psychologique. Seule l’histoire dans sa globalité persuaderait un type aussi entêté de se rallier à leur cause.

    Il commença par le début : sa conviction que l’enlèvement d’Amanda était lié à son futur enfant. Au moment de montrer la croix dessinée sur l’île d’Utopia, Painter se rendit compte qu’elle correspondait parfaitement au symbole gravé sur la porte rouge.

    Qu’est-ce que cela signifiait ?

    Hypnotisé, Metcalf se laissa tomber dans le fauteuil de Kat. Le militaire était un dur à cuire, un professionnel du pouvoir et de la politique (certains le taxaient même d’opportunisme), mais c’était indispensable pour évoluer dans les puissantes sphères de Washington. Painter savait aussi que Metcalf était un redoutable stratège, capable de faire passer la logique avant l’émotion.

    Il espéra que leur conversation n’y ferait pas exception.

    — Tous ces biens immobiliers appartiennent à la famille du président Gant ? lâcha le haut gradé. Et vous avez déjà reçu la confirmation qu’Amanda avait été emmenée là-bas ?

    — Oui.

    Derrière le voile de stupeur, Painter vit le cerveau de son supérieur tourner à plein régime.

    Le directeur du DARPA finit par secouer la tête, plus abattu qu’incrédule.

    — Mon Dieu… Si vous avez raison…

    Il plaqua la main sur son front et observa Painter en face.

    — Même à supposer que les Gant tirent en coulisse les ficelles de la Guilde, comment le Président pourrait-il impliquer sa propre fille dans un projet aussi abominable ?

    Hanté par l’horrible spectacle auquel il venait d’assister, il jeta un œil vers l’écran noir de la pièce voisine.

    — James Gant n’est peut-être pas au courant, précisa Painter. Nous ignorons quels membres de la famille font partie de la Véritable Lignée. Voilà pourquoi j’avance mes pions avec prudence. J’ai bien senti que ce cercle restreint était en proie à certaines frictions ou dissensions internes.

    — Qu’est-ce qui vous le fait croire ?

    — Amanda n’a pas fui aux Seychelles par hasard. Quelqu’un lui a donné un tuyau, comme s’il voulait la protéger.

    — À moins qu’on ne l’ait délibérément poussée à se sauver en catimini pour mieux la faire disparaître.

    C’était une hypothèse plus cynique, que Painter n’avait jamais envisagée, mais elle prouvait encore une fois que Metcalf était un excellent joueur d’échecs.

    — Vous avez monté un beau dossier contre les Gant, reconnut le général, mais il est loin d’être solide. Rien de tout cela ne suffira à les affronter, en particulier au niveau du gouvernement. Même si nous tentions le coup, nous serions amenés à dévoiler notre jeu beaucoup trop tôt et donc à indiquer que nous sommes sur leur piste. Le retour de bâton serait dévastateur et cette Lignée se terrerait encore plus profondément. Il n’existe qu’une seule solution.

    — Il nous faut Amanda, comprit Painter.

    Metcalf confirma d’un regard. Pour que Sigma renaisse de ses cendres, la fille du Président devait être retrouvée et mise à l’abri. Il y avait fort à parier que la Lignée le sache elle aussi.

    Un coup frappé à la porte attira leur attention. C’était Jason Carter, l’analyste en chef de Kat. Painter l’invita à entrer, mais le garçon se contenta de passer la tête dans l’embrasure.

    — La caméra du capitaine Bryant nous envoie de nouvelles données, chef.

    Derrière lui, l’écran dédié était toujours noir.

    — Une vidéo… ou rien que du son encore ?

    — Ni l’un ni l’autre. Ce sont des fichiers numériques.

    Après un instant de flottement, Painter comprit que son adjointe téléchargeait des documents stockés sur un ordinateur du laboratoire.

    Futé, Kat… Très malin.

    — Commencez à les transférer sur mon poste.

    Jason obtempéra en silence et prit congé.

    — J’aurais préféré ne pas être au courant, souffla Metcalf. J’aurais mieux dormi si vous ne m’en aviez pas parlé. D’ailleurs, pourquoi me faire confiance et me déballer toute l’histoire ? Qui dit que je ne suis pas membre de la Guilde ?

    Bonne question ! Painter n’eut qu’une réponse à donner :

    — Depuis le début, vous n’arrêtez pas d’asticoter Sigma.

    — Vous voulez dire que je suis un emmerdeur.

    Painter ne contesta pas la formulation.

    — En revanche, monsieur, vous nous avez aussi soutenus au moment où nous en avions réellement besoin. Je ne peux plus me débrouiller seul. Il me faut un allié, quelqu’un capable de retenir les loups si on veut garder l’espoir de récupérer Amanda.

    — Vous l’aurez. Hélas, je ne peux pas faire grand-chose. Après le fiasco en Somalie, Sigma est devenue la bête à abattre. Vous connaissez les gens de Washington. Dès qu’ils repèrent le sang dans l’eau…

    Ils se jettent à la curée.

    L’interphone bourdonna.

    — Patron, les premiers fichiers sont arrivés sur votre PC.

    — Je vous laisse travailler, annonça Metcalf. Notre château est menacé. J’ai intérêt à poster des hommes aux grilles extérieures et à fortifier les remparts.

    C’était plus qu’une simple métaphore. Le siège de Sigma occupait des bunkers situés sous la Smithsonian Institution, à l’ombre de la Maison Blanche. Il était temps de choisir son camp.

    Quand le général eut pris congé, Painter se concentra sur les fichiers que Kat avait récupérés au péril de sa vie. Il s’inquiétait pour elle… et encore davantage pour Lisa. Cependant, il sentait que tous les mystères, les véritables ambitions de la Lignée, dépendaient de la vie ou de la mort d’une autre femme.

    Gray, vous devez retrouver Amanda.

  

  





CHAPITRE 25

  




    
      3 juillet, 2 h 44, heure du Golfe
Au large de Dubaï

      Gray tint le cou du garde au creux de son bras, la paume collée contre sa tempe. Une torsion rapide au niveau du menton brisa les cervicales de sa victime. Le corps étranglé s’avachit.

      L’Américain le posa sur l’herbe, puis le dépouilla de son casque, de son gilet et de sa chemise. Le garde portait le même uniforme que les commandos en Somalie, preuve supplémentaire qu’Amanda avait bien été amenée sur l’île.

      Dans son oreillette : « Mission accomplie. »

      C’était Seichan. Elle aussi avait neutralisé sa cible.

      Le commandant jeta un œil au téléphone. Une image filmée à hauteur de chien montrait une sentinelle postée près d’un banc. Kane s’approcha pour attirer son attention, tandis que Tucker la surprenait par-derrière avec un couteau. Aussi discrètement que les autres, ils se débarrassèrent du dernier vigile qui se dressait entre l’équipe Sigma et la flèche torsadée de Burj Abaadi.

      — On avance, ordonna Gray par radio.

      Il traversa la nuit, le dos voûté, toujours aux aguets, au cas où un gardien aurait échappé à la vigilance du malinois. Par chance, personne ne donna l’alerte.

      En attendant ses camarades, il contempla l’incroyable majesté de la tour en mouvement : chaque niveau tournait indépendamment des autres. Au sommet, on devait avoir une vue époustouflante, avec un paysage en évolution perpétuelle qui s’étendait des gratte-ciel étincelants de Dubaï aux sombres mystères de la mer étoilée.

      Pourtant, quelque chose dans le bâtiment dérangeait Gray.

      Quelque chose à propos de sa forme si versatile…

      Un bruissement ramena son attention vers la terre ferme. Ses collègues arrivaient en ordre dispersé. Seichan et Tucker arboraient le même uniforme subtilisé aux gardes. Kane, toujours invisible, empruntait un chemin dérobé, conformément aux instructions de son maître.

      Pierce étudia l’entrée principale de Burj Abaadi. Il redoutait la présence de caméras braquées sur le perron et le hall, voire celle d’autres vigiles à l’intérieur. Leur déguisement n’était pas exceptionnel mais, si nécessaire, la ruse entretiendrait l’effet de surprise quelques secondes supplémentaires.

      Kowalski finit par émerger d’un bouquet de palmiers en s’évertuant à faire entrer sa carrure de déménageur dans un étroit gilet pare-balles. Quant au casque, il trônait au sommet de son crâne comme une couronne.

      — Le mien n’était pas plus gros qu’une chope de bière, ronchonna-t-il.

      Gray pointa son fusil vers lui.

      — Lâchez tout et mettez les mains sur la tête.

      — Vous avez pété une durite ?

      — Contentez-vous d’agir en prisonnier, soupira Seichan en indiquant l’escalier extérieur. Pour les caméras.

      Quand son esprit balourd comprit enfin ce qu’on attendait de lui, le colosse ouvrit des yeux ronds, puis il se débarrassa de son attirail et croisa les doigts au-dessus de la tête.

      Après quelques consignes de dernière minute, Gray, flanqué des deux autres, fit avancer Kowalski devant lui. Du coin de l’œil, il aperçut une ombre furtive, très facile à rater quand on ne la cherchait pas. L’insaisissable Kane rampa dans les fourrés jusqu’au pied de l’immeuble.

      Contrairement au perron inondé de lumière, le hall d’entrée était sombre, à peine semé de rares lampes tamisées. L’endroit paraissait désert. Ils n’auraient peut-être pas eu besoin de se travestir. Le groupe avait neutralisé les sentinelles du parc sans problème. Gray avait même surpris sa cible en plein somme.

      L’ennemi devait se croire à l’abri sur l’île, surtout depuis que plus personne n’avait l’air de rechercher Amanda.

      Gray et son équipe gravirent les marches d’un pas décidé, le visage soigneusement baissé à l’abri des caméras. Tucker partit en éclaireur. La grande porte vitrée, qui n’était pas verrouillée, s’ouvrit aussitôt. Ouf ! Voilà qui leur épargnait le souci et le risque d’utiliser des boulettes de C-4 pour briser les serrures, voire d’autres systèmes pyrotechniques plus puissants.

      Le seul déçu fut l’expert en démolition de la bande.

      — Merde ! grogna Kowalski. Moi, j’étais fin prêt à faire sauter un truc.

      Gray lui enfonça le canon du fusil dans le dos.

      — Continuez d’avancer.

      Le faux prisonnier trébucha sur le seuil. Les autres se pressèrent derrière lui.

      Le hall de réception, bâti sur cinq niveaux, incitait à lever les yeux. Au centre trônait un splendide escalier de verre en colimaçon. Dans la semi-pénombre, il flamboyait avec ses créatures marines sculptées et ses cristaux Swarovski. Partant du somptueux rez-de-chaussée, il pivotait autour de l’axe central de la tour et semblait grimper indéfiniment vers le ciel.

      Unique source de clarté : une couronne d’énormes piliers, eux aussi en verre. Ils constituaient de gigantesques aquariums verticaux aux mille et une couleurs chatoyantes.

      Gray crut d’abord que les réservoirs étaient vides, qu’ils bouillonnaient simplement en créant de subtils jeux de lumière. Ensuite, ses prunelles s’habituèrent à l’obscurité et les bulles devinrent des méduses grandes comme la main, qui grouillaient et dérivaient à l’intérieur des colonnes.

      L’instant d’émerveillement fut interrompu par un sévère mugissement.

      Un grand costaud surgit du PC de sécurité et avança vers eux en se frottant l’œil. Encore un type surpris en train de faire la sieste ! Coiffé d’un béret noir, il était manifestement le leader du modeste contingent africain.

      Une seconde silhouette rampa de derrière le bureau et se redressa. Il s’agissait d’une fille de treize ou quatorze ans au teint mat, mince, frêle et vêtue d’un uniforme militaire. Elle s’essuya la bouche d’un revers de main. Le chef avait sa braguette ouverte.

      Ce n’était donc pas une sieste qu’il s’était accordée.

      Gray fulmina de rage. Parmi les jeunes villageois capturés par les seigneurs de guerre somaliens, certains devenaient soldats, comme Baashi, et beaucoup d’autres étaient réduits à l’état d’esclaves sexuels.

      Ou alors ils subissaient les deux.

      Sans quitter Kowalski du regard, le monstre traversa le vaste hall, visiblement étonné par la mystérieuse apparition d’un prisonnier. Le subterfuge ne durerait que quelques sec…

      Soudain, l’homme se figea et tendit la main vers son pistolet.

      Seichan sortit aussitôt son Sig Sauer.

      — Ne tire pas ! intervint Gray.

      Vu la chambre d’écho en cristal, le bruit d’une fusillade, voire d’un seul coup de feu, aurait attiré d’autres vigiles et alerté l’ennemi tapi au sein du building.

      Le responsable de la sécurité, qui, lui, s’en fichait, brandit son arme, mais Pierce avait entendu Tucker murmurer un ordre radio et l’accompagner d’un léger mouvement du poignet.

      Kane jaillit de l’obscurité derrière le grand Africain. La fille s’écarta d’un bond en glapissant. Aussitôt, le chien planta ses crocs dans la cheville du bandit et le projeta en l’air. Après un beau vol plané, sa proie retomba violemment en se cognant la tête contre le sol en marbre.

      Le pistolet dérapa vers un recoin obscur du hall.

      Tucker s’était déjà élancé, un couteau à la main. Il glissa sur les genoux et croisa Kane, qui, emporté par son élan, partait dans l’autre direction. Arrivé près de l’homme à terre, il leva sa dague, puis renonça à frapper.

      — Inutile. Il s’est brisé la nuque.

      — Eh bien, maintenant, on a chacun un soldat à notre actif, commenta Kowalski en se frictionnant les épaules. Il faut que je m’achète ce genre de clebs.

      La fille rejaillit de sa cachette, le pistolet du garde braqué à deux mains vers Tucker. La terreur se lisait sur son visage.

      L’ancien militaire lâcha son poignard, leva les mains et souffla d’une voix douce :

      — Tout va bien…

      La petite vociféra quelques mots en somalien. Personne ne parlait sa langue, mais elle paraissait plus fâchée qu’effrayée. Elle visa, puis posa l’index sur la détente.

      Soudain, elle trébucha en arrière… et toussa du sang. Après avoir lâché son arme, elle tenta d’agripper la lame argentée qui saillait de son cou.

      Gray se tourna vers la responsable.

      Au cas où, Seichan avait sorti un autre poignard.

      Elle n’eut pas besoin de s’en servir.

      La gamine s’effondra à genoux, puis bascula vers l’avant.

      Tucker laissa échapper un cri de désarroi. Il courut au chevet de la victime. Trop tard !

      — Qu’avez-vous fait ?

      — Ce qu’il y avait à faire, répliqua Seichan, le regard vitreux et glacé.

      — Ce n’était qu’une gosse.

      — Non, murmura-t-elle. Plus maintenant.

      Gray savait que la logique lui donnait raison. L’adolescente n’aurait pas hésité à abattre le capitaine Wayne et le vacarme aurait compromis toute la mission. Malheureusement, certains orphelins de guerre maltraités ne guérissaient jamais. Ils n’étaient plus que des animaux dans des corps d’enfants.

      La mort de la fille lui serra néanmoins autant le cœur qu’à Tucker.

      Imperturbable, Seichan traversa le hall.

      — Retrouvons Amanda. C’est pour ça qu’on est là.

      Gray vit quand même ses doigts trembler lorsqu’elle rangea le couteau inutilisé dans son étui.

      — Seichan a raison. Tucker, rappelez votre chien. Nous devons identifier la piste d’Amanda.

      Tucker jeta un regard noir à la jeune femme mais obéit.

      Tandis que Kane et son maître exploraient l’immense hall en binôme, Gray s’approcha du poste de sécurité qui, grâce à une série d’écrans, était connecté au palier de chaque niveau. En quête d’une preuve de vie, il passa méthodiquement en revue chaque caméra jusqu’au luxueux loft du cinquantième étage. Rien à signaler. Plongés dans l’obscurité, les paliers ne laissaient entrevoir qu’un mélange raffiné de marbre, de beaux tapis et d’escalier en colimaçon.

      Tout paraissait désert, intact.

      — Par ici, chuchota Tucker. Je crois qu’on a trouvé un truc.

      Kane reniflait frénétiquement au bas d’une porte de la zone d’ascenseurs.

      Gray fit un crochet pour aller chercher Seichan.

      Impassible, l’Eurasienne contemplait un pilier-aquarium. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, elle indiqua la masse grouillante et luisante des méduses, puis lut l’écriteau :

      — Il s’agit d’un hybride géant de Turritopsis nutricula. Une fois adulte, cette méduse retourne à sa forme juvénile et le cycle se répète à l’infini, comme si tout redémarrait de zéro à chaque fois.

      Elle contempla la petite Somalienne en sang. Les yeux embués de larmes, elle s’imaginait peut-être à sa place. Aurait-elle voulu avoir la chance – pour elles deux – de renaître ? De retrouver la pureté originelle de l’enfance ?

      — Résultat : la méduse devient immortelle.

      Devant un tel prodige naturel, Gray acquiesça en silence.

      Pas surprenant que l’animal soit devenu la mascotte de la Tour éternelle !

      Seichan, qui avait une tout autre opinion sur la vie perpétuelle, marmonna à haute voix :

      — Quelle horreur !

      Gray ne releva pas, la laissant digérer seule son chagrin. Il resta néanmoins près d’elle. Ses doigts effleurèrent le dos de la main qui avait lancé la dague.

      Il s’attendait à ce que son amie s’écarte. Elle n’en fit rien.

      Ils rejoignirent Tucker et Kane.

      Kowalski n’était pas loin, le cou tendu vers l’immense escalier transparent qui s’enfonçait au cœur d’un édifice pivotant indéfiniment sur lui-même.

      Gray suivit son regard.

      Toujours perturbé par un détail.

      Quelque chose à propos de la forme…

    

    
    

  





      18 h 47
Washington, D.C.

      La molécule d’ADN pivotait lentement à l’écran. On aurait dit un ballet de code génétique définissant le corps humain dans toute sa splendeur. Sauf que Painter n’avait jamais observé de fragment aussi étrange : un troisième brin serpentait au cœur de la double hélice classique.

      — Qu’en pensez-vous ?

      L’énigme lui permettait d’oublier un temps son inquiétude concernant Kat et Lisa.

      — C’est une triple hélice ! s’extasia Renny Quinn. Le Saint-Graal de la génétique.

      Il posa ses gros poings sur le bureau de Kat pour mieux étudier l’image. Le biogénéticien attitré de Sigma aidait le chef Crowe à éplucher la montagne de données transmises par les serveurs du laboratoire. D’ascendance irlandaise, Renny avait le teint rubicond, les cheveux roux foncé coupés court et une fine barbe assortie. Ancien boxeur à l’université, il adorait aussi se battre à mains nues, ce qui avait causé son renvoi des rangers.

      Sigma lui avait alors mis le grappin dessus. Renny prouvait que la légende des hommes aux grandes mains était vraie mais, dans son cas, elle signifiait qu’il possédait un énorme cerveau. Et il en avait besoin pour se dépêtrer d’un tel déluge d’informations.

      Les fichiers de Charleston étaient arrivés non triés, dans le désordre et, en majorité, écrits dans un code illisible. Comme Kat n’avait certainement pas eu le temps de se limiter aux dossiers clés, les techniciens de Washington avaient reçu la définition même d’un vidage de mémoire, c’est-à-dire beaucoup plus que la carte SD du stylo-espion ne pouvait supporter. De nombreux répertoires étaient corrompus, d’autres à moitié décryptés. Par conséquent, il faudrait des jours, sinon des semaines, pour interpréter et réparer les fichiers endommagés.

      Inutile, cependant, d’être ingénieur en informatique pour s’apercevoir que la majorité des dossiers traitaient de travaux sur la reproduction et la génétique de pointe, le tout relié de façon directe ou indirecte à l’image qui tournait à l’écran.

      — Une triple hélice d’ADN, répéta Painter, aussi perplexe qu’intrigué.

      — En fait, les deux brins principaux sont de l’acide désoxyribonucléique, ou ADN. Le troisième – ce serpent enroulé autour de l’arbre de vie – est de l’acide peptidonucléique, ou APN.

      Renny tapota la nouvelle torsade.

      — Ce brin-là est artificiel, créé par l’homme et non par Dieu. Nous avons sous les yeux un produit de la cybergénétique, fusion de la biologie et de la technologie.

      — C’est possible, ça ?

      — Non seulement c’est possible, mais c’est fait. Des chercheurs de l’université de Copenhague ont déjà réussi à insérer un brin d’APN entre deux brins d’ADN. En éprouvette, bien sûr. Dernier obstacle avant de passer à l’étape supérieure : la structure tri-hélicoïdale n’est pas stable dans l’eau. Fabriquez-lui un imperméable et le monde entier sera bouleversé.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Tout notre code génétique se fonde sur quatre bases chimiques : guanine, adénine, thymine et cytosine. G, A, T, C. C’est à partir de là que la vie se forme. L’APN, en revanche, ne se limite pas à quatre petits éléments. Vous imaginez ce qui pourrait être créé avec davantage de lettres ? Nous serions en mesure de réécrire l’humanité !

      Malgré l’enthousiasme patent de son expert, Painter ne se figura que des horreurs.

      — Le plus important, c’est que ce cyberbrin d’APN peut activer ou désactiver certains gènes. Il a déjà guéri une forme de myopathie sur des rats de laboratoire. Et ce n’est qu’un début ! Le potentiel est infini. Nous parlons d’enrayer le cancer, de traiter des centaines de maladies génétiques, voire de prolonger la vie !

      Renny dévorait l’ordinateur des yeux.

      — Si l’ADN détient la clé de la vie, alors l’APN est son passe-partout. Pour quiconque aura cet outil en main, plus rien ne sera impossible.

      Painter se souvint, accablé, du sinistre laboratoire où des femmes flottaient dans leur cuve.

      En frappant à la porte, Jason lui évita de songer au pire.

      — Désolé de vous interrompre, chef, mais nous avons reçu un énorme fichier en provenance de Charleston. Je me suis dit que vous aimeriez le consulter. Il s’intitule HISTOIRE ET ORIGINES.

      Ravi d’échapper provisoirement à un autre exposé de biologie, Painter se redressa sur son siège. Pour lui qui voulait creuser l’affaire à la racine, le nom du dossier semblait prometteur : histoire et origines.

      Jason tempéra vite ses espoirs.

      — Hélas, monsieur, le fichier est vérolé. Nous travaillons encore dessus, mais je peux vous transmettre les rares illustrations et documents que nous en avons d’ores et déjà tirés.

      — Allez-y.

      Jason indiqua l’ordinateur.

      — C’est déjà fait.

      Tu m’étonnes que Kat adore ce gosse !

      Painter afficha les premières pièces demeurées intactes. Un dessin remplit l’écran.

      
        [image: images]

      

      Trois hommes en tenue coloniale se tenaient par les bras, la main droite au-dessus de la tête, la gauche plus bas. Dans les coins supérieurs de l’image, un serpent à trois têtes était entortillé sur lui-même.

      — De quoi s’agit-il ? murmura Painter.

      Il n’attendait pas de réponse. Il en obtint pourtant une.

      — C’est la Sainte Arche Royale, bégaya Renny, tout aussi surpris de s’y connaître.

      — Comment le savez-vous ?

      — Je suis membre de la guilde.

      Devant l’air médusé de son supérieur, il précisa :

      — Pas cette Guilde-là. Je parle des francs-maçons. Ma famille en faisait déjà partie en Irlande.

      — Et ceci ? reprit Painter, l’index pointé sur l’image.

      — Je ne sais pas grand-chose dessus. C’est le rite du trois-fois-trois, nombre sacré de la franc-maçonnerie. Il compte pour l’initiation au degré de la Sainte Arche Royale, mais ce niveau, très sélectif, demeure entouré de mystères, comme celui, par exemple, de son origine exacte. L’histoire prétend qu’il date des Templiers. Le cérémonial du trois-fois-trois – en d’autres termes, neuf – renvoie aux neuf membres fondateurs de l’Ordre des Chevaliers du Temple.

      Painter observa l’écran. Que fabrique un dessin pareil sur les serveurs d’un laboratoire de génétique ?

      Grâce à sa précédente conversation avec Renny, il nourrissait quand même sa petite idée. Il étudia les trois hommes enlacés, les serpents à trois têtes. Le croquis ressemblait étrangement à la fameuse hélice où les trois brins ne faisaient plus qu’un. Même l’éminent chercheur avait parlé d’un serpent enroulé autour de l’arbre de vie.

      Au bas du document, on apprenait que l’illustration provenait d’un livre intitulé Le rituel moniteur et maçonnique de Duncan 1, imprimé en 1866.

      Comment un ouvrage vieux de cent cinquante ans pouvait-il faire allusion – au moins de manière symbolique – à une triple hélice ?

      Painter se remémora le nom du fichier.

      Histoire et Origines

      Soupçonnant un élément crucial, il espéra que le reste du dossier serait déchiffré au plus vite, si tant est que cela soit possible.

      Jason refit irruption dans le bureau, la mine grave.

      — Patron ! On a perdu la connexion avec Charleston. La clé du capitaine Bryant a cessé d’émettre en plein transfert de données.

      Le chef Crowe se raidit.

      — La batterie du stylo ? Elle est morte ?

      — Non, monsieur. Cette fois, on surveillait les niveaux de charge. Il était encore bon.

      Le cœur serré, Painter comprit qu’il ne restait qu’une seule explication.

      Jason la formula à haute voix :

      — Quelqu’un a dû découvrir le mouchard et le neutraliser.

      Quelles en seraient alors les conséquences pour Kat ?

    

    
  

  
    
      1. Paru en français aux Éditions de la Hutte.

    

    
  






CHAPITRE 26

  




    
      2 juillet, 18 h 48
Charleston, Caroline du Sud

      — Trouvez-les !

      Kat se faufila dans une petite pièce adjacente au couloir. Avant de s’éclipser, elle vit le Dr Marshall jaillir de son bureau comme une furie, encadrée par un bataillon d’agents de sécurité.

      — Séparez-vous ! Fouillez chaque placard, chaque réserve et le laboratoire des deux côtés !

      La fugitive referma la porte sans bruit même si, avec sa paume graisseuse, elle eut du mal à saisir la poignée. Seul un écran de veille d’ordinateur éclairait les lieux. Une fois encore, il représentait la mystérieuse triple hélice. La jeune femme espéra que ses fichiers téléchargés étaient bien arrivés au siège de Sigma.

      Quand ses prunelles se furent adaptées à l’obscurité, elle remarqua, sur les étagères, de gros bocaux où flottaient des objets sombres. Pendant une fraction de seconde, elle aperçut de minuscules doigts repliés. Elle s’empressa de tourner le dos, car, après l’abominable spectacle des femmes gisant dans leurs cuves, elle refusait d’en voir davantage. Les récipients contenaient sans doute le produit final des recherches.

      Kat avait toujours son couteau pliant, désormais émoussé par tout ce qu’il avait fallu trancher. Elle n’avait eu que deux minutes pour se préparer au siège du laboratoire, à peine le temps de mettre Amy à l’abri. Dans sa tête, les calculs s’enchaînaient à vive allure, tandis que s’égrenait un compte à rebours mental.

      Sept réservoirs… 300 psia/réservoir… volume estimé du laboratoire…

      Des portes claquaient, des hommes vociféraient des instructions et, dans le couloir, les pas approchaient rapidement. Kat avait laissé une porte ouverte au fond, mais les gardes arriveraient d’abord sur elle.

      Comme prévu.

      Les paupières closes, elle prit plusieurs grandes inspirations. Profitant des dernières secondes de tranquillité, elle étala bien le fluide gélatineux sur son visage et son crâne rasé. Ses vêtements et le reste de son corps dégoulinaient aussi de gel hydrophile – la même substance rosâtre dont on avait rempli les monstrueux réservoirs de la salle principale.

      Des bruits de bottes résonnèrent jusqu’à elle. Quand la porte s’ouvrit en grand, Kat était plantée devant. Un garde, puis un autre entrèrent au pas de charge, leur pistolet pointé vers l’intruse.

      — Lâchez ce couteau ! mugit l’un d’eux.

      Elle obéit et mit les mains sur la tête.

      Son collègue brailla sur le seuil :

      — On en a trouvé une !

      — Amenez-la-moi, ordonna Marshall.

      Sans ménagement, les surveillants traînèrent leur proie dans le couloir. Elle n’opposa aucune résistance et, sous la menace d’armes à feu, elle se laissa mener vers le halo de lumière qui émanait du bureau du médecin.

      Les poings sur les hanches, Marshall était en train d’écraser son talon par terre. Le capitaine Bryant entendit quelque chose craquer. Un fragment de plastique noir fusa sur le sol en vinyle.

      Ils avaient trouvé le stylo USB connecté au réseau.

      Marshall se posta devant elle, blême, le regard flamboyant de rage. Elle avait déjà la main posée sur son aiguillon à bétail. Kat s’attendait à être punie. Il était nécessaire qu’elle soit punie.

      — Où est l’autre fille ?

      Elle maintint le contact visuel avec son interlocutrice de façon à ne pas trahir, d’un regard malheureux, la tanière d’Amy.

      — Je vais te faire parler…

      Marshall lui planta l’aiguillon dans le ventre.

      Kat pivota à la dernière seconde, au moment où des étincelles bleues émanèrent du long bâton. Coincée par ses cerbères, elle fut néanmoins légèrement atteinte par la décharge électrique. Sa jambe gauche se contracta et l’obligea à s’accroupir.

      Kat serra les dents de douleur – et de frustration.

      Trop bas.

      Poussant sur son mollet valide, elle s’élança et saisit le poignet de Marshall. Un vigile lui assena un coup de crosse, mais Kat l’esquiva de manière à le prendre seulement à l’épaule.

      Pour rester debout malgré sa jambe tremblante, elle agrippa le voile en plastique qui masquait les réservoirs. Elle tenait toujours Marshall par le poignet et l’obligea à brandir son aiguillon. La pointe métallique entra en contact avec la barre de rideau.

      Des éclairs jaillirent.

      Puis le monde s’embrasa.

      La détonation rejeta Kat en arrière. Au plafond, des flammes bleues la poursuivirent à toute vitesse. Tandis qu’elle se couvrait les yeux avec le bras, elle imagina le feu se propager le long du couloir, vers la pièce du fond : un local technique, où on stockait toutes sortes de bonbonnes de gaz utilisées dans les multiples laboratoires de l’établissement. Parmi elles : sept gros réservoirs flanqués du symbole H2.

      Hydrogène gazeux.

      Inodore, quatorze fois plus léger que l’air et extrêmement explosif.

      Quelques minutes auparavant, l’Américaine avait entaillé les fûts à coups de couteau, consciente que le produit, au parfum indétectable, stagnerait en hauteur.

      Elle se laissa tomber sur le dos et glissa sous la vague de chaleur torride qui brûlait tout sur son passage. Sa peau n’était protégée que par l’épaisse couche de gel hydrophile dont elle s’était enduite. Sa modeste isolation, elle la devait aux mêmes propriétés aqueuses qui gardaient les malheureuses patientes en milieu humide et leur évitaient les escarres.

      On ne pouvait pas en dire autant des autres.

      Des hurlements retentirent dans ses tympans assourdis par la déflagration.

      Des corps se débattaient, leurs vêtements en feu, le visage carbonisé.

      Dans le quart de seconde qu’avait duré l’explosion, elle avait regardé les cheveux du Dr Marshall former une couronne de feu au-dessus de sa tête.

      Une fin très adaptée à une femme qui se prenait pour Dieu.

      Kat toussa à cause de la fumée, de la température élevée et du manque d’oxygène. Les yeux rougis de larmes, elle n’avait devant elle qu’un enfer délavé. Autour d’elle, les flammes dansaient, les tentures de plastique fondaient et le matériel calciné grésillait en crachant des étincelles.

      Elle se remit debout et recula d’un pas chancelant.

      À deux mètres de là, une silhouette émergea de derrière une cuve. Son cuir chevelu brûlé et craqué ruisselait de sang.

      Marshall contourna le réservoir en agitant le pistolet d’un garde.

      Kat voulut se réfugier quelque part, mais ses jambes la trahirent. Elle s’effondra sur le côté, à peine soutenue par un bras.

      Le médecin avança encore d’un mètre, l’arme braquée sur le visage de sa cible. Son regard n’exprimait aucune jubilation à l’idée de tuer la jeune rebelle. Juste une douloureuse nécessité, un ultime acte de vengeance.

      Sauf que ce ne fut pas elle qui prit sa revanche.

      De la cuve voisine, le corps nu se redressa, tel un cadavre s’exhumant de sa tombe.

      Marshall fit volte-face, les yeux écarquillés de terreur.

      Un bras sortit de la boue gélatineuse. Il tenait une longue matraque noire qui, s’abattant avec le lourd chagrin d’une sœur en deuil, brisa le nez du médecin et lui fracassa le visage.

      La femme s’écroula.

      Kat se rendit alors compte d’une chose : Ça, c’est une mort encore plus adaptée à une femme qui se prenait pour Dieu.

      Amy s’extirpa de la cuve et fonça aider sa nouvelle amie à se relever.

      — Je vous croyais morte.

      — Moi aussi, je croyais l’être.

      Plus tôt, Kat avait sorti Denise de son cocon visqueux pour que sa sœur Amy prenne sa place. Elle avait débarrassé sa complice de sa chemise d’hôpital et veillé à ce qu’elle s’enfonce bien dans la baignoire, au point d’être entièrement recouverte de gel isolant. Après quoi, elle s’était aussi tartinée de la substance rosâtre et avait emporté le corps frêle de Denise à la réserve.

      Le capitaine avait voulu qu’Amy se cache en pleine lumière, car personne n’irait observer de trop près les occupantes des cuves. Il fallait aussi qu’elle se trouve près de la sortie – et non piégée dans l’incendie du couloir.

      Preuve de sa sage décision : la puissante explosion qui y retentit lança des éclats d’obus et fit sauter les vitres.

      Kat songea aux autres bonbonnes sous pression qui, en surchauffe, laissaient échapper du gaz à l’intérieur du local technique et prenaient feu. Elle imagina aussi les flammes qui, par le biais des canalisations, se propageaient aux autres étages, aux autres ailes de la clinique.

      — Allons-y, haleta-t-elle d’une voix rauque.

      Elle arracha le pistolet des doigts inertes de Marshall. Après avoir traversé un écran de feu et de fumée, les deux rescapées rejoignirent la grande porte rouge. Au son strident des alarmes, des extincteurs automatiques aspergeaient furieusement la salle circulaire. Kat attrapa une blouse pour Amy et se précipita dehors. Dans le couloir, le poste de sécurité était désert.

      Personne ne tenta de les arrêter lorsqu’elles fuirent les entrailles brûlantes de l’enfer et débarquèrent au rez-de-chaussée d’un pavillon situé à l’arrière du parc. L’établissement entier était la proie des flammes. Le soleil de juillet brillait encore haut dans le ciel mais, sous l’épais nuage noir qui avait envahi les jardins, on se serait cru au crépuscule. Le feu dansait derrière les fenêtres d’en face. Une explosion souffla la partie supérieure du bâtiment principal, déclenchant un déluge de briques et de tuiles brisées.

      Tout tombait en ruine.

      Kat saisit Amy par le bras et l’incita à foncer dans le parc. Des chercheurs hébétés couraient vers les grilles de la clinique.

      Elle les suivit en tâchant de cacher son pistolet.

      Des sirènes mugissaient au loin.

      Les deux fuyardes franchirent le portail, poursuivies par une série de déflagrations étouffées. Les débris continuaient de pleuvoir et les tourbillons de fumée empêchaient d’y voir clair.

      Elles galopèrent dans la rue pour s’éloigner au maximum du sinistre. Enfin, elles atteignirent un tronçon de chaussée dégagé. Hors d’haleine, elles posèrent les mains sur les cuisses.

      À mesure que les secours débarquaient des quatre coins de Charleston, les sirènes glapissaient de plus belle.

      Kat indiqua des lumières bleues qui clignotaient à travers l’épais brouillard :

      — Vous devriez…

      Un coup de feu retentit.

      Amy trébucha en arrière et se retrouva assise sur la route. Elle porta la main à sa poitrine : sa blouse était maculée d’une tache de sang qui grossissait à vue d’œil.

      Kat fit volte-face, mit un genou à terre et leva son arme.

      Un 4×4 était garé le long du trottoir, sa vitre arrière baissée.

      Du mouvement à l’intérieur.

      Elle tira frénétiquement sur le véhicule sombre.

    

    
    







      18 h 55

      Lorsqu’elle entendit le pare-brise s’étoiler, Lisa s’aplatit sur la banquette arrière, coincée entre ses deux cerbères. À l’avant, le conducteur et le Dr Paul Cranston se baissèrent.

      — Putain ! s’écria le tireur à côté d’elle. Elle a un flingue.

      La jeune femme se protégea la tête.

      Que se passe-t-il ?

      Après l’avoir capturée dans une rue du centre-ville, Cranston et ses sbires étaient rentrés à la clinique, tout fiers de leur traque, mais ils y avaient été accueillis par une explosion fracassante. Le choc avait fait trembler les fenêtres du 4×4. Des panaches grisâtres s’élevaient d’un bâtiment au fond. Les flammes avaient commencé à se propager, puis, au gré des détonations successives, l’établissement s’était retrouvé éventré.

      Cranston avait dit à ses hommes de reculer d’un bloc. Depuis, hypnotisé, il observait des années de dur labeur partir en fumée.

      — Descendez-la avant qu’elle ne s’échappe, bordel de merde ! Si jamais elle se fait la malle…

      Tandis qu’il contemplait le désastre à distance, deux femmes avaient surgi du brouillard : elles avaient le crâne rasé et l’une d’elles portait une chemise d’hôpital. D’emblée, le directeur les reconnut. Elles viennent du laboratoire souterrain ! Il avait donné l’ordre de les exécuter comme on abattrait un chien enragé. Toutefois, il y en avait une qui montrait les crocs.

      Le voisin de Lisa se pencha de nouveau au carreau et dirigea son arme dehors. Une nouvelle rafale de balles cribla l’aile de la voiture. L’homme jura mais resta à son poste.

      Lisa se risqua à jeter un œil discret. La rebelle au pistolet traînait une fille blessée à l’abri d’un banc de fumée. Les sirènes hurlaient désormais à tue-tête et l’éclat des gyrophares perçait le brouillard.

      La femme lorgna par-dessus son épaule, vers le 4×4.

      Ce fut la première fois que Lisa vit distinctement son visage. Malgré les cheveux rasés, elle l’identifia avec effroi.

      Kat.

      — Je la tiens, se réjouit le tireur.

      Non !

      Elle lui assena un grand coup d’épaule. La balle partit de travers. Lisa sortit la tête, vit son amie indemne – et elle était bien décidée à ce qu’elle le reste.

      — Kat ! Sauve-toi !

      L’autre gardien la tira violemment en arrière.

      Cranston pivota vers la banquette et observa sa prisonnière d’un air entendu. Il avait compris :

      — C’est donc avec elle que tu bossais…

      Ayant reçu la consigne de capturer Kat, le tireur empoigna Lisa par les cheveux et la traîna hors du véhicule pour l’utiliser comme bouclier humain.

      Kat avait piètrement trouvé refuge derrière un conteneur de recyclage.

      — Lâche ton arme ! rugit Cranston. Sors de là ! Sinon, on flanque une balle dans la nuque de ta copine.

      — Ne fais pas ça ! s’égosilla Lisa.

      Le poing qui lui agrippait les cheveux la secoua violemment, arrachant quelques follicules au passage.

      À son grand désespoir, elle vit Kat jeter son pistolet et émerger de sa cachette.

      — Va la chercher, ordonna Cranston au second garde. Je veux des réponses. Cependant, n’hésite pas à la descendre si elle te donne du fil à retordre.

      Kat, qui avait dû le deviner, approcha de son plein gré, les mains croisées sur la tête.

      — Et l’autre fille ? se renseigna le directeur.

      — Morte.

      Kat et Lisa vécurent leurs retrouvailles sur la banquette arrière, serrées entre les deux colosses armés.

      — Je suis tellement désolée, murmura Lisa.

      Une rage terrible se lisait sur le visage du capitaine, mais elle n’était pas dirigée contre son amie. Quand Kat lui pressa la main, Lisa sentit que le geste, aussi infime fût-il, était empli de promesses.

      Réconfort, pardon… et assurance de prendre sa revanche.

      Avec gyrophare et sirène hurlante, plusieurs véhicules d’urgence passèrent devant le 4×4 à l’arrêt.

      Le conducteur redémarra.

      — Où allons-nous maintenant ?

      Cranston contempla sa clinique à la dérive.

      — On quitte la ville. Il commence à faire un peu trop chaud ici. (Il se détourna de l’incendie et de la fumée.) Emmenons-les donc en balade champêtre. À la Loge.

    

    
    







      19 h 12
Washington, D.C.

      Depuis le QG satellite de Sigma, Painter assistait à l’incendie en Caroline du Sud. C’était une vidéo en direct, filmée par l’un de ses deux agents chargés d’enquêter sur la Clinique de fertilité de Charleston Nord.

      Son équipe était arrivée un quart d’heure plus tôt. De toutes parts, les pompiers affluaient pour combattre le feu. De puissants jets d’eau jaillissaient en arc de cercle depuis les camions et les échelles. Les ambulanciers, aidés d’autres urgentistes, soignaient brûlures et inhalations de fumée. Certains blessés souffraient aussi de lacérations et d’ecchymoses dues aux chutes de débris et de verre.

      Quatre corps étaient couverts d’une bâche.

      Painter s’attendait toutefois à un bilan plus lourd.

      Kat ou Lisa faisaient-elles partie des victimes ?

      La première fois que ses hommes étaient venus au rapport, il avait espéré que Kat était responsable de l’incendie dévastateur, mais il pouvait aussi s’agir d’une mesure de sécurité intégrée. Leur adversaire avait trouvé le mouchard et la Guilde avait la réputation de pratiquer la politique de la terre brûlée. Par le passé, Painter lui-même en avait souvent été témoin. Si quelqu’un approchait trop près, l’organisation faisait sauter tous les ponts susceptibles de mener jusqu’à elle – et à ses secrets. Peu importaient le coût, les conséquences ou le nombre de vies sacrifiées.

      — Patron.

      Il se retourna et tomba – encore ! – sur Jason Carter.

      — Je voudrais vous montrer un truc.

      Le garçon l’entraîna vers un autre analyste. L’homme assis devant l’ordinateur avait beau être son aîné de dix ans, Jason posa une main paternelle sur son épaule.

      — Linus et moi travaillions sur un projet de recherche pour Kat avant son départ.

      — On planche dessus depuis trois mois, précisa le collègue.

      Qu’est-ce qu’ils me racontent ?

      La patience de Painter ne tenait qu’à un fil, mais il les invita à continuer.

      — J’ai demandé à Linus de tester nos nouveaux protocoles pour essayer de retrouver le capitaine Bryant et le Dr Cummings. J’espère que cela ne vous dérange pas.

      — Non, bien sûr.

      Vu la situation, toute aide était la bienvenue.

      — Que testiez-vous ?

      — Un système inédit de surveillance et de localisation comparable aux programmes actuels de reconnaissance faciale… sauf qu’au lieu de travailler sur les visages, il s’applique aux véhicules automobiles. L’usure d’une voiture crée un motif spécifique, aussi unique que les empreintes digitales ou les traits du visage chez un être humain.

      — Et ça nous mène où ?

      — Je me suis permis de centraliser les bases de données des agents envoyés à Charleston. Vous leur aviez dit de recueillir les bandes vidéo des caméras de surveillance installées à proximité du restaurant.

      — Et nous n’en avons rien tiré.

      — Exact. J’ai donc suggéré à Linus de rassembler le même type d’informations sur les caméras de Charleston Nord. Nous avons récolté des images de tous les véhicules qui avaient circulé dans le quartier pour les passer au crible de notre nouveau programme de reconnaissance automobile.

      — Et ?

      Jason pressa l’épaule de Linus. L’analyste afficha, côte à côte sur l’écran, deux vues partielles d’un banal 4×4 Ford.

      — Je pense que nos cibles se sont appliquées à éviter les dispositifs de surveillance routière. Un jeu d’enfant quand on sait quels carrefours en sont équipés !

      Et ils sont forcément au courant, réfléchit Painter. Ils jouent à domicile.

      — Nous nous sommes donc rabattus sur les caméras des distributeurs automatiques de billets. La voiture de gauche a été filmée à trois rues du restaurant où le Dr Cummings s’est volatilisée. Celle de droite a franchi un pont à environ quatre rues de la clinique. (Jason se tourna vers Painter.) C’est le même véhicule.

      — Des 4×4 Ford, il y en a à la pelle ici, rétorqua le patron de Sigma, sceptique.

      — En revanche, aucun ne possède exactement les mêmes traces d’usure. Je voulais toutefois en avoir le cœur net. Voilà pourquoi je vous ai appelé.

      À la demande silencieuse de Jason, Linus zooma sur la seconde image et lança la bande.

      — Comme je vous le disais, la vidéo est neigeuse, mais nous avons essayé de l’améliorer au maximum.

      Grâce à une vue agrandie de la vitre arrière, on discernait un homme et, à côté, une femme. Malgré des traits plutôt flous, on voyait bien qu’elle était blonde, qu’elle avait une silhouette comparable, mais ce fut surtout son attitude, sa gestuelle qui ranima l’espoir de Painter.

      Son pouls s’emballa.

      — C’est Lisa.

      — Je n’en étais pas certain, s’excusa Jason.

      Moi, si.

      — Et Kat ?

      Les autres occupants de la voiture n’étaient que des taches indistinctes.

      — Je n’ai rien de mieux, reconnut Jason, et, manque de chance, nous ne possédons aucune image nette de la plaque d’immatriculation. S’ils étaient passés devant une caméra de surveillance routière…

      Tant pis, c’était déjà un début.

      Et, plus important :

      Lisa est vivante.

      Le chef Crowe ne se laissa pas envahir par le soulagement, car il savait qu’en une seconde, tout pouvait basculer. Il suffisait de contempler l’incendie qui ravageait la clinique pour se rappeler la tactique de la terre brûlée de la Guilde.

      Les salauds ne laisseraient aucun détail derrière eux.

      Or, à l’heure actuelle, c’était la définition même de Kat et Lisa.

      L’équipe de Gray n’était pas mieux lotie. Sur la piste de la fille du Président, ils se jetaient droit dans la gueule du loup.

      Painter regarda les derniers vestiges de la clinique se disloquer au cœur des flammes et de la fumée. Pour Gray aussi, il s’agissait d’une ardente mise en garde.

      Marcher sur des œufs.
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      3 juillet, 3 h 13, heure du Golfe
Au large de Dubaï

      — Ils ont emmené Amanda dans cet ascenseur, affirma Tucker.

      Les poings sur les hanches, Gray regarda Kane renifler le sol en agitant la queue. Sans remettre le flair du malinois en cause, il hésitait encore, car la tour était équipée de douze cabines disposées en demi-cercle. Il leva les yeux vers l’escalier translucide en colimaçon qui, lui aussi, gravissait l’axe central de Burj Abaadi. Chaque niveau s’articulait autour de ce noyau stable.

      — Cinquante étages, marmonna Kowalski. Au moins, on ne sera pas obligés de grimper à pied.

      — En revanche, il faudra s’arrêter partout, dit Seichan. Kane doit étudier si la piste d’Amanda se poursuit quelque part.

      En attente de nouvelles instructions, l’ensemble de l’équipe se tourna vers le commandant Pierce. Même le chien cessa de renifler pour le regarder. Pendant quelques secondes encore, Gray ne leur prêta pas attention.

      Il y a un truc qui cloche.

      En observant chaque étage sur les caméras de surveillance, il n’avait relevé aucun signe de vie. Pourtant, il devait se fier à Kane, qui les avait conduits jusque-là. Une fois la question réglée, il appela l’ascenseur.

      Aussitôt, les portes s’ouvrirent sur un espace lambrissé de bois exotique précieux et orné d’un splendide lustre en cristal. Ils s’y engouffrèrent.

      — On part du sommet pour descendre un étage à la fois ? s’enquit Tucker. Ou on procède dans l’autre sens ?

      — Ni l’un ni l’autre.

      Devant le panneau de commande tactile, Gray avait senti une conviction se renforcer en lui.

      Chaque niveau était désigné par un nombre luminescent qui, peu à peu, se muait en caractères d’autres langues : chinois, japonais, arabe.

      Décidément, tout est fait pour attirer des voyageurs du monde entier.

      — Je ne pige pas, avoua Kowalski. Si on ne monte pas, alors on va où ?

      Un chiffre en écriture arabe brilla sur le bouton du bas, puis s’afficha son équivalent occidental.

      
        [image: images]

      

      — Il y a un sous-sol, commenta Seichan.

      — Attendez ! s’exclama le colosse. Comment pourrait-il exister un sous-sol sur une terre flottante ?

      En fait, la tour avait été érigée en même temps que l’île. Le soubassement sur lequel on avait ancré ses fondations était l’immense plate-forme d’Utopia. La couche de béton et d’acier se trouvait environ dix mètres sous leurs pieds, ce qui laissait amplement la place d’aménager un sous-sol.

      — Il doit s’agir d’un niveau technique, présuma Seichan.

      — Peut-être davantage, ajouta Gray en appuyant sur le bouton.

      Les lettres clignotèrent en vert et l’ascenseur descendit sans bruit, si doucement qu’ils eurent à peine l’impression de bouger.

      — Tenez-vous prêts.

      Tout le monde sortit une arme. Tucker fit signe à son chien, qui fléchit l’arrière-train, prêt à bondir.

      L’ascenseur sembla parcourir beaucoup plus qu’un étage. Enfin, les portes se rouvrirent. En position de tir, Gray scruta un petit vestibule fonctionnel, terne et mal éclairé. Il redoutait la présence de gardes, mais l’endroit paraissait désert.

      Pierce sortit prudemment en éclaireur. Les couloirs disposés en étoile étaient peints d’une ligne de couleur différente au sol, sans doute pour guider le personnel de l’hôtel vers les cuisines, les buanderies, les armoires d’entretien et les réserves.

      Un vrai labyrinthe !

      Gray invita les autres à avancer.

      — Tucker, dites à Kane de chercher Amanda. Elle pourrait se trouver n’importe où.

      Le maître-chien se mit à l’ouvrage.

      L’ascenseur que le groupe avait emprunté était flanqué de deux cabines. Apparemment, seuls trois ascenseurs sur les douze du hall menaient sous terre. Gray demanda à Kowalski de maintenir la porte ouverte, au cas où ils devraient filer en vitesse.

      De grandes fenêtres attirèrent son attention. Elles donnaient sur une vaste salle en béton de six mètres sous plafond. À l’intérieur : une rangée de turbogénérateurs qui ressemblaient à de gigantesques éléphants métalliques. Une autre cloison était tapissée de panneaux de commande.

      — La centrale électrique du bâtiment, indiqua Seichan.

      Gray se rappela la description de Jack Kirkland à propos des turbines marémotrices de l’édifice. C’est sûrement cela.

      Une minute plus tard, Tucker était déjà de retour.

      — Rien.

      — Quoi ? s’étonna l’agent Pierce.

      — Kane a vérifié tous les couloirs. Aucun signe d’Amanda.

      Impossible. Elle est forcément ici.

      — Revérifiez.

      — D’accord, mais c’est une perte de temps. Je réponds du flair de mon chien comme de moi-même.

      — Tucker a raison, appuya Seichan. Descendre au sous-sol, c’était logique, mais cela n’en fait pas pour autant l’unique chemin. Il y a cinquante autres étages. Plus on attend…

      Plus Amanda est exposée au danger.

      — O.K., on remonte, soupira-t-il à contrecœur.

      Tandis que ses camarades s’entassaient dans l’ascenseur, il se figea sur le seuil.

      — Une seconde.

      Il ressortit et pressa le bouton d’appel des cabines voisines.

      — Qu’est-ce que tu fiches ? bredouilla Seichan.

      Les deux ascenseurs arrivèrent. Après les avoir inspectés, Gray rejoignit son équipe et étudia le panneau tactile du troisième.

      — Quoi ? insista la jeune femme.

      — Les trois ascenseurs mènent aux étages techniques. Pourquoi les ravisseurs d’Amanda ont-ils donc emprunté celui du milieu ? La nature humaine aurait voulu qu’ils utilisent le plus proche de l’entrée. J’ai vérifié. Par rapport aux deux autres, ce tableau-là est plus long de cinq centimètres.

      — Alors ? demanda Kowalski.

      — Tu penses qu’il y a des boutons secrets, conclut Seichan.

      — Et qu’ils desservent de mystérieux étages uniquement accessibles par cet ascenseur en particulier, ajouta Gray.

      Son amie scruta les bords du rectangle tactile.

      — Je ne vois pourtant ni trou de serrure ni lecteur de badge susceptible d’activer les niveaux en question.

      Le commandant appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

      — L’écran fonctionne au toucher.

      Seichan comprit, les yeux brillants.

      — Il pourrait donc être piloté par une empreinte digitale !

      Les portes se rouvrirent et Gray regagna le hall.

      — Le type que Kane a neutralisé devait être le chef de cette milice africaine. Il avait peut-être accès aux étages inférieurs.

      Il se tourna vers Kowalski, qui, l’air exaspéré, s’éloigna en maugréant à mi-voix :

      — Pourquoi est-ce toujours à moi de me coltiner le sale boulot ?

      Une minute plus tard, il revint et essuya une lame contre son pantalon.

      — J’ai rapporté les deux. Au cas où.

      Au creux de sa paume : un pouce et un index.

      Il avait aussi dérobé le béret du gardien, qu’il s’enfonça sur la tête.

      — Ce mec était davantage de ma corpulence, expliqua-t-il, le doigt pointé vers le plafond de l’ascenseur. Si on tombe sur d’autres caméras, je ne rejouerai plus au prisonnier.

      Gray apposa le pouce tranché contre l’espace vide situé au bas du sigle SS. Il retint son souffle, puis un nouveau bouton s’éclaira sous le morceau de doigt.

      Les derniers doutes, s’il y en avait encore, s’envolèrent dès que l’étrange symbole apparut. Pierce se revit en Somalie, quand il avait traversé le camp au galop pour rejoindre la tente principale : la même marque était peinte sur l’hôpital de brousse.

      Une croix rouge foncé aux branches décorées de minuscules épis.

      L’ascenseur reprit sa descente, beaucoup plus longue cette fois-là.

      Kowalski afficha une drôle de tête.

      — À quelle profondeur ces saletés de pirates ont-ils enfoui leur trésor ?

      Gray songea aux énormes poteaux en béton qui soutenaient l’île. Sur le pourtour, ils mesuraient vingt mètres de large, mais le pylône central, situé directement sous Burj Abaadi, était bien plus imposant. Il n’était pas rare que les piliers des plates-formes pétrolières soient équipés de caissons, de poches creuses servant à stocker les hydrocarbures.

      Pourquoi n’en serait-il pas de même à Utopia ? Sauf qu’à la place du pétrole, on y avait peut-être caché une base tout entière.

      L’Américain savait qu’Amanda était là-bas. Tandis que le groupe tombait comme une pierre vers le cœur de l’île, ses inquiétudes se concentrèrent sur un problème autrement plus lourd.

      Est-elle encore vivante ?
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      Le Dr Edward Blake vit le regard haineux d’Amanda s’éteindre après qu’il eut injecté une dernière dose de propofol dans la perfusion. Les paupières mi-closes, sa patiente respirait désormais plus profondément.

      Les derniers mots de la jeune femme avaient été une sinistre imprécation, une promesse de vengeance.

      Je vous reverrai tous les deux en enfer.

      Hélas pour elle, sa menace était vouée à l’échec.

      Amanda, la femme, la mère aimante, serait partie d’ici à quelques minutes. Dépossédé de toute sensibilité, son corps n’assurerait plus que les fonctions physiques de base.

      — Vous devriez vous brosser les mains, conseilla Petra.

      L’infirmière, déjà en tenue, réglait l’affichage du scanner. Allongée sur une table, la fille Gant était recouverte d’un drap jusqu’au cou, son crâne chauve luisant sous les spots halogènes du bloc opératoire. Son cuir chevelu était piqueté de croix bleues, comme si toute la nomenclature scientifique y avait été tatouée. En fait, les marques indiquaient les multiples points de trépanation et d’insertion des électrodes.

      Petra préparait le système de stéréotaxie cérébrale. Pour visualiser son travail, le chirurgien disposerait d’un appareil d’IRM intra-opératoire et d’un microscope. Elle coinça la nuque d’Amanda dans un étau rempli de fluide, ce qui représentait un progrès considérable par rapport aux anciens montants de tête qu’il fallait autrefois visser dans le crâne du patient.

      Cantonné à des instruments beaucoup plus rudimentaires lorsqu’il travaillait au fin fond de la montagne somalienne, Edward éprouvait une joie quasi puérile à l’idée d’utiliser du matériel aussi sophistiqué. Pendant plusieurs années, son camp africain lui avait permis de prélever des ovules, des embryons et de rassembler des sujets viables ou prometteurs à destination des différents laboratoires du globe. Néanmoins, il avait toujours nourri de plus hautes ambitions. C’était un pur hasard si Amanda Gant-Bennett avait atterri devant sa porte plutôt que dans l’une des innombrables cliniques de fertilité situées en Inde, en Malaisie, en Australie ou ailleurs. Grâce à elle, il avait pu briller aux yeux de ses supérieurs, gravir un échelon de la hiérarchie.

      Jusqu’à présent, hormis quelques contretemps, tout avait fonctionné à merveille. La mort d’Amanda avait été présentée comme le fruit malheureux d’une rencontre avec des pirates somaliens, l’enfant avait été mis à l’abri dans un laboratoire de recherche high-tech et, au terme d’un dernier charcutage, la fille du Président serait envoyée loin d’Utopia. Ainsi débarrassé du problème, le médecin aurait tout le loisir de disséquer et de tester son nouveau matériau de recherche.

      Le bébé dormait dans un berceau au fond du couloir, mais il fallait d’abord s’occuper de la mère.

      Une large panoplie d’instruments chirurgicaux étincelait devant Edward : trépans, curettes osseuses, pinces à craniectomie, scalpels, tubes d’aspiration et d’irrigation.

      Le Britannique se sentit tout excité. Bien que la technique ait été développée à Utopia, il n’avait pratiqué l’opération qu’une seule fois. Quelques experts en reproduction de la région avaient été envoyés en formation sur l’île et, au bout du compte, l’intervention était assez simple. Les côtés gauche et droit du cortex cérébral étaient reliés à une couche de tissu neural. Guidé par l’imagerie médicale, Edward commencerait par une callosotomie, c’est-à-dire le sectionnement du corps calleux, qui divisait le cerveau en deux hémisphères. Il s’agissait d’une technique radicale qui, au départ, soignait les épilepsies graves en neutralisant les perturbations électriques responsables des crises.

      La seconde étape de la procédure avait été développée par une autre agence de la Guilde. Elle se nommait ECT-a, ou électroconvulsivothérapie à alternance alpha. Via des électrodes implantées de façon permanente, on envoyait de faibles décharges à polarité alternée vers les deux hémisphères désormais séparés. Résultat : un déferlement de mini-attaques qui, coincées dans chaque moitié du cerveau et soumises à des polarités opposées, faisaient disjoncter le cortex. Seul le tronc cérébral continuait de contrôler les fonctions vitales telles que le rythme cardiaque, la respiration ou l’activité gastro-intestinale.

      Au final, le corps restait intact, mais l’esprit s’était envolé.

      C’était l’outil rêvé pour étudier les mécanismes complexes de la reproduction.

      Edward jeta un dernier regard à sa patiente allongée sur la table.

      Après l’opération, il n’y aura plus d’Amanda.

      Alors que le praticien quittait le bloc pour se rendre en salle de brossage, un écran encastré dans le mur émit une sonnerie. Le système de sécurité de la station annonçait l’arrivée de l’ascenseur. Chaque pièce disposait d’un écran semblable. Un nom défila au bas du moniteur.

      Buggas Abdiwalli

      C’était le capitaine de la garde personnelle de Blake. L’image en noir et blanc montra, de dessus, plusieurs casques et un béret sombre.

      Qu’est-ce qu’il me veut, ce crétin ? s’agaça le gynécologue.

      Il le savait furieux d’avoir perdu beaucoup d’hommes en Somalie, mais il n’avait pas le temps de s’y attarder. Les agents de sécurité s’en occuperaient et, si Buggas s’entêtait, les nouveaux systèmes automatiques le dissuaderaient de causer un scandale.

      Rien ne pouvait perforer une défense aussi solide.

      Alors qu’il commençait à se récurer les mains, la voix de Petra résonna dans l’interphone :

      — Nous n’attendons plus que vous, docteur.
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      3 juillet, 3 h 30, heure du Golfe
Au large de Dubaï

      C’est là que les choses sérieuses commencent…

      Pendant les secondes qui précédèrent la réouverture de l’ascenseur, Gray prépara ses camarades. Après l’écran tactile à reconnaissance digitale, il s’attendait à tomber sur un nouveau rempart de protection. La Guilde était beaucoup trop paranoïaque. Pour se frayer un chemin jusqu’au sous-sol secret, n’importe qui pouvait tenir un membre du personnel en joue.

      Ou sectionner un doigt.

      Non, il existait forcément un autre niveau de défense. L’équipe Sigma n’avait toutefois pas le luxe d’établir un plan de bataille. Traduction :

      Pas le temps de faire dans la dentelle.

      Un seul agent correspondait au profil.

      — Quelle mouche m’a piqué de récupérer le béret de ce salaud ? grogna Kowalski.

      — Vous vous débrouillerez très bien, assura Gray.

      Outre son couvre-chef, l’homme avait aussi la taille et la carrure du bandit somalien. Ce n’était pas grand-chose, mais il suffisait de faire illusion quelques instants. Avec un peu de chance, les vigiles du sous-sol étaient aussi persuadés de l’inviolabilité de l’île que leurs collègues du parc. Kowalski n’espérait pas surprendre l’ennemi en pleine sieste ou le pantalon sur les chevilles, mais il tablait sur un moment de négligence.

      Gray désigna Tucker.

      — Avec Kane, vous partirez en avant dès qu’on sortira. Inutile d’attendre. Suivez la trace d’Amanda. Nous vous rejoindrons dès que possible.

      Le maître-chien hocha la tête.

      Seichan brandissait son Sig Sauer.

      Quelques notes de musique, et la cabine s’immobilisa en vibrant légèrement. Gray fit signe à tout le monde de s’écarter et de bien dissimuler son visage sous les casques dérobés aux vigiles.

      Tous sauf Kowalski.

      Ce dernier quitta l’ascenseur avant même l’ouverture complète des portes. Son béret enfoncé jusqu’aux yeux, il avança d’un pas décidé, comme si l’endroit lui appartenait.

      D’un coup d’œil à la ronde, Pierce évalua la situation. Un sas de sécurité bloquait l’accès au reste du bâtiment. Le sol et les murs étaient en vulgaire béton. Oubliée l’opulence des étages supérieurs ! Quant au plafond, c’était une plaque d’acier brut en nid-d’abeilles. Une seule porte métallique donnait sur l’extérieur. Juste à côté, il y avait une vitre blindée, comme on en trouvait à la banque, sauf que le guichetier portait un fusil en bandoulière.

      Sans redresser la tête, il se pencha vers un micro :

      — Présentez votre badge et posez la paume de votre main sur le lecteur.

      Un panneau luisait sur le comptoir. Un petit tiroir coulissa sous la vitre, prêt à accueillir les papiers d’identité.

      Kowalski lâcha une poignée de boulettes à l’intérieur. Intrigué, le garde releva le menton. Du plat de la main, l’agent Sigma renvoya le tiroir de l’autre côté en même temps qu’il appuyait sur le bouton d’un émetteur.

      Les billes de C-4 – qui servaient d’habitude à faire sauter les verrous et les serrures – explosèrent au visage du surveillant. Son corps, rejeté en arrière, n’était plus qu’une ruine fumante.

      Kowalski, lui, avait déjà collé un cube de C-4 contre la porte en acier.

      — Attention les yeux !

      Il replongea à l’intérieur de l’ascenseur et se plaqua contre les parois avec les autres.

      Après une explosion assourdissante, Gray sortit inspecter les dégâts. Les vestiges de la porte rougeoyaient derrière un rideau de fumée. De l’acier fondu avait giclé au sol et sur les murs. L’atmosphère empestait les produits chimiques.

      Ce n’était pas que du C-4.

      Pierce lorgna vers Kowalski, qui haussa les épaules.

      — Une recette de mon cru. J’ai ajouté de la thermate TH-4 enrobée de polymère.

      Waouh ! La thermate était l’ingrédient de base des bombes incendiaires capables d’éventrer un char blindé. Enfin, il avait beau avoir exagéré sur les moyens, l’artificier avait rempli sa mission… et on ne lui avait pas demandé d’y aller en douceur.

      Rien ne bougeait derrière la porte. Gray aperçut des corps. Pour vérifier que la voie était bien libre, il lança néanmoins deux grenades assourdissantes dans le couloir. Tout le monde détourna le regard et se boucha les oreilles. Dès que les engins eurent sauté, il donna le feu vert à Tucker.

      Le chien et son maître s’élancèrent en évitant les flaques d’acier fondu. Les autres leur emboîtèrent le pas, arme au poing.

      Soudain, le ciel leur tomba sur la tête.

      Des pans hexagonaux du plafond s’abattirent avec fracas. Gray crut d’abord que la puissante déflagration avait descellé quelques carreaux.

      Soudain, les carreaux eurent des pattes – des appendices en acier articulés, affilés comme des rasoirs – et ils grouillèrent vers les intrus, telle une horde d’araignées métalliques.
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      — Docteur ?

      Petra s’était figée devant ses instruments. Quand le premier coup de tonnerre avait retenti, elle préparait le neuroendoscope.

      Une détonation encore plus forte avait ensuite tout ébranlé dans le bloc opératoire, y compris les nerfs d’Edward. Il pensa aussitôt que la coque en béton du pilier avait cédé. Depuis toujours, il s’en inquiétait beaucoup.

      Tétanisé d’effroi, il resta à son poste. En combinaison stérile et masque, il réglait le bras robotisé et son trépan ultrafin avant d’entamer les choses sérieuses.

      D’autres explosions, moins violentes, résonnèrent.

      — On nous attaque, conclut Petra.

      Les paroles de l’infirmière le tirèrent enfin de son état de choc. Ils devaient s’enfuir – mais pas les mains vides, pas sans leur trophée acquis de haute lutte. S’ils survivaient sans avoir emmené le nourrisson, le retour de manivelle serait terrible.

      — L’enfant…, balbutia-t-il. Nous avons encore besoin de lui vivant. Allez le chercher. Nous prendrons la sortie de secours.

      Petra lâcha son endoscope, pivota vers la porte, puis se retourna de nouveau.

      — Et la patiente, docteur ?

      — Tant pis.

      La voix au téléphone l’avait quasiment reconnu : Amanda pouvait être remplacée, son bébé non.

      — Nous avons tous ses échantillons de sang et de tissus. Cela devrait suffire. Je m’en charge. Occupez-vous du petit.

      Il n’empêche qu’Edward détestait l’inachevé. Il saisit un scalpel, contempla sa main, puis reposa l’instrument. N’ayant pas le courage de pratiquer lui-même l’opération, il activa le rayon laser de la machine.

      Tandis que le bras robotisé entamait sa lente descente, le trépan se mit à tournoyer à toute vitesse. La trajectoire de la fraise à l’intérieur du cortex cérébral était déjà programmée – sauf qu’il n’y aurait plus personne pour stopper la pénétration.

      Telle une balle qui s’enfoncerait doucement dans le crâne.

      C’est mieux, se consola Edward. Elle ne sentira rien.

      Une fois le problème réglé, il s’élança vers la porte. Derrière lui, la pointe du foret perça la petite croix bleue dessinée sur la tête de la jeune mère. Une goutte de sang coula le long du cuir chevelu, telle une larme rouge vif.

      Au revoir, Amanda.
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      Gray traversa en trombe un enfer de fumée noire et de métal en fusion qui, pour ne rien arranger, pullulait d’une horde de robots traqueurs perchés sur leurs longues pattes acérées.

      Kowalski en écrasa un sous sa bottine. La créature s’aplatit comme une araignée écrabouillée, puis les pattes se rabattirent vers l’intérieur et agrippèrent sa chaussure afin d’en découper le cuir.

      Seichan vola au secours de son camarade : elle trancha son lacet d’un coup de dague et indiqua le mur.

      Kowalski lança la jambe en avant pour faire voler sa bottine et l’araignée qui s’y cramponnait.

      Gray gardait les autres monstres à distance en leur tirant dessus. Tous ensemble, les agents Sigma se réfugièrent derrière les vestiges fondus de la porte, qui formait à présent un ardent goulet d’étranglement.

      Sautillant sur son pied en sang, Kowalski voulut mitrailler leurs assaillants, mais Gray désigna le couloir.

      — Rejoignez Tucker. On se charge de les retenir ici.

      Inutile de le lui dire deux fois !

      — Je déteste ces saletés de bestioles, grommela le colosse.

      Seichan pressa plusieurs fois la détente de son Sig Sauer.

      — Il doit s’agir d’un système de défense automatique.

      Gray confirma en silence. Il avait bien pensé se heurter à un mécanisme de sécurité intégrée… mais jamais à un truc pareil ! Le DARPA, qui avait lancé un programme expérimental comparable, tentait de mettre au point des essaims de robots destinés aux dispositifs de surveillance, de défense et d’offensive coordonnés. Le commandant Pierce avait vu la vidéo d’une université anglaise où des scientifiques avaient créé un tel essaim. Et on ne parlait pas que de créatures miniatures. Dans un laboratoire du DARPA, il avait aussi assisté à l’élaboration d’un robot qui, de la taille d’un guépard, courait plus vite qu’un humain.

      Il y avait fort à parier que les contre-mesures employées sur la base étaient supposées traquer, distraire et contenir l’agresseur jusqu’à l’arrivée des forces de sécurité. À eux seuls, néanmoins, les automates étaient extrêmement dangereux et les tirs de pistolet les ralentissaient à peine.

      — Ils attaquent, prévint Seichan.

      Un nouveau flot de créatures métalliques aux pattes acérées s’abattit sur l’équipe.
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      Tucker se précipita sur les talons de Kane. Le regard fixe, le souffle court, il guettait le moindre son menaçant, mais il n’était pas obligé de se fier uniquement à ses propres sensations.

      Un grondement de mise en garde lui chatouilla les oreilles.

      Un homme en blouse blanche surgit devant lui, le bras levé.

      Tucker lui tira une balle en plein visage.

      En passant devant sa victime à terre, il constata qu’elle avait les mains vides. Une légère culpabilité l’étreignit mais se dissipa aussitôt. Les deux autres personnes qu’il avait déjà abattues étaient armées, elles. Ce n’était pas le moment de tenter le diable.

      D’ailleurs, avec tout ce qu’il découvrait depuis une minute, personne là-bas ne méritait de respirer une seconde de plus. Il avait longé des laboratoires et vu des choses qu’il aurait préféré effacer de sa rétine. Au souvenir de la tête désincarnée qui pendait au-dessus d’un cœur battant, il frissonna de dégoût.

      Qui est assez cinglé pour commettre de pareilles atrocités ?

      Et pourquoi ?

      Le malinois continua sa course effrénée en reniflant dans les coins ou en l’air. Il avait repéré l’odeur d’Amanda.

      Finalement, il s’arrêta, dérapa sur un mètre et rebroussa chemin vers une porte fermée. Tucker le rejoignit. Une lucarne laissait entrevoir un lavabo oblong ainsi que des étagères remplies de sacs verts stérilisés et de brosses à récurer sous cellophane.

      La salle de préparation d’un bloc opératoire.

      La piste d’Amanda menait là-bas.

      Son frisson lui remonta le long de l’échine.

      Pistolet au poing, le capitaine enfonça la porte d’un coup d’épaule et scruta les lieux en quête d’un éventuel adversaire. Personne. En revanche, une grande baie donnait sur la salle d’intervention voisine. Une femme était allongée sur une table en inox, le corps drapé d’un champ, la tête coincée dans un étrange appareil. Un bras robotisé vibrait au-dessus de son crâne rasé.

      Amanda…

      Tucker avait assez étudié la photo de la fille du Président pour la reconnaître même de loin. Son chien gratta à la porte du bloc. Lui aussi connaissait la vérité.

      L’endroit était désert. Un bourdonnement attira l’attention de l’ancien ranger vers la jeune femme. Lorsqu’il s’approcha, il reconnut, atterré, l’origine du bruit.

      Un épais filet de sang coulait d’un foret tubulaire enfoncé dans le crâne d’Amanda. Tucker contourna la table sans savoir quoi faire. Kane trépignait. Il avait deviné l’angoisse de son maître mais ignorait comment l’aider.

      — Tout va bien, mon vieux.

      Sauf que tout était loin d’aller bien.

      L’homme suivit le fil électrique du bras robotisé jusqu’à un poste de travail. Comme il ne voyait pas d’autre solution, il tira sur la prise. Le vrombissement cessa.

      Le torse d’Amanda continuait de se soulever doucement.

      Au moins, elle est encore vivante.

      Tucker observa la mèche d’acier fichée dans le crâne. Il fallait délivrer la fille Gant, mais comment ? De peur d’aggraver son état, il n’osa pas extraire le foret.

      Soudain, il aperçut une pince coupe-broche. Il la plaça le long de la fraise, à deux centimètres de la patiente, et referma d’un coup sec. Clac ! La jeune femme fut libérée du bras robotisé.

      Tucker retira ensuite l’étau rembourré qui bloquait sa tête et la débrancha de l’appareil d’anesthésie.

      Très concentré, il fut surpris d’entendre une voix lancer :

      — Qu’est-ce qui lui dépasse du ciboulot ?

      Il fit volte-face. Kowalski boitilla vers lui, le pied en sang.

      — Comment m’avez-vous retrouvé ?

      — J’ai suivi le chemin de cadavres, et puis je l’ai vu dans le couloir.

      Kane haletait à l’entrée de la pièce. Comme d’habitude, il surveillait les arrières de son maître et veillait à ce qu’aucun ennemi ne le prenne en traître.

      — Bon, alors, c’est quoi ce machin ? insista Kowalski.

      — Un foret tubulaire.

      — Quoi ? Pourquoi… ?

      — Comment voulez-vous que je le sache ? Donnez-moi plutôt un coup de main.

      — Je la tiens.

      L’agent souleva Amanda comme si elle était aussi légère qu’un épouvantail.

      Et c’est peut-être tout ce qu’elle est. Un épouvantail sans cerveau.

      Quoi qu’il en soit, elle avait besoin d’aide.

      — Où sont Gray et Seichan ? demanda Tucker en hélant son chien au passage.

      — Croyez-moi, il vaut mieux que vous n’en sachiez rien.

    

    
    







      3 h 46

      Seichan et Gray battirent en retraite, loin de la meute argentée qui s’écrasait contre le métal en fusion de la porte. Plusieurs robots furent réduits en cendres. Quant aux plus malins qui franchirent l’obstacle, ils se livrèrent à un curieux manège : ils firent demi-tour et repartirent vers le seuil, sans se préoccuper des deux intrus.

      Pour l’instant, le bataillon d’automates se focalisait sur la porte : ils grattaient le métal chauffé au rouge, l’attaquaient, se brûlaient et fondaient même parfois dans les décombres.

      — La température élevée les attire, déduisit Seichan. Ils doivent être programmés pour détecter les empreintes thermiques corporelles.

      Apparemment, n’importe quelle source de chaleur faisait l’affaire, car plusieurs araignées coururent à leur perte dans des flaques d’acier fondu.

      Quand le métal eut un peu refroidi, certaines créatures tentèrent de se frayer un passage. Quelques tirs bien placés les tinrent en respect.

      Seichan regarda derrière elle.

      — Est-ce qu’on commence à chercher…

      L’endroit fut ébranlé par un bang ! assourdissant, si terrible que Gray dut mettre un genou à terre. Après la déflagration, des vibrations persistantes lui donnèrent mal aux molaires, puis un changement de pression atmosphérique lui déboucha les oreilles.

      Seichan croisa son regard.

      Leurs prunelles étincelaient de la même angoisse.

      Soudain, l’allée fut envahie par quelques centimètres d’eau, comme si une canalisation avait éclaté. Gray pensa au pylône qui abritait la base secrète.

      Ce n’était, au fond, qu’une gigantesque canalisation.

      Les tourbillons glacés bouillonnèrent de plus belle.

      À l’angle du couloir, Kowalski apparut en pataugeant, une femme inconsciente dans les bras. Lorsqu’il la souleva plus haut, la malheureuse renversa la tête vers Gray, qui, malgré le crâne rasé, l’identifia aussitôt.

      Amanda… elle est vivante !

      Pas le temps de se réjouir, hélas.

      — Que se passe-t-il ? beugla l’artificier.

      Sur ses talons, Tucker et Kane aussi paraissaient inquiets.

      Seichan trempa son index dans l’eau et le lécha.

      — C’est salé.

      Le doute n’était plus permis.

      — Ils ont saboté leur propre canalisation, annonça Gray, le doigt pointé vers l’ascenseur. Tout va être submergé. Dehors ! Vite !

    

    
    







      3 h 55

      Nous donnons souvent à nos ennemis les moyens de notre propre destruction.

      Edward se remémora la citation d’Ésope, apprise durant ses jeunes années à la prestigieuse université d’Eton. Même sortie de son contexte, elle sonnait encore très juste aux oreilles du chirurgien, qui assistait au cataclysme depuis le hublot de son vaisseau de sauvetage.

      Les petits sous-marins pressurisés étaient alignés comme des verrues autour du pylône central. Des rails couraient à l’extérieur de la colonne, sous la plate-forme de soutènement et le long des cinq branches de l’étoile… jusqu’à l’endroit où les embarcations étaient larguées loin de l’île.

      Des patrouilles attendaient déjà l’arrivée des évacués.

      Et, en particulier, la précieuse marchandise qu’Edward tenait sur ses genoux.

      Le nouveau-né, qui vagissait dans ses couvertures, était porteur d’infinies promesses – autant pour les patrons du médecin que pour lui-même. Il lui garantissait d’être sauvé de sa tombe aquatique. Edward avait vite téléphoné pour avertir ses supérieurs qu’Utopia était attaquée mais qu’il avait mis le bébé à l’abri.

      Le propriétaire de la voix glaciale et déformée par ordinateur était déjà au courant. NOUS TRAITONS LA SITUATION. ASSUREZ-VOUS QUE L’ENFANT EST EN SÉCURITÉ.

      C’était bien son intention.

      Le Britannique regarda à la fenêtre. Le submersible pouvait accueillir dix passagers, mais Petra et lui étaient seuls à bord.

      Tout était plongé dans les ténèbres. Juste avant de s’enfuir, Blake avait vu un chapelet de flashes bleutés jaillir du pilier central : des explosifs avaient brisé les tiges d’acier à l’intérieur des murs en béton, ce qui avait affaibli l’ensemble de la structure. L’immense tour érigée en surface poursuivrait le processus de destruction, pulvérisant tout sous son poids colossal.

      Et on ne parlait pas d’un seul pylône.

      Dehors, dans le noir, les innombrables éclairs bleutés qui fendaient la jungle minérale corrompaient le soubassement entier d’Utopia. Des coups de tonnerre ébranlèrent le vaisseau. Un bref instant, on se serait cru au cœur d’une forêt électrique en pleine nuit, extraordinaire à contempler, époustouflante de puissance dévastatrice.

      Face au spectacle, Edward, qui se languissait des bonheurs simples de son enfance, se rappela un autre proverbe.

      Toutes les bonnes choses ont une fin.

    

    
    







      3 h 56

      — Courez ! mugit Gray, le doigt pointé vers l’ascenseur.

      Son équipe progressait d’un pas lourd dans une eau glacée qui lui arrivait aux chevilles.

      Kowalski, toujours chargé de porter Amanda, levait haut les genoux en évitant les araignées métalliques. Cependant, les derniers robots avaient succombé à l’inondation.

      Les ascenseurs fonctionnaient encore, mais pour combien de temps ? Gray appuya sur le bouton.

      Le bâtiment fut ébranlé par une nouvelle secousse, qui s’accompagna d’un boum ! étouffé au moment où quelque chose céda. Un raz de marée envahit le corridor et galopa vers eux avec une force de plus en plus considérable.

      Les portes s’ouvrirent… trop lentement.

      Frappés de plein fouet par la vague, ils furent précipités à l’intérieur et, en quelques secondes, ils eurent de l’eau à la taille. Transie de froid, Seichan pressa le bouton du rez-de-chaussée. Les yeux au plafond, tout le monde pria en silence pour que les moteurs demeurent alimentés en électricité.

      Tandis qu’il retenait son souffle, Gray songea aux turbines qu’il avait vues au-dessus – le mot clé étant au-dessus. Les générateurs principaux devaient être restés au sec.

      Pour preuve, l’ascenseur entama sa montée. Le niveau d’eau diminua à mesure que la cabine s’extirpait du sous-sol inondé et l’ensemble du groupe soupira de soulagement.

      Amanda laissa échapper un gémissement, signe que l’effet de l’anesthésie commençait à se dissiper. Bien qu’elle garde un morceau de foret tubulaire logé dans le crâne, c’était de bon augure. Une fois à l’abri, ils pourraient tenter de…

      Un fort soubresaut les projeta d’un côté de la cabine.

      À nouveau, Gray sentit ses oreilles se déboucher.

      Un grondement issu des entrailles de la terre s’amplifia, comme si un train de marchandises leur fonçait droit dessus. L’Américain imagina une colonne d’eau monter à toute vitesse dans la cage d’ascenseur. En fait, le caisson du pylône avait dû finir par imploser.

      — On franchit les étages techniques, annonça Seichan.

      Elle agrippa le bras de son ami avec une vigueur qui trahit toute l’ampleur de son espoir.

      Nous y sommes presque.

      Dès que l’ascenseur aurait dépassé le niveau de la mer et atteint le hall encore au sec, ils devraient être en sécurité.

      Soudain, les lumières s’éteignirent.

      La cabine vibra, puis s’immobilisa.

      Dans le noir, Kowalski jura haut et clair.

      — Les générateurs, murmura Seichan.

      Les eaux de crue étaient sans doute arrivées à hauteur de la centrale électrique… et elles continuaient de monter. Sous les pieds, le train de marchandises poussa un effroyable mugissement.

      — Accrochez-vous ! cria Gray.

      Poussée par une force indescriptible, la cabine s’éleva d’un seul coup dans un vacarme étourdissant.

      Au moins, ils prenaient la bonne direction… mais pour combien de temps ?

      — Tucker, aidez-moi à ouvrir les portes !

      Ils n’auraient qu’une seule chance. Quand la vague meurtrière se retirerait, l’ascenseur redégringolerait dans la foulée.

      Grâce à une énergie décuplée par l’urgence de la situation, ils firent coulisser les deux pans de métal. Les parois extérieures de la cage défilèrent très vite, puis les portes du hall d’entrée apparurent. La cabine s’y arrêta en tremblant, juchée au sommet d’une puissante fontaine.

      Le répit fut de courte durée.

      Une seconde plus tard, l’eau envahit la cabine béante, qui commença à sombrer.

      — Magnez-vous !

      Gray et Tucker écartèrent les portes de manière à laisser les autres s’y faufiler. Seichan aida Kowalski à sortir le corps inerte d’Amanda. Pendant ce temps-là, la cabine coulait lentement mais sûrement.

      Tucker se servit de son bras libre pour pousser Kane dans l’embrasure de plus en plus ramassée, puis il hocha la tête vers Gray. Les deux hommes avaient de l’eau jusqu’au torse. Seule la moitié de la cabine restait au niveau du rez-de-chaussée.

      — Allez-y !

      — Ensemble, rétorqua le commandant.

      Comme ils n’avaient pas le luxe de compter jusqu’à trois, ils plongèrent dans l’ouverture. À peine avaient-ils extirpé leurs orteils de l’ascenseur que ce dernier s’abîma définitivement au fond d’un puits d’encre.

      Gray aida l’ancien militaire à se relever.

      Soulagés d’être en vie, ils esquissèrent quelques pas.

      Seichan s’était accroupie pour vérifier l’état de santé d’Amanda. Elle se redressa d’un air inquiet.

      — Quoi ? frémit Gray.

      — Elle a eu son bébé.

      Tucker s’approcha en pataugeant.

      — Pourtant, elle a toujours un gros ventre.

      — Il devait être plus gros avant, commenta Kowalski.

      Il emmena la jeune mère à l’abri de l’eau, sur les marches.

      — Sa grossesse n’était pas à terme, reprit Seichan. Soit le stress a amorcé le travail de façon prématurée, soit ils ont déclenché l’accouchement.

      Terrassé par la culpabilité, Tucker observa l’ascenseur.

      — Je l’ignorais. Sinon, j’aurais continué à chercher le bébé.

      Gray posa la main sur son épaule.

      — Nous nous en sommes sortis d’extrême justesse. Si vous aviez tardé une minute de plus, Amanda aurait pu mourir. Nous aurions tous risqué d’y rester. D’ailleurs, rien ne dit que le nourrisson était viable. Ou qu’il n’ait pas déjà été évacué.

      Loin d’être apaisé par un tel raisonnement, Tucker fixa la porte. Kane fourra le museau entre ses doigts et le maître-chien trouva du réconfort lorsqu’il lui caressa la tête.

      Gray s’écarta en pataugeant dans… – en pataugeant ?

      En fait, il avait toujours de l’eau aux chevilles.

      — Pourquoi l’endroit est-il encore inondé ?

      — Il n’y a pas qu’ici, renchérit Seichan en indiquant l’immense porte vitrée de Burj Abaadi.

      Son ami ouvrit des yeux ronds.

      Sous la voûte étoilée, le parc était submergé. Des vagues noires fouettaient les arbres et s’écrasaient contre le perron.

      Gray comprit aussitôt. Quand il s’agissait d’effacer ses traces, la Guilde ne faisait jamais les choses à moitié. Ses membres ne s’étaient pas contentés de détruire un pilier porteur.

      Ils les avaient tous sabordés.

      Le commandant devina ce que cela signifiait, une vérité redoutable et effrayante.

      L’île entière est en train de couler.

    

    
  






CHAPITRE 29

  




    
      2 juillet, 20 h 01
Orangeburg, Caroline du Sud

      Depuis une heure qu’ils avaient quitté Charleston, ils se dirigeaient vers l’ouest. Kat aperçut un panneau ORANGEBURG. Les ravisseurs – le Dr Paul Cranston, directeur du Centre de fertilité, et ses trois sbires – préféraient les routes de campagne, où ils roulaient bien au-delà de la limite autorisée.

      Cranston passait son temps pendu au téléphone. Comme elle n’entendait que la moitié des conversations, le capitaine Bryant n’apprit pas grand-chose. A priori, les bandits se demandaient toujours ce qui s’était passé à la clinique. Ils ignoraient que la responsable de l’incendie dévastateur était assise à l’arrière de leur Ford Explorer.

      Kat n’était pas près de cracher le morceau. À en juger par ses regards en coin, Cranston avait quand même de forts soupçons, mais les questions attendraient qu’ils soient arrivés à destination.

      La jeune femme glana l’information quelque temps plus tard, lors d’une énième discussion téléphonique. Cette fois-là, le directeur se redressa sur son siège et troqua son éternel dédain contre un ton servile et anxieux.

      Nous les amènerons directement.

      Face à son mystérieux interlocuteur, Cranston n’était plus qu’une petite chose pâle et frissonnante. Il resta figé de longues minutes, son téléphone sur les genoux, à fixer d’un œil distrait les cultures de tabac et de coton qui défilaient à la vitre.

      Sortant de sa rêverie, il passa un dernier appel.

      À son épouse.

      Je vais bien, chérie. Je n’étais même pas à la clinique quand l’incendie s’est déclaré. Peut-être une fuite de gaz. Je sais, je sais… mais il me reste beaucoup d’autres brasiers à éteindre. Embrasse Michael de ma part. Dis-lui que, dans deux jours, je serai rentré pour assister à la grande parade et au feu d’artifice du 4 Juillet. Quoi ? Oui, désolé, ça ne… capte plus. Je n’ai pas entendu ce que tu… Oh, tant pis.

      Il renonça quand la campagne profonde finit par avoir raison du signal de réception.

      Kat avait du mal à associer un père de famille aussi dévoué aux atrocités perpétrées dans les sous-sols de sa clinique.

      La conversation lui rappela toutefois les siens avec une douloureuse nostalgie. Monk devait préparer les enfants à aller au lit, Penny en grenouillère, Harriet dans son berceau surmonté d’un mobile à nounours. Elle imagina son mari la prendre par la taille, une fois qu’ils auraient été bien installés, et l’attirer contre lui, ravi d’être entouré de ses filles.

      Comme si elle devinait ses pensées, Lisa lui pressa la main.

      Kat apprécia le geste, mais elle avait la ferme intention de retrouver les bras de Monk, ce qui impliquait de prendre d’abord la clé des champs.

      Les chances de fausser compagnie à leurs kidnappeurs s’amenuisaient au fil des kilomètres. Dès qu’ils auraient atteint leur destination, la Loge, elle craignait de ne plus pouvoir s’enfuir, mais elle devait rester patiente. Il fallait saisir le bon moment, la bonne occasion.

      Enfin, elle se présenta.

      Le 4×4 s’engagea sur une longue route rurale en ligne droite, sans un véhicule à l’horizon. Le soleil déclinant créait des zones d’ombre sous les chênes centenaires en bord de chaussée.

      Kat broya les phalanges de Lisa, histoire de la prévenir, puis elle déclara d’une voix forte :

      — J’ai besoin d’aller aux toilettes.

      — Ça attendra ! répliqua Cranston.

      — Non. Je dois pisser maintenant. Soit dehors, soit ici.

      Le patron de la clinique se retourna pour évaluer le degré de détermination de sa prisonnière. Elle soutint son regard sans ciller. Il contempla la route déserte, puis soupira.

      — D’accord, on s’arrête, céda-t-il avant de s’adresser à un acolyte. Elle s’enfuit… tu la descends.

      Le Ford Explorer se gara sur le bas-côté.

      Kat tira légèrement la main de son amie pour lui faire passer le message.

      Les doigts de Lisa se crispèrent.

      — Si on s’arrête… je devrais y aller aussi.

      Bonne fille.

      — Chacune son tour, ordonna Cranston. Je ne veux courir aucun risque.

      Tous les passagers s’extirpèrent de la banquette arrière. À l’avant, les deux hommes restèrent en voiture. La main posée sur l’étui de son pistolet, un garde tenait fermement Lisa par le bras.

      Kat s’écarta à l’ombre d’un chêne.

      — C’est assez loin ! mugit Cranston par la fenêtre ouverte.

      Le cerbère souligna la consigne en sortant son arme.

      La jeune femme s’accroupit dans l’herbe et baissa son short. Avec les nombreuses drogues qu’on lui avait injectées, elle avait la vessie près d’exploser. Son agent d’escorte l’observa. Elle le regarda bien en face d’un air de défi. Lorsqu’elle eut terminé, elle rebroussa chemin vers la voiture.

      À distance, le garde continuait de la tenir en joue.

      L’autre tireur poussa Lisa vers le champ.

      — À ton tour. Grouille-toi.

      C’était tout ce que Kat attendait.

      D’un habile coup de poignet, elle déplia la matraque télescopique qu’elle avait dissimulée sous ses vêtements. Elle était peut-être hors de portée du garde… mais pas le bâton.

      À Charleston, elle avait subtilisé l’arme d’Amy après avoir traîné son corps derrière le conteneur de recyclage. Elle l’avait cachée au creux de ses reins, sous l’élastique du short, puis avait jeté son pistolet à terre et s’était présentée sans défense.

      Avant d’agir, il avait fallu que Lisa se trouve assez loin des ravisseurs et que ces derniers relâchent leur vigilance.

      Comme à présent.

      D’un coup de matraque, Kat brisa le poignet du malfaiteur, qui laissa échapper son pistolet.

      Plongeant pour le rattraper avant qu’il ne heurte la route, elle atterrit sur l’épaule, partit en roulé-boulé et se mit à tirer. Elle blessa le type au genou, pivota pour descendre son comparse en pleine tête, puis acheva le premier d’une balle à la gorge.

      Après quoi, elle s’élança vers le 4×4. Son attaque avait été si fulgurante que le conducteur réagit à peine. Par la vitre baissée, elle lui tira dans la tempe à bout portant. Du sang et des éclats d’os giclèrent sur le siège, ainsi que sur le torse et le visage de Cranston.

      Ce dernier, pétrifié, avait une main en l’air, paume ouverte. L’autre serrait son téléphone portable.

      Désolée, connard, pas de signal.

      Avec lui, Kat ne prendrait aucun risque. Comme le bon docteur pouvait fournir des réponses précieuses à Sigma, elle le livrerait à Painter pieds et poings liés, avec un beau ruban autour du cou.

      — À notre tour de conduire.

    

    
    







      20 h 12

      Lisa roulait à travers la campagne en essayant d’oublier les traînées de sang sur le siège. De par son métier de médecin, elle était loin d’être une petite nature, mais elle restait perturbée par la violence brute avec laquelle Kat s’était débarrassée des kidnappeurs. Jusqu’à présent, elle connaissait surtout son amie en tant que mère aimante ou fine stratège auprès de Painter. Jamais elle n’avait pu apprécier ses compétences sur le terrain, sa sauvagerie et sa fourberie purement animales.

      Ces traits-là de caractère avaient beau leur avoir rendu la liberté, Lisa avait du mal à s’en remettre.

      Sans parler du sang glacé qui imprégnait le fond de sa robe.

      Après l’assaut de la pause pipi, Kat avait obligé Cranston à traîner les corps dans un fossé pour les cacher à l’abri des regards, même si la route paraissait peu fréquentée.

      Ce qui, à présent, commençait à poser problème.

      — Tu captes ? s’enquit Lisa.

      — Non, répondit-elle depuis la banquette.

      Kat s’était installée derrière Cranston, un pistolet dans une main et le portable du directeur dans l’autre. L’homme était resté assis à l’avant, ses poignets menottés à l’appui-tête. La position était plus qu’inconfortable, mais la jeune femme ne prêtait aucune attention à ses protestations.

      Par-delà le professionnalisme froid de son amie, Lisa voyait ses prunelles briller de haine. Bien qu’elle ne sache pas en détail ce qui s’était passé à la Clinique de fertilité de Charleston Nord, elle en comprenait assez pour savoir qui blâmer.

      Sous son visage d’ange, Cranston était un monstre.

      Et un monstre animé de grandes ambitions.

      — Il devrait y avoir du réseau, mais je ne capte toujours rien.

      Après avoir réquisitionné le véhicule, le capitaine avait demandé à Lisa de faire demi-tour. Il fallait trouver un téléphone ou s’approcher assez d’une antenne relais pour récupérer un signal.

      — J’aperçois des fermes à droite, Kat. Si on y demandait de l’aide ?

      — Les propriétaires risquent d’avertir la police. J’ignore à qui me fier ici.

      Devant Lisa, Painter avait exprimé la même appréhension. Les Gant possédaient une bonne partie de la Caroline du Sud. Qui savait jusqu’où s’étendait leur influence sur les forces de l’ordre locales ?

      — Regarde ce panneau. Orangeburg. Je parie qu’on pourra téléphoner de là-bas.

      — Vas-y, approuva Kat tout en continuant de scruter la campagne d’un air suspicieux.

      Lisa prit l’embranchement et roula pendant près d’un kilomètre. Au loin, un clocher d’église dépassait des arbres. C’était sûrement la ville d’Orangeburg.

      Trop concentrée sur l’horizon, la conductrice franchit une intersection où une lumière rouge clignotait. Un petit pont à bascule enjambait une rivière invisible. Une barrière de sécurité s’abaissa en travers du passage.

      Lisa s’arrêta. Le temps que le pont s’ouvre, elle insista :

      — Toujours pas de signal ?

      — Que dalle !

      Dans le rétroviseur central, Kat fixait la nuque de Cranston. Depuis cinq minutes, il ne se plaignait plus de ses poignets endoloris et restait étrangement silencieux.

      Un faible grondement annonça la manœuvre du pont. Peu à peu, il s’amplifia jusqu’à devenir un grand bruit sourd.

      Lisa craignit que le mécanisme du vieil édifice ne soit en piteux état.

      Kat réagit de façon plus brutale. Elle se redressa, jeta le portable par la fenêtre et attrapa son amie par l’épaule.

      — Sors-nous de là ! Vite !

      Trop tard.

      Un hélicoptère gris militaire débarqua par la gauche, près du lit de la rivière, et survola le pont.

      Après avoir enclenché la marche arrière, Lisa mit les gaz. Au carrefour, elle effectua un virage à cent quatre-vingts degrés et s’apprêta à partir sur les chapeaux de roues. Hélas, l’hélicoptère fut plus rapide : il plongea vers le 4×4 pour lui bloquer aussitôt la route.

      En freinant, elle évita la collision avec des pales qui tournoyaient à plein régime.

      Le souffle du rotor fouettait le pare-brise.

      Quelqu’un rugit au mégaphone :

      — Balancez vos armes hors du véhicule ! Sortez les mains en l’air !

      Afin que le message soit bien clair, une mitrailleuse montée sous l’hélicoptère tira une rafale de balles juste devant le 4×4.

      Lisa se retourna vers Kat.

      — Fais ce qu’ils disent, murmura son amie, dépitée.

      Dans le silence abasourdi de l’habitacle, Cranston esquissa un sourire.

      — Vous n’avez pas le monopole des surprises, mesdames. Tout à l’heure, j’ai coupé la fonction téléphone de mon portable et activé une balise satellite d’urgence intégrée.

      Ce qui a transformé l’appareil en dispositif de pistage, comprit Lisa. Pas étonnant que Kat l’ait fichu par la fenêtre !

      — Je dois toutefois admettre que la cavalerie a débarqué plus vite que prévu. Manifestement, mes employeurs n’ont aucune envie que vous vous envoliez. Pourquoi ? Qui diable êtes-vous ?

      Kat braqua le pistolet sur sa tempe.

      — Tu ne le sauras jamais.

      Cranston ouvrit des yeux ronds quand le coup partit et lui arracha la moitié du visage.

      Effarouchée par tant de férocité, Lisa avait encore les oreilles qui bourdonnaient quand Kat jeta son arme dehors, mais elle entendit le murmure rageur qui suivit :

      — Ça, c’était pour Amy.

    

    
    







      20 h 15
Washington, D.C.

      Assis dans le fauteuil de Kat, Painter se frotta les yeux. Le subtil parfum de jasmin qui, d’habitude, imprégnait l’atmosphère ne sautait plus à ses narines. Peut-être s’était-il dissipé avec le ballet incessant de gens à l’intérieur du bureau. À moins que le directeur n’y soit plus sensible. En tout cas, il éprouva une impression tenace de perte, quelque chose qui ne présageait rien de bon.

      Tu es juste exténué, tenta-t-il de se persuader.

      Jason et Linus continuaient de rechercher des images du Ford Explorer. À de multiples reprises, Painter avait visionné la bande où la silhouette floue de sa petite amie évoluait plan par plan.

      Il était soulagé de la savoir en vie, mais plus le silence s’éternisait sans nouvelles de Kat ni de Lisa, plus l’angoisse lui tordait les tripes.

      Il s’obligea à étudier encore la carte à l’écran. Y figuraient la Caroline du Sud ainsi que des territoires limitrophes de Caroline du Nord et de Géorgie. Sur fond vert, de grandes taches rouges délimitaient les propriétés de la famille Gant.

      Lisa et Kat étaient sans doute cachées quelque part dans ces zones-là.

      En d’autres termes, le défi était de taille.

      Les Gant avaient débarqué sur le rivage des États de Caroline un siècle avant la fondation des États-Unis. Ils s’étaient installés à Charles Town, rebaptisée ultérieurement du simple nom de Charleston. Grâce au soutien financier de leurs relations dans l’Ancien Monde, à la fois en France et en Angleterre, ils étaient vite devenus riches et puissants. À mesure que la famille s’agrandissait, son influence s’était étendue aux universités, aux gouvernements, aux institutions militaires et au monde des banques.

      La majeure partie de sa fortune avait alors été transformée en terres.

      On racontait qu’au début du XX e siècle, les Gant allaient à cheval d’un bout à l’autre de l’État – des plages de Charleston jusqu’au massif de Blue Ridge en passant par les comtés ruraux – sans sortir de leur propriété.

      De nos jours, ils pouvaient mener un troupeau de bétail à travers la Caroline du Sud en prétendant la même chose.

      Painter se frictionna les tempes, accablé par la richesse et le pouvoir auxquels son petit groupe était confronté. Comment espérer l’emporter sur une famille aussi bien enracinée ? Et si les adversaires apprenaient que Sigma enquêtait en douce sur eux, quelle serait leur réaction ?

      La réponse était facile à deviner. En 146 avant J.-C., pour détruire Carthage, Rome avait mis la ville à sac, incendié toutes les maisons, réduit les survivants en esclavage et répandu du sel sur les champs de sorte qu’il n’y repousse plus rien.

      Painter s’attendait à pire encore.

      Jason Carter, qui le suivait comme une ombre, apparut sur le seuil.

      — Chef, vous m’aviez demandé de vous faire signe quand j’aurais bouclé votre projet spécial.

      — Vous avez terminé ? Déjà ?

      — Sur notre ordinateur, oui. Il faut néanmoins que je vous apporte quelques explications.

      Painter lui laissa son fauteuil et, en deux temps, trois mouvements, le talentueux analyste afficha à l’écran l’arbre généalogique du clan Gant. Son patron l’avait chargé d’en établir une version plus détaillée fondée sur des paramètres très spécifiques.

      Dès le départ, le directeur Crowe avait eu la désagréable impression de passer à côté d’un élément clé. Il commençait à soupçonner la nature du problème, mais il ignorait ce que cela voulait dire – ou si, d’ailleurs, il fallait y voir une quelconque signification. Le seul moyen d’en avoir le cœur net était d’établir une représentation généalogique pleinement exhaustive.

      Painter avait demandé à Jason de s’en occuper.

      — Voici les filiations que vous aviez établies à l’origine.

      D’un clic de souris, l’informaticien fit apparaître le schéma en 3D de l’arbre des Gant. Descendants et connexions familiales formaient une tapisserie monumentale où s’entrelaçaient, de façon plus ou moins fluide, des centaines d’héritiers sur plus de deux siècles, jusqu’à l’époque de la naissance des États-Unis.

      Avant, il était difficile d’obtenir des archives fiables.

      Enfin, sauf pour le petit protégé de Kat.

      — Je sais ce que vous m’avez réclamé, monsieur, mais je me suis permis de remonter encore d’un siècle, histoire d’être le plus complet possible.

      Je veux cloner ce gosse.

      — Et vous avez aussi élargi la recherche sur les côtés, constata son supérieur.

      Jason acquiesça en silence.

      Après des heures passées à étudier le schéma, Painter avait enfin mis le doigt sur ce qui le perturbait. Certaines vrilles de l’arbre symbolisaient des lignées familiales qui entraient et sortaient de la matrice principale, signe que des cousins éloignés avaient, par le biais d’un mariage, réintégré la tribu Gant.

      Dans une dynastie opulente, les unions consanguines n’étaient pas rares entre aristocrates de même rang. Néanmoins, Painter était troublé de voir autant de brins de laine s’échapper de la tapisserie : il y en avait beaucoup trop, même pour une maison aussi fortunée. L’étoffe s’effilochait de manière suspecte. Painter n’avait alors eu qu’une envie : ramasser les brins vagabonds pour voir ce qu’ils pouvaient lui apprendre.

      Jason avait reçu la consigne d’étendre sa quête vers les ramifications de l’arbre, de suivre tous les fils qui s’étaient échappés de la trame originale. Il devait aussi en chercher de nouveaux, notamment sur les branches de la famille qui s’étaient écartées au maximum de leurs racines, bien plus loin que de vagues cousins, avant de replonger dans le giron des Gant.

      — Montrez-moi.

      — Attention, patron. Le diagramme est immense. Vous n’y lirez aucun nom personnel, rien que des points de données.

      — Allez-y.

      Lorsque Jason pianota sur le clavier, la matrice d’origine de Painter se ratatina à la taille d’un poing. Les noms s’effacèrent pour devenir les nœuds d’un réseau, les étoiles d’un univers. Autour du noyau central, une couronne nébuleuse de points de données et de lignes fines scintilla à l’écran : bien que située à la périphérie, elle faisait néanmoins partie du tout.

      Painter caressa les nouveaux bras spiraux de la galaxie.

      — Ces extensions indiquent le moment où une branche de l’arbre familial s’est éloignée…

      — Pour mieux y retourner ensuite, confirma Jason. Le temps moyen de déviation s’élève à deux générations, mais quelques descendants ont pris leurs distances pendant cinq à six générations. Deux héritiers prodigues étaient même des cousins au dix-septième ou au dix-huitième degré. Quoi qu’il en soit, ils ont tous réintégré le foyer familial.

      — Tels des papillons de nuit attirés vers une lampe. Ils veulent voleter de leurs propres ailes mais reviennent de plus belle. Encore et encore.

      — On pourrait sans doute attester qu’il s’agit d’un comportement abusif, même pour une famille aussi éminente que les Gant, mais je vais mettre du temps à élaborer une dynastie comparable. D’autant que je ne suis pas sûr d’en saisir l’entière signification.

      Painter en doutait aussi, mais sa respiration s’accéléra et son corps se gorgea d’adrénaline, comme s’il se trouvait au bord d’un précipice.

       Quelque chose…

      Il était fasciné par la matrice qui tournait lentement sur elle-même. Au fond de lui, il sentit que le nuage vaporeux auréolant l’arbre généalogique cachait un schéma précis. Il lui fallait juste une clé pour résoudre l’énigme.

      Qu’est-ce qui m’échappe ?
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      3 juillet, 4 h 16, heure du Golfe
Au large de Dubaï

      Immergé jusqu’au torse, Gray pataugea vers l’entrée de Burj Abaadi. Les autres attendaient au niveau de l’escalier, prêts à fuir la montée des eaux.

      Derrière la façade vitrée, la cité d’Utopia sombrait peu à peu. Les éclairages de secours de quelques buildings luisaient faiblement. Sinon, l’île était plongée dans l’obscurité. Les vagues noires qui balayaient le parc s’écrasaient contre le perron de la tour. De méchants débris flottaient partout : bois de construction, poubelles en plastique et même un palmier renversé encore dans son pot. Les courants aussi étaient très dangereux.

      La plate-forme entière devait être en train de couler, écrabouillant les pylônes abîmés sous son poids. Le temps que Gray traverse le hall, l’eau avait encore grimpé de trente centimètres. Il fallait quitter le bâtiment avant que l’île ne dégringole d’un coup ou, pire, que la tour ne bascule sur elle-même et renverse les immeubles, tel un serveur lâchant son plateau de verres à pied.

      Le commandant Pierce ignorait si Jack Kirkland s’en était sorti, s’il avait survécu au feu d’artifice qui avait soufflé la partie inférieure d’Utopia. Il avait déclenché son radiophare, croisé les doigts et confié la balise à Kowalski, toujours chargé d’Amanda.

      Malgré tout, il ne voulait pas se fier qu’à sa bonne étoile.

      Il observa son but, derrière les portes de Burj Abaadi.

      De l’autre côté du parc, le toit du Hummer jaune – celui derrière lequel le groupe s’était caché avant de pénétrer dans le gratte-ciel – restait émergé, mais Gray avait une autre cible en vue. Ce n’était pas au volant d’une voiture qu’ils quitteraient l’île.

      Derrière l’imposant véhicule, la vedette de couleur assortie oscillait au gré des flots. La montée des eaux l’avait soulevée de sa remorque. Des sangles la maintenaient en place, mais quelqu’un avait mal attaché la coque au plateau.

      Gray s’était fixé sur le poignet un couteau prêt à trancher les amarres du bateau. Il espéra démarrer le moteur mais, au moins, l’embarcation flottait. Ce serait toujours mieux que de se cramponner à des débris, livrés à la merci des turbulences et des courants capricieux.

      Il donna un coup d’épaule contre la porte d’entrée. Sous le poids de l’eau, les gonds à moitié engloutis lui donnèrent du fil à retordre, mais il put se frayer un passage dans l’étroite embrasure.

      De puissantes vagues tentèrent de le déloger de son perchoir sur le perron. Il ne dut son salut qu’à la poignée de porte qu’il agrippa de toutes ses forces.

      Un cri l’incita à se retourner.

      Il scruta le hall.

      Seichan et les autres s’étaient réfugiés sur l’escalier en colimaçon. La crue, qui les obligeait à gravir toujours plus de marches, s’aggravait. Les orteils de Gray étaient à peine en contact avec le sol en marbre, mais ce n’était pas l’inondation qui inquiétait la jeune femme.

      — Des lumières ! mugit-elle, le bras tendu vers la ville. Elles arrivent par ici !

      Toujours pendu au bouton de porte, Gray fit volte-face.

      Au bout de l’avenue centrale qui longeait une branche de l’étoile, trois lumières fonçaient à vive allure vers Burj Abaadi. Elles zigzaguaient frénétiquement de droite à gauche.

      Des hors-bord.

      Le commandant doutait qu’on vienne les secourir. Pas quand on savait qui dirigeait réellement l’île. Il était beaucoup plus probable que ce soit un détachement de la flotte chargée de surveiller les eaux territoriales d’Utopia. Quelqu’un avait envoyé ses troupes vérifier que l’attaque n’avait laissé aucun survivant.

      — Restez à l’abri des regards ! s’égosilla l’Américain. Continuez de bouger si nécessaire !

      Seichan acquiesça d’un coup de menton et fit signe aux autres de gravir l’escalier transparent.

      Pressé par le temps, Gray visa la vedette jaune et plongea au cœur des eaux tumultueuses. Les courants ballottèrent son corps dans tous les sens mais, dès qu’il eut quitté la zone de ressac autour du gratte-ciel, la mer se calma un peu. Il ressortit la tête de l’eau et, une fois sa cible en ligne de mire, il se mit à nager avec ardeur.

      Les obstacles immergés étaient les plus pernicieux. Alors qu’il traversait le parc, sa jambe se coinça dans les branches d’un arbre englouti et il dut batailler pour se libérer.

      En même temps, il surveillait le trajet des hors-bord.

      Jamais il n’atteindrait le Hummer avant leur arrivée. En revanche, la mer était noire, encombrée d’épaves flottantes. Avec un peu d’adresse, personne ne le verrait tanguer entre les débris. Il attendrait que la patrouille se soit éloignée pour détacher la vedette et sauver ses camarades.

      Du moins, c’était son plan avant que l’adversaire ne lance des fusées éclairantes au-dessus des jardins inondés. De nouvelles étoiles flamboyèrent dans le ciel, transformant la nuit en crépuscule infernal et les eaux sombres en océan cramoisi.

      Gray chercha un abri. À dix mètres, une longue caisse plate tournoyait au gré du courant.

      Sans hésiter, il fonça dessus.

      Les gémissements de moteur s’amplifièrent.

      Il attrapa un rebord de la caisse et retint son souffle. En voyant les bateaux jaillir de l’avenue, s’engouffrer dans le parc dévasté et se déployer en éventail, il s’accrocha de plus belle.

      À présent que ses ennemis avaient pris trois directions différentes, il devait veiller à ce que le caisson reste bien entre les vigiles et lui. Il donna des coups de pied dans l’eau et traîna la boîte en même temps. Enfin, pas trop vite pour conserver l’illusion d’une banale épave flottante.

      Soudain, deux bateaux bifurquèrent vers lui, chacun d’un côté. Ce n’était pas intentionnel : l’homme jouait seulement de malchance. Il plongea sous son abri de fortune et, à tâtons, chercha à s’accrocher en attendant que les patrouilleurs le dépassent.

      Il s’avéra que la caisse n’avait pas de fond. Lorsqu’il leva les bras, Gray sentit une poche d’air. Il s’y glissa et prit une grande inspiration. L’intérieur était tapissé de tissu doux et rembourré.

      D’emblée, il comprit où il avait trouvé refuge.

      Il repensa au cercueil qui, après avoir transporté Amanda, gisait à l’arrière d’un pick-up. Le courant avait dû l’emporter en arrachant son couvercle.

      Les eaux glacées s’éclairèrent de part et d’autre quand les bateaux passèrent avec leur projecteur.

      Une fois le calme revenu, Gray reprit sa traversée du parc, caché sous le cercueil. Difficile de savoir si ce mode de transport incongru était une aubaine ou un mauvais présage ! En tout cas, l’agent Sigma continua de nager dans l’espoir que les sentinelles seraient loin lorsqu’il arriverait à destination.

      Après une autre demi-minute de silence, il se risqua à jeter un œil dehors pour ajuster sa trajectoire.

      Au même instant, un hurlement retentissant l’incita à se retourner vers Burj Abaadi. Les trois embarcations étaient arrivées là-bas. De celle du milieu jaillit une traînée de fumée qui fendit la nuit teintée de sang et transperça l’imposante façade vitrée. L’explosion d’une roquette fit trembler le hall. Une pluie de panneaux de verre s’abattit, comme une centaine de guillotines étincelantes, et créa un trou béant.

      Tous moteurs vrombissants, deux bateaux s’engouffrèrent dans la brèche et envahirent l’entrée de la tour. Dès qu’ils furent à l’intérieur, une grenade éclairante sauta, tel un soleil rouge.

      Gray espéra que ses camarades s’étaient tapis quelque part et que la patrouille quitterait l’immeuble après une rapide inspection des lieux.

      En attendant, il avait sa propre mission à remplir.

      Avant qu’il ne reprenne sa route, une sinistre vibration se propagea dans l’eau.

      La surface du lac vibra, puis le monde commença à s’effondrer en gémissant. Les gratte-ciel sombraient plus vite, étage après étage. Les derniers arbres furent engloutis par les vagues. L’air emprisonné bouillonnait partout, comme si Utopia poussait un ultime râle d’agonie.

      À mesure que Burj Abaadi coulait, le vaste cratère que la roquette avait créé dans sa façade ne formait plus qu’un étroit passage voûté. Un seul hors-bord ressortit, et encore ! Ses occupants durent se baisser pour éviter les morceaux de verre brisé.

      Coincé à l’intérieur, le second bateau tourna en rond derrière le mur transparent jusqu’à ce que le trou se referme entièrement. Les gardes restés dehors voulurent lancer une autre roquette mais, le temps qu’ils préparent un tir, tout le hall d’entrée était immergé.

      Conscient que les équipages se concentreraient sur leurs collègues pris au piège, Gray profita de la diversion.

      Le Hummer et la vedette avaient disparu sous les eaux.

      Une fois sur place, il prit une grande inspiration, lança les jambes au-dessus de sa tête et plongea dans le courant impétueux. En bas, on n’y voyait pas à un mètre.

      Gray se dirigea vers les ténèbres des profondeurs.

    

    
    







      4 h 33

      Seichan et les autres tâchaient de monter encore et encore.

      Un puissant raz de marée les pourchassait, avalant les marches une à une, mais ce n’était pas tout : quelques étages en contrebas, des ombres grimpaient avec fracas, leur fuite affolée trahie par le halo des éclairages de sécurité. L’équipage du hors-bord piégé dans la tour tentait de fuir par la même route : il montait vers la promesse d’air libre au sommet.

      Avant de quitter l’escalier pour rejoindre de lointaines baies vitrées, Seichan voulait mettre trois étages entre sa bande et l’inexorable invasion des eaux.

      Problème : elle était aussi complètement déboussolée. Sans électricité, les niveaux de la tour s’étaient arrêtés et formaient, depuis, un drôle de tire-bouchon anarchique. Les étages partaient dans tous les sens. Pour ne rien arranger, le vertigineux escalier en colimaçon la privait de ses repères. Elle ne savait plus de quel côté du bâtiment elle était censée retrouver Gray.

      Un coup de feu retentit dans les étages inférieurs.

      Seichan jeta un regard mauvais vers l’origine du bruit.

      La patrouille en déroute.

      D’une, sur quoi ces salauds pensaient-ils pouvoir tirer ?

      Et, de deux, allez vous faire foutre.

      Néanmoins, s’ils voulaient jouer à ce jeu-là, elle ne voyait aucun inconvénient à s’ôter quelques épines du pied.

      — Kowalski ! Allez-y !

      — Il n’y a qu’à demander.

      Alors qu’il galopait toujours avec Amanda sur l’épaule, il sortit de sa poche des boulettes, qu’il laissa filer entre ses doigts comme les miettes de pain du Petit Poucet.

      Seichan regarda entre ses pieds et attendit que les ombres aient atteint les marches minées.

      — Maintenant !

      Armé d’une télécommande, l’artificier fit sauter ses dernières billes de C-4. L’homme de tête fut emporté par l’explosion. Quant aux rescapés, ils s’écartèrent vite du cratère qu’elle avait créé dans l’escalier de verre. Ils ne pouvaient plus ni descendre ni monter.

      Désolée, les gars. C’est vous qui avez lancé les hostilités.

      Seichan continua sa folle cavalcade. Après quelques virages supplémentaires, des cris fusèrent d’en bas.

      Elle s’en servit pour calculer la distance par rapport au niveau de crue. Soit l’eau montait plus vite, soit ils ralentissaient, mais ils étaient en train de perdre leur course effrénée.

      — Tucker, on sort au prochain étage ! Trouvez le chemin le plus court vers les fenêtres en façade.

      Arrivée à destination, Seichan s’élança après le maître et son chien en articulant une prière silencieuse. L’ancien ranger se dirigea vers un long couloir.

      — Par ici ! hurla-t-il. Il y a un balcon au bout !

      — Faites sauter la serrure !

      Chaque seconde comptait.

      Elle mit les bouchées doubles, talonnée par Kowalski. En dépit du poids d’Amanda, il tenait admirablement la cadence. C’était un véritable cheval de trait.

      Des coups de feu retentirent devant eux.

      Elle arriva au moment où Tucker faisait coulisser la baie vitrée. Tout le monde se précipita sur le vaste balcon.

      Seichan s’approcha de la rambarde. Les eaux tempétueuses bouillonnaient un étage plus bas. Au cas où ils seraient obligés de se jeter dans le vide, elle avait deux craintes. S’ils ne sautaient pas assez loin, les courants sous-marins engendrés par l’effondrement de la tour les entraîneraient par le fond. D’autre part, à supposer qu’ils en réchappent, la mer était infestée de requins… et la jeune femme ne pensait pas qu’à ceux munis d’un aileron.

      Un bateau de patrouille partit vers la droite, près du parc.

      Ils ne nageraient jamais assez vite pour lui échapper. De toute façon, il y avait fort à parier que leur bruyant plongeon attire l’attention de l’équipage.

      Seichan fouilla du regard la ville en perdition.

      Où es-tu, Gray ?

    

    
    







      4 h 35

      Allez, allez…

      En manque d’air, Gray essayait de trancher la sangle à l’aveuglette. Il avait mis un temps fou à localiser la vedette, toujours attachée à sa remorque au fond de l’eau. En raison de la flottabilité positive, les attaches d’arrimage s’étaient coincées. Impossible de les déverrouiller !

      Il avait déjà sectionné les sangles de la proue. Une fois libéré, l’avant était remonté vers la surface et le bateau, encore fixé par la poupe, pointait à la verticale. La main posée sur le tableau arrière, l’agent s’activait donc sur la toute dernière courroie. La pression s’accumulait dans ses oreilles à mesure que l’île s’enfonçait, l’emportant de plus en plus loin avec la vedette.

      Presque à court d’oxygène, il scia comme un forcené.

      Saleté de morceau de…

      Soudain, une lumière éclaira l’eau au-dessus de lui. Une ombre se dessina dans le reflet des phares en émettant un faible ronronnement de moteur.

      Malgré ses poumons en feu, Gray attendit.

      Quand la silhouette indistincte arriva juste au-dessus de sa tête, il coupa les dernières fibres de nylon. Enfin délivrée de ses entraves, la vedette, propulsée par sa propre flottabilité, se transforma en une véritable torpille meurtrière.
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      Seichan regarda le hors-bord s’approcher à cinquante mètres de Burj Abaadi. Un garde vociféra quelque chose. Un autre braqua son fusil. L’équipe Sigma avait malheureusement été repérée. Une détonation claqua au-dessus de l’eau. La balle ricocha sur la rambarde.

      La jeune femme se baissa.

      Sur le balcon, ils étaient trop exposés, mais où pouvaient-ils aller ? Les eaux qui rugissaient contre le flanc de l’immeuble n’auguraient que d’une mort rapide par noyade.

      Alors qu’elle tentait de riposter au jugé, un monstre antédiluvien jaillit des eaux noires et percuta leur agresseur de plein fouet. Sa coque fendue, le hors-bord se renversa et les occupants furent éjectés de leur siège.

      Quelques mètres plus loin, la bête se remit d’aplomb sur sa quille en fibre de carbone.

      C’était la vedette jaune.

      Gray refit surface à côté. Armé de son Sig Sauer, il abattit trois hommes tombés à la mer. Le quatrième flottait déjà sur le ventre. Pendant ce temps-là, le hors-bord défoncé coula à pic.

      — Gray ! cria Seichan en agitant le bras.

      Il fit volte-face vers elle au moment où un autre bateau, alerté par les coups de feu, contournait la tour par la gauche en tirant des rafales de mitraillette.

      Tout le monde s’aplatit, mais Seichan savait qu’ils n’étaient pas réellement en ligne de mire. La patrouille se contentait de les repousser pour mieux s’attaquer à une proie plus facile.

      Dégage, Gray !
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      Gray se hissa par-dessus bord et s’aplatit au fond de la vedette, de manière à constituer une cible moins évidente. Le deuxième hors-bord jaillit de derrière Burj Abaadi en mitraillant à tout-va.

      Des éclats de marbre giclèrent du balcon.

      Ses camarades battirent en retraite… sauf un.

      Alors que le bateau passait sous le balcon en train de sombrer, une silhouette élancée surgit. Kane prit appui sur la rambarde avec ses pattes arrière, franchit les quelques mètres de vide et atterrit au milieu des quatre soldats en patrouille.

      Son arrivée eut l’effet d’une bombe.

      Affolé, un type se jeta à l’eau et mourut broyé par le ressac écumeux de la tour. Le malinois en saisit un autre à la gorge. Le conducteur hurla d’épouvante, donna un coup de volant et fonça à pleine vitesse vers un palmier déraciné qui dansait au gré des flots.

      Le bateau percuta l’énorme tronc, décolla de plusieurs mètres et se retourna complètement avant de s’écraser dans l’eau.

      Dix secondes plus tard, des corps remontèrent à la surface, inconscients ou sans vie.

      L’unique rescapé démontra qu’il maîtrisait à merveille la nage du petit chien.

      Juste avant la collision mortelle, Tucker avait sifflé pour ordonner à Kane de sauter du bateau. La queue en l’air, l’animal avait plongé sans problème dans des eaux plus calmes, mais les courants commençaient à le ramener vers les dangereux remous au pied de la tour. Alourdi par le poids de son gilet, il se débattait courageusement.

      Non, pas question.

      Gray se précipita aux commandes de la vedette. Après avoir trouvé la clé dans la boîte à gants, il démarra. Il craignit que la mécanique n’ait été endommagée par son immersion prolongée mais, à vrai dire, ces bateaux-là étaient conçus pour y résister. Par chance, un gargouillis émana de la coque, les tuyères de poupe crachèrent de l’eau et le moteur rugit vigoureusement.

      Gray mit les gaz et se précipita vers Kane.

      Accroche-toi.

      Il se faufila près du chien en difficulté et l’attrapa par son gilet étanche. Il devrait batailler ferme pour hisser le gros malinois trempé de trente kilos à l’intérieur du bateau. Comme il avait besoin de ses deux bras, il lâcha le volant. Sans pilote, l’embarcation fut entraînée vers le gratte-ciel. Les eaux tumultueuses grondaient avec avidité. Quant aux courants sous-marins, ils aspiraient tout vers le bas.

      Gray dut s’arc-bouter pour arracher Kane à la mer déchaînée. Le quadrupède s’ébroua en remuant la queue et se frotta affectueusement contre lui.

      — Merci ! cria Tucker.

      — Oh ! Et nous ? se plaignit Kowalski.

      De méchantes vagues avaient envahi le balcon, obligeant les trois comparses à se cramponner à la rambarde.

      Pierce reprit le volant et se rua à leur secours. Une fois sur place, il veilla à ce que le bateau reste le plus stable possible. Ses camarades enjambèrent la balustrade et se laissèrent tomber à bord. Tucker aida Kowalski à porter Amanda. Elle se réveilla assez pour lever un bras et frapper le plus grand des deux.

      Le colosse la repoussa.

      — Pff ! Voilà comment vous me remerciez de vous avoir trimbalée sur dix étages.

      Quand tout le monde fut installé, Gray s’éloigna de la tour à moitié submergée.

      La vedette n’offrait que quatre places. Comme ils étaient six en comptant Kane, l’embarcation s’enfonçait plus que d’ordinaire et peinait à avancer mais, au moins, ils flottaient.

      On ne pouvait pas en dire autant d’Utopia.

      Un changement de courant poussa la vedette à bâbord. Gray voulut rectifier sa trajectoire, mais la situation empira.

      C’est quoi ce cirque ?

      — Pierce ! brailla Kowalski, le doigt pointé vers le ciel.

      Le pilote tendit le cou, abasourdi.

      La cime de Burj Abaadi penchait dangereusement au-dessus du bateau.

      Gray scruta le paysage. Les tours étaient toutes inclinées dans le même sens, comme balayées par une terrible rafale de vent.

      Oh, putain…

      Seichan aussi comprit la menace.

      — L’île est en train de basculer.

      Gray fonça devant lui en imaginant la plate-forme chavirer.

      Ils devaient rejoindre le large au plus vite.

      Au loin, la flèche d’un building se brisa et s’enfonça dans un immeuble voisin.

      Plus près, de puissantes vibrations envahirent l’eau. C’était le gémissement du béton et de l’acier soumis à une pression extrême. Personne ne douta de l’origine du bruit.

      Tous les regards se braquèrent vers Burj Abaadi.
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      Visiblement, la Tour éternelle ne méritait plus son nom.

      Depuis un gros navire de patrouille, Edward assistait à la lente destruction de l’île. À cinq cents mètres de là, Utopia s’était renversée, brisée en plusieurs morceaux, et elle sombrait dans la mer, telle une Atlantide des temps modernes. Au centre, Burj Abaadi s’effondrait. Les étages supérieurs s’étaient détachés et glissaient le long de l’axe principal, comme des assiettes dégringolant d’une pile de vaisselle.

      Le Britannique avait appris que les gardes envoyés vers la tour étaient portés disparus. Toutes les tentatives de contact radio avaient échoué.

      La faute à la bande qui avait attaqué la base, bien sûr !

      Il fallait réagir… mais non sans avoir demandé conseil à la hiérarchie.

      Petra entra en brandissant un téléphone satellite. Son regard plongea dans celui du Dr Blake, signe que les nouvelles étaient mauvaises.

      Il porta l’appareil à son oreille et entendit la voix déformée par ordinateur le saluer :

      — L’ENFANT A-T-IL ÉTÉ MIS À L’ABRI ?

      — Oui.

      — ET LA MÈRE ?

      — Morte.

      Comment aurait-il pu en être autrement ?

      — COORDONNEZ TOUTES LES FORCES SUR PLACE ET POSEZ UN NŒUD COULANT AUTOUR DE L’ÎLE. VOUS DEVEZ TRAQUER CEUX QUI ONT ASSAILLI LA STATION.

      — Et si nous les retrouvons ?

      Le médecin reçut des instructions très précises qui s’achevèrent par :

      — PETRA PRENDRA ENSUITE LES CHOSES EN MAIN. ELLE SAIT CE QU’IL NOUS FAUT.

      Edward ravala sa salive. Il avait l’impression d’être rétrogradé par ses supérieurs, mais il n’osa pas se plaindre.

      En fin de compte, il valait peut-être mieux ne pas être au courant.
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      3 juillet, 4 h 44, heure du Golfe
Au large de Dubaï

      Gray poussa à fond la commande des gaz, tandis que l’île se disloquait autour de lui.

      Déformée par les courants de marée, martelée par des pylônes encore partiellement intacts, la plate-forme se brisa en morceaux. Soudain débarrassés de leurs fixations et trop lourds du haut, les blocs chavirèrent, entraînant immeubles et échafaudages dans leur sillage.

      Pied au plancher, Gray tenta d’éviter les zones les plus dangereuses balayées par l’effroyable moissonneuse-batteuse. 

      Hélas, les gratte-ciel s’écroulaient comme des châteaux de cartes. Les murs se désagrégeaient les uns après les autres. Les fenêtres explosaient en gerbes de verre brisé.

      Encombré d’épaves flottantes, le chemin devenait extrêmement périlleux. Le commandant zigzaguait entre les plus gros débris. La solide coque en fibre de carbone faisait le reste.

      Il devait filer vers le large mais, à chaque virage, de nouvelles ruines entravaient sa route.

      — Gray ! s’écria Seichan, cramponnée à une poignée.

      — J’ai vu.

      Droit devant, l’ossature métallique d’un pan de flèche en construction se détacha, heurta une tour d’habitation, puis, à l’image d’une énorme bille de flipper, elle roula en rebondissant violemment vers eux.

      Kowalski jura comme un charretier.

      Un sentiment partagé par tous.

      Il n’y avait aucun moyen de passer à côté et Gray ne disposait que de quelques secondes pour réagir.

      Il repéra le seul abri disponible, mais il faudrait jouer serré.

      — Baissez la tête !

      Il vira à cent quatre-vingts degrés à droite et coinça son bateau de travers sous le dernier balcon saillant d’un bâtiment englouti. Le boulet d’acier gicla bruyamment au-dessus d’eux, puis continua sa course folle.

      — Joli créneau ! apprécia Kowalski.

      Le leader de Sigma rejaillit de sa cachette. Une fois revenu dans le sens de la marche, il s’élança vers le large.

      Hélas, même le chenal rétrécissait à vue d’œil.

      En face, deux immeubles résidentiels penchaient l’un vers l’autre. Celui de droite s’affaissa contre son voisin et commença à sombrer dans un déluge de verre et de béton.

      — Vas-y ! mugit Seichan.

      Gray n’avait pas le choix. Ses moteurs poussés au maximum, la vedette partit comme une fusée pour essayer de se faufiler sous la puissante lame de guillotine.

      Kowalski se recroquevilla autour d’Amanda, qu’il avait recueillie sur ses genoux.

      — Je ne peux pas regarder.

      Seichan agrippa l’avant-bras de Pierce.

      Tucker, lui, coinça ses jambes contre le siège du pilote.

      Seul un membre d’équipage voyait la situation différemment.

      Kane rampa sous le bras de Seichan et se redressa, la truffe au vent. Ses puissants coups de queue battaient contre l’épaule du commandant.

      Encouragé par l’animal, Gray serra son volant. Sur les derniers mètres, la vedette vola sur l’eau à plus de cent kilomètres à l’heure.

      Comme l’effondrement du bâtiment d’en face s’était accéléré, le tunnel menaçait de disparaître, mais l’Américain était déjà engagé.

      — À terre !

      Les doigts crispés sur le bras de son ami, Seichan se baissa et protégea Kane sous son aile.

      Le bateau fonça dans la brèche de la tour en traversant une avalanche de verre brisé. Pendant quelques secondes, le monde s’emplit des hurlements de l’acier tordu et du grincement tonitruant du béton.

      On aurait dit qu’un train de marchandises avait déraillé au-dessus de leurs têtes.

      Et puis ils ressortirent… au moment où l’immeuble s’écrasait dans la mer derrière eux, soulevant une vague gigantesque qui les projeta vers les eaux sombres du large avec une vaste flottille de décombres.

      Sauf que la mer n’était plus complètement « sombre ».

      À trois cents mètres, une étrange couronne de lumière les attendait.

      Les forces de sécurité de l’île avaient dressé un barrage.

      Gray ralentit.

      — Ils ne nous ont peut-être pas vus, suggéra Seichan.

      Il lui jeta un regard sceptique. Très vite, ses craintes furent confirmées.

      Trois lampes s’étaient détachées du groupe pour venir à leur rencontre.

      Il vira de bord et fonça dans la direction opposée. D’autres lumières de bateaux adverses flottaient là-bas, mais ce n’était pas le but de la manœuvre. Dès qu’il eut repris un peu de marge, il se réfugia derrière une palette flottante de bois de construction.

      — Ce n’est pas en se planquant ici qu’on leur échappera, s’étonna Kowalski.

      — Tout le monde dehors !

      — Tu as perdu la tête, Gray ? frémit Seichan. On peut encore les prendre de vitesse.

      — Pas chargés de la sorte. En plus, ma réserve de carburant est presque vide. Je n’en aurai pas assez pour rejoindre le continent.

      — Alors, qu’est-ce que tu vas… ? balbutia-t-elle avant de lui jeter un regard dur. Tu veux les éloigner !

      — C’est la meilleure chance d’Amanda. Je vous lâche ici et je les incite à me traquer le plus longtemps possible. Kowalski, vous avez toujours la balise de Jack Kirkland. Il a peut-être survécu et pourra vous récupérer. Sinon…

      Son fidèle collègue contempla le monceau de bois.

      — Je construirai un radeau.

      — Faites au mieux.

      Les rescapés se dépêchèrent d’ôter bottines et manteaux. Tucker débarrassa Kane de son gilet pour que l’animal ne soit pas gêné par un poids superflu.

      Ils laissèrent Amanda en chemise d’hôpital. Les effets de l’anesthésie commençaient à se dissiper, mais elle restait dans le brouillard. L’agent Pierce redoutait qu’elle ne bascule en état de choc. Il détestait l’abandonner en pleine mer, mais quelle autre solution avait-il ?

      Il aida Tucker et Kowalski à la passer par-dessus bord. Au moins, comparées aux profondeurs glacées, les eaux de surface étaient tempérées.

      — Maintenez sa tête surélevée, conseilla Gray.

      Kane plongea auprès d’eux.

      Le pilote du bateau se tourna vers Seichan. Encore tout habillée, elle croisait les bras.

      — Pas question que tu viennes avec moi, ma grande. On ne va pas se sacrifier tous les deux.

      Elle le dévisagea, perplexe, comme s’il était devenu fou.

      — Qui a dit que je voulais me sacrifier ? Tu cherches à faire diversion, à empêcher nos adversaires de fourrer leur nez par ici. (Elle pointa l’index derrière le tas de bois.) Tu vois le gros navire de patrouille là-bas ?

      — Oui.

      — L’heure est venue de renverser les rôles. Il est grand temps que, nous aussi, nous jouions les pirates.
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      Tucker n’entendait plus la vedette gémir. Il avait assisté aux débuts de la course-poursuite et vu ses camarades attirer les trois bateaux à l’écart, le long du barrage.

      Il espéra que leur plan fonctionnerait, mais sa mission à lui était de garder Amanda en sécurité. Après l’avoir libérée de la table d’opération, il se sentait responsable d’elle – surtout que, dans leur fuite précipitée, il avait abandonné son nouveau-né.

      J’aurais dû mieux l’examiner.

      Hélas, il n’y avait rien à faire pour réparer son erreur, sinon s’assurer que la fille Gant était à l’abri.

      Il nagea vers une poubelle en plastique qui gisait sur le flanc. L’idée était de construire un nid autour de leur refuge afin de se camoufler au mieux parmi l’immense champ de débris.

      L’aube pâlissait. Il n’y avait plus une minute à perdre.

      Le capitaine Wayne estimait qu’ils ne seraient pas obligés de se terrer longtemps. Deux heures peut-être. Une telle catastrophe – le naufrage d’une île entière – déclencherait un cirque médiatique d’ampleur internationale : bientôt, ils verraient débarquer des dizaines d’hélicoptères de la télévision, des badauds et des journalistes. L’endroit serait alors assez sûr pour sortir Amanda de sa cachette et chercher de l’aide.

      Leurs efforts étant susceptibles d’être filmés, c’était l’exposition au grand jour qui garantirait la sécurité de la jeune mère.

      Son histoire captiverait un large public.

      Rien de tel qu’un peu de sang dans l’eau pour attirer l’attention !

      Au moment d’emporter sa poubelle, Tucker vit un aileron émerger devant lui. Puis un autre. Et encore un autre.

      Il avait oublié que le sang attirait plus que l’attention.

      Il repensa aux requins-marteaux croisés plusieurs heures auparavant.

      Quelque chose lui cogna la jambe.

      Il lâcha son butin et sortit un poignard. Malheureusement, il avait laissé son pistolet sous la pile de bois de chantier.

      Il scruta les environs, mais la mer était d’un noir d’encre. Même les ailerons avaient disparu.

      Soudain, on lui frôla la cheville. Il décocha un coup de pied et heurta une surface dure, qui le propulsa hors de l’eau. Quelques instants après, l’eau dégoulinait du pont vitré du Fantôme.

      L’écoutille s’ouvrit et Jack Kirkland sortit la tête. Il remarqua l’arme que Tucker serrait toujours entre ses doigts.

      — Vous aviez l’intention d’attaquer mon bateau avec ce couteau ? Après tout ce que j’en ai bavé pour vous sauver ?

      Le maître-chien rangea sa dague. Voilà un gars auquel il aurait bien sauté au cou !

      — Essayez un peu de nager dans une forêt de béton qui se casse la figure, avec une île qui vous tombe sur la tête ! exulta Jack. Le meilleur moment de ma vie ! Maintenant, grimpez.

      Le temps que tout le monde monte à bord, l’humeur du capitaine s’était assombrie, en particulier devant la condition physique d’Amanda. Frissonnante, livide, les lèvres bleuies, la pauvre frisait l’état de choc.

      Kowalski l’enveloppa d’une couverture sèche dénichée dans les réserves du Fantôme. Pour un lourdaud de son espèce, il se montrait d’une étonnante délicatesse. Hélas, une simple couverture ne suffirait pas.

      — Cette fille a besoin de soins médicaux d’urgence, annonça Tucker en installant Amanda sur un siège.

      Kane était assis près de lui, collé contre son genou.

      — Je sais où on peut lui en donner, répondit Jack. Tout près d’ici. Je dispose de matériel dernier cri à bord d’Abyss Explorer. En une heure, nous pouvons dégager d’ici et l’emmener en lieu sûr.

      Reconnaissant, soulagé, Tucker s’écroula dans un fauteuil.

      Le capitaine Kirkland se remit en immersion et prit la route.

      — Putain, qu’est-ce qu’ils lui ont fait à cette gamine ?

      — Je ne sais pas, murmura son sauveur, hébété.

      D’ailleurs, j’espère ne jamais l’apprendre.

      — Et vos autres amis ?

      Il leva les yeux vers le plafond transparent et répéta :

      — Je ne sais pas.
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      — On est sur la réserve ! cria Gray.

      Du moins, j’espère qu’il me reste encore cela.

      Seichan était installée à côté de lui, ses deux Sig Sauer sur les genoux. Une lueur de crainte faisait briller ses prunelles (la jeune femme n’était pas stupide) mais, a priori, c’était pour mieux alimenter son excitation. Elle sourit. Le vent fouettait ses cheveux. Le col de son chemisier claquait, laissant entrevoir sa nuque.

      — Allons-y.

      Toujours aussi peu loquace !

      Gray sourit à son tour, ce qui la ravit encore davantage, même si le rictus de Seichan, intransigeant et déterminé, avait un côté plus sombre et plus doux, un côté qu’il avait envie d’explorer.

      Quand ils auraient le temps.

      Il rebroussa chemin vers le barrage flottant. Il avait infligé au trio de poursuivants une course épique de part et d’autre de la ligne de démarcation. La coque en fibre de carbone s’était émaillée de quelques trous supplémentaires, mais Seichan avait abattu le même nombre d’adversaires.

      Depuis que Gray l’avait rencontrée, elle n’avait rien perdu de son adresse au tir. Bien sûr, à l’époque où elle était à la solde de la Guilde, c’était sur lui que la tueuse vidait ses chargeurs.

      Il se dirigea vers le gros navire de patrouille qui, avec ses trente mètres de long, abritait manifestement le poste de commande de la flotte. Personne ne regardait du côté où Pierce avait caché les autres. Au début, il avait envisagé de se présenter seul, s’était attendu à être capturé, voire tué.

      Et les choses n’avaient pas changé.

      Seichan avait néanmoins suggéré un plan censé tirer profit de leur sacrifice. Leur mission tout entière était partie d’un acte de piraterie. Il en faudrait peut-être un autre pour y mettre un terme.

      La piraterie était, pour moitié, une affaire de destruction et d’effusion de sang.

      Vu le naufrage de l’île et le nombre de cadavres laissés derrière eux, ce critère-là était déjà parfaitement rempli.

      L’autre moitié de la piraterie concernait le vol de trésors.

      Voilà ce qui motivait à présent les deux courageux agents Sigma.

      Gray s’élança vers le vaisseau de patrouille, ce que n’avaient pas prévu les modestes bateaux alentour. Pris de court par une manœuvre aussi brutale et suicidaire, ils mirent du temps à se regrouper, d’autant que Seichan éprouva un malin plaisir à les en dissuader. Debout, un genou calé sur le siège, elle mitrailla à tout-va, un Sig Sauer dans chaque main, et maintint la brèche ouverte, le temps que son ami franchisse leur ligne de défense.

      Rien ne se dressait entre le QG flottant des troupes et eux.

      D’un blanc étincelant, le navire était un garde-côte d’intervention rapide, habituellement doté de vingt membres d’équipage. Comme la majeure partie des patrouilleurs modernes, il était muni, à la poupe, d’une rampe de mise à l’eau et de récupération qui permettait d’envoyer des petites unités de poursuite sans devoir s’arrêter.

      Elle était là leur cible.

      Actuellement, la rampe était vide, car toute la flotte avait été réquisitionnée en vue d’établir le barrage autour d’Utopia.

      Gray utilisa ses dernières gouttes de carburant pour s’en approcher à vive allure.

      Des marins se précipitèrent à l’arrière en pointant leurs armes automatiques. Sur le pont, un canon embarqué de calibre 25 mm pivota vers la vedette jaune. Par ailleurs, un garde manœuvra le grand disque noir d’un dispositif à ondes acoustiques de longue portée qui, très utile dans la région, servait de bouclier sonique non létal contre les pirates.

      Impossible de prendre le navire d’assaut !

      Il ne restait plus qu’une seule option.

      — Prête ?

      — De toute façon, je suis à court de munitions, répondit Seichan.

      Gray coupa ses moteurs, puis la rejoignit en croisant les mains sur la tête. Après avoir jeté avec ostentation ses pistolets par-dessus bord, l’Eurasienne adopta la même position d’humilité.

      — On se rend ! cria-t-il.

      Sur sa lancée, leur vedette remonta jusqu’à la moitié de la passerelle arrière. Des armes l’escortèrent de chaque côté.

      S’ensuivit alors une certaine agitation.

      Le capitaine du navire apparut en haut de la rampe. D’origine arabe, il avait le teint mat et une barbe sombre de plusieurs jours. Il était accompagné d’un moustachu maigrelet et d’une grande blonde musclée coiffée sévèrement au carré.

      — À genoux ! gronda-t-il en braquant un pistolet.

      Les deux agents s’exécutèrent.

      L’homme aboya un ordre en arabe. Quatre marins se dépêchèrent de hisser le bateau jusqu’au sommet de la pente, où ils l’arrimèrent solidement pour que les intrus n’essaient pas de se sauver. Deux autres montèrent à bord et menottèrent les prisonniers dans le dos.

      Après quoi, le capitaine et ses deux acolytes les rejoignirent enfin.

      Le maigrichon s’approcha de Seichan et commenta avec un accent britannique un peu guindé :

      — Elle ferait un cobaye idéal, pas vrai, Petra ?

      — Celle-là n’est pas pour vous, docteur Blake, rétorqua la blonde. Du moins, pas encore. (Elle se pencha vers Gray.) Et cet homme-là non plus. Nous pensions avoir plus de mal à vous traquer avec vos collègues. C’est plutôt suspect.

      D’un geste vif, elle saisit le commandant Pierce à la gorge. Instinctivement, il essaya de se dégager. Petra parut s’amuser de son étonnement. Son autre main fut tout aussi rapide. Une aiguille se planta dans le cou de Gray et, quand la fille appuya sur le piston, une sensation de brûlure acide envahit ses muscles.

      Terrassé de douleur, il toussa.

      Petra se redressa.

      — Nous avons des projets particuliers pour lui.

      — Quels projets ? demanda Blake sur un ton hésitant, comme s’il rechignait à connaître la réponse.

      — Monsieur est un tireur d’élite.

      Gray s’efforça d’écouter, mais le produit injecté troublait sa conscience. Le monde se rétrécit et la voix de Petra s’éloigna au gré d’un immense tunnel.

      — Dans quarante heures…

      Alors que les derniers mots de l’infirmière n’étaient plus qu’un murmure, il s’avachit sur le flanc. Son champ de vision n’était devenu pas plus gros qu’une tête d’épingle. À travers le trou minuscule, il regarda Seichan remuer le genou pour éteindre la caméra fixée sur l’ancien gilet de Kane, dissimulant ainsi le fait qu’elle avait enregistré la conversation à l’insu de l’adversaire.

      Il espéra de tout cœur que quelqu’un écoute. Il fallait que quelqu’un écoute.

      C’était le butin de pirate pour lequel ils avaient couru autant de risques.

      Le trésor le plus précieux du monde.

      L’information.

      Tandis que Gray perdait connaissance, une ultime phrase inquiétante le suivit au fond des ténèbres :

      — Dans quarante heures, cet homme assassinera le président des États-Unis.
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      3 juillet, 13 h 04
Washington, D.C.

      Painter attendait que l’orage éclate.

      Le grand couloir traversait le dernier sous-sol du QG de commandement, d’anciens bunkers où Sigma dissimulait ses secrets les plus intimes. L’homme patientait devant une pièce où, depuis cinq heures, seuls de rares privilégiés avaient eu accès.

      Les muscles noués, il aurait voulu faire les cent pas pour apaiser son anxiété. Il en avait besoin.

      Voilà près d’une journée entière qu’il n’avait pas eu de nouvelles de Kat ou Lisa, et encore ! La dernière preuve de vie était une vidéo médiocre enregistrée par la caméra d’un distributeur automatique de billets.

      Depuis, pas un mot ni une image.

      Cependant, malgré l’angoisse qui lui rongeait les entrailles et l’esprit, il ne pouvait pas faillir à son devoir.

      L’ascenseur tinta et s’ouvrit. Apparurent deux agents secrets, qui dévisagèrent le chef Crowe avec insistance. L’un d’eux longea le corridor, l’autre fit signe au président James Gant de sortir.

      Deux collègues leur emboîtèrent le pas.

      Le chef de l’État était accompagné du général Metcalf.

      — Par ici, monsieur.

      Gant fixa Painter. Les prunelles étincelantes de rage, le rouge aux joues, les gestes raides… Tout en lui était terni par un gros nuage noir. Même sa démarche trahissait sa colère. Le patron de Sigma espéra pouvoir parler avant que le père éploré ne lui flanque son poing dans la figure. Il n’était pas persuadé non plus d’éviter une raclée ultérieure, mais il fallait prendre le risque.

      Le sort du pays dépendait des prochaines minutes.

      La presse croyait que le Président avait un rendez-vous privé avec le directeur de la Smithsonian Institution. Même Gant pensait être là afin d’écouter, à la demande de Metcalf, un fervent plaidoyer contre la liquidation annoncée de Sigma. Il n’avait accepté de venir qu’au terme d’âpres négociations en coulisse. Le haut gradé avait tiré de nombreuses ficelles politiques pour obtenir cinq petites minutes dans le planning du personnage no 1 des États-Unis.

      Sur les derniers mètres, Gant consulta sa montre.

      Le compte à rebours avait commencé.

      — Je viens par pure politesse, annonça-t-il avec dédain. Eu égard à la longue et éminente carrière du général Metcalf. C’est l’unique raison de ma présence ici. Sachez qu’à l’avenir, je ne vous accorderai pas d’autre faveur.

      — Message reçu, monsieur le Président.

      — Alors, crachez le morceau et finissons-en.

      Painter s’adressa d’abord à Metcalf :

      — Et les agents des services secrets ?

      — Triés sur le volet. Tous les quatre. Vous aurez besoin d’eux pour la suite.

      Gant observa les deux hommes à tour de rôle.

      — Vous en aurez besoin pour quoi ?

      — Avant de parler, je dois vous montrer quelque chose, annonça Painter.

      Il poussa la porte derrière lui et laissa un agent inspecter les lieux en premier.

      — La voie est libre, confirma ce dernier, un peu plus blême.

      Painter maintint le battant ouvert et hocha la tête vers Gant.

      Le regard noir, le Président ajusta sa cravate et franchit le seuil d’un air décidé.

      Le chef Crowe le suivit à l’intérieur avec un autre agent, tandis que le reste du groupe prenait position dans le couloir.

      Gant rejoignit le lit d’hôpital d’un pas raide. Il s’arrêta, droit comme un i, puis s’effondra à genoux en tombant à moitié sur le matelas. Les épaules tremblantes, il éclata en sanglots.

      Si Painter avait encore eu des doutes sur sa sincérité, ils s’évanouirent aussitôt.

      — Ma petite puce… Elle est vivante.

      Placée sous sédation légère, Amanda Gant-Bennett dormait paisiblement en chemise d’hôpital bleue à fleurs. Une voie centrale lui faisait passer des poches de perfusion en intraveineuse ainsi que deux antibiotiques. Des appareils surveillaient son taux d’oxygénation, son rythme cardiaque et sa pression artérielle. Sous son calot, un pansement couvrait l’endroit où un neurochirurgien avait habilement extrait le foret tubulaire de sa boîte crânienne. On avait laissé un drain, car la plaie était restée longtemps béante. D’après les scanners, la fraise avait pénétré le sinus longitudinal supérieur à travers l’os frontal sans pourtant endommager le cortex cérébral. On avait aussi repéré un minuscule hématome sous-dural qui, par chance, semblait se résorber de lui-même.

      Avec du temps et du repos, la jeune rescapée se remettrait complètement.

      Dans la pièce se trouvaient aussi le neurochirurgien d’Amanda et Tucker Wayne. Ni l’un ni l’autre n’avaient quitté le chevet de la miraculée depuis qu’elle était arrivée cinq heures auparavant. Son rapatriement aux États-Unis avait d’ailleurs été assez tortueux. Jack Kirkland l’avait transportée jusqu’à Abyss Explorer, où son personnel soignant l’avait stabilisée, tandis qu’ils naviguaient vers Abu Dhabi. Là-bas, Painter avait sollicité l’aide d’une amie qui avait le bras long dans la région : Lady Kara Kensington, baronne du pétrole. Pendant qu’il faisait fabriquer de faux papiers, elle avait affrété un jet privé.

      En dehors de la garde rapprochée de Crowe, personne n’était au courant qu’Amanda avait survécu.

      Jusqu’à cet instant précis.

      Toujours à genoux, Gant se retourna.

      — Comment ?

      À lui seul, le petit mot englobait tant de choses !

      — Il me faudra plus de cinq minutes, répondit Painter.

      Dès qu’on les lui eut accordées, il raconta tout de A à Z. Au fil de l’histoire, Gant se releva et les deux hommes allèrent s’entretenir dans un cabinet médical voisin, car le père refusait de s’éloigner de plus de quelques mètres de sa fille.

      Après le récit du sauvetage d’Amanda, il serra la main de Tucker.

      — Merci, fiston.

      — C’était un honneur, monsieur.

      — J’aimerais rencontrer votre chien un jour.

      — Je suis sûr que cela peut s’arranger.

      Painter avait bien insisté sur les éléments clés de l’histoire d’Amanda. Il ne restait que des interrogations auxquelles il n’avait pas toutes les réponses.

      — Je ne comprends toujours pas. Pourquoi voulaient-ils récupérer mon petit-fils ?

      — Nous essayons encore de résoudre l’énigme. Votre fille a eu des instants de lucidité. J’ai pu lui poser deux ou trois questions, glaner quelques informations.

      — Dites-moi.

      Trop ébranlé pour tenir sur ses jambes, James Gant s’était assis derrière un petit bureau.

      Painter resta debout.

      — Un coursier a déposé un colis anonyme chez Amanda. À l’intérieur : de faux passeports et une lettre lui préconisant de s’enfuir, car son garçon était en danger. Le paquet contenait des documents médicaux, des fax et des rapports de laboratoire. Assez pour convaincre votre fille de disparaître afin de protéger son bébé. Le mystérieux expéditeur lui conseillait aussi de n’en parler à aucun membre de sa famille, de ne faire confiance à personne.

      — Pourquoi ? balbutia Gant.

      Son visage mi-effrayé, mi-incrédule luisait d’une colère ardente qui ne demandait qu’à éclater.

      — Quelqu’un voulait cet enfant. Je crois que votre petit-fils est le résultat d’une expérimentation génétique. Un programme de recherche mondial qui, depuis des décennies, sinon davantage, s’adonne au trafic d’êtres humains pour en faire des cobayes.

      — De quel genre d’expérimentations parlez-vous ? s’étonna Gant, de plus en plus effaré.

      — Je ne peux rien affirmer avec certitude. Au hasard d’une conversation, Amanda a entendu dire que ce serait lié à l’ADN. Sur la base d’autres sources, je pense que des chercheurs ont introduit une protéine de synthèse dans la structure génétique du bébé. Il pourrait être le premier enfant viable conçu ainsi.

      — Quelle est leur ambition ultime ? Que veulent-ils faire à mon petit-fils ?

      Painter avait gardé le pire pour la fin.

      — Selon Amanda, ils envisagent de pratiquer des expériences sur lui, de le garder en vie – ou, du moins, ses tissus – pour l’étudier en détail.

      Gant se releva d’un bond. L’horreur avait enflammé sa rage latente.

      — Quoi ? Comment… Qui sont ces putains de salopards ?

      Une question plus pressante tourmentait Painter.

      Où sont-ils ?

    

    
    







      13 h 42
Massif de Blue Ridge

      Le stéthoscope s’écarta de la frêle poitrine du nourrisson. Le petit cœur battait faiblement contre la cage thoracique. Signe d’une oxygénation défaillante, la peau était un peu cyanosée.

      Le Dr Edward Blake annonça le verdict :

      — Il s’éteint. Né prématuré avec un poids insuffisant, il n’arrive pas à reprendre du poil de la bête. Ou alors son système n’a pas supporté le stress du voyage.

      Le profond désappointement de Petra se devinait à son regard sombre, à ses lèvres pincées. Elle ne s’inquiétait pas du bien-être de l’enfant (ils en avaient perdu beaucoup d’autres) mais, après leur série de déboires en Somalie et à Dubaï, ils auraient eu grand besoin d’une victoire.

      Malheureusement, les espoirs de réussite s’amenuisaient à chaque respiration du nouveau-né.

      On l’avait blotti dans des couvertures, à l’intérieur d’une couveuse chauffée. Des lunettes nasales lui assuraient un apport constant d’oxygène. Une sonde nasogastrique l’alimentait en lait maternisé. Quant aux nombreux brassards et électrodes dont son petit corps était bardé, ils contrôlaient le taux d’oxygénation, les rythmes cardiaque et respiratoire, la pression artérielle ainsi que la température.

      Edward secoua la tête.

      — Comme il respire mal, nous devrons peut-être poser un cathéter central et passer en pression positive continue. Ou l’intuber et le ventiler.

      Il fallait absolument stabiliser l’enfant. Le tout dernier séquençage ADN avait révélé une grave diminution de l’APN. Les composés tri-hélicoïdaux des tissus vitaux étaient en train de se disloquer.

      Le plus ennuyeux, c’était qu’on ignorait toujours pourquoi.

      Le corps de William rejetait peut-être la protéine étrangère qui constituait le troisième brin de la torsade. Résultat : le jeune malade se mourait peu à peu.

      Autre explication : l’enfant ne se développait pas normalement pour des raisons classiques (il était trop maigre, trop immature) et le stress induit par une telle situation provoquait la destruction métabolique des triples hélices.

      — L’œuf ou la poule ? demanda le gynécologue au bébé.

      La détérioration de l’hélice affaiblit-elle ton organisme ?

      Ou est-ce ton organisme affaibli qui détériore l’hélice ?

      À vrai dire, il était plus probable que le mélange des deux ait déclenché une réaction en cascade.

      Quelle que soit la vérité, Petra et Blake avaient du souci à se faire. Au sein de leur organisation, l’échec n’était guère récompensé – et rarement toléré.

      Le chirurgien observa la petite salle sans fenêtres qu’on leur avait attribuée dans un bâtiment ultrasécurisé. Pour l’heure, les nouvelles installations étaient peu adaptées, car la Loge gérait surtout des projets militaristes. Rien à voir avec les merveilles promises à Utopia !

      Il contempla son refuge et espace de travail provisoire. Leur évacuation précipitée de l’île n’avait pas permis de préparer véritablement le terrain. Les cartons n’étaient pas déballés. Une aile entière attendait même l’aménagement d’un nouveau laboratoire de génomique.

      Edward pourrait sans doute reconstruire, mais il faudrait du temps.

      Du temps que l’enfant n’avait pas.

      Il contempla la couveuse.

      Au départ de Dubaï, il paraissait évident que le bébé était de moins en moins stable. Edward avait commandé le nécessaire pour prodiguer des soins d’urgence et il avait tout fait livrer sur place, par avion. Néanmoins, quand la santé du nourrisson avait décliné, il s’était heurté à une triste réalité. Certes, il n’avait eu aucun mal à se procurer le matériel adéquat. En revanche, trouver du personnel qualifié susceptible de franchir les contrôles de sécurité et d’arriver à temps relevait de l’exploit. Surtout après le champ de ruines qu’ils avaient laissé au Moyen-Orient et, là, en Caroline du Sud. Chaque fois, ils avaient perdu d’éminents collègues.

      La machine était déjà en branle pour fournir d’autres experts mais, de nouveau, la montre jouait contre eux.

      La moindre procédure médicale requérait une quantité minimale d’individus compétents vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

      — Nous avons besoin de renforts chevronnés, conclut Edward. En l’état actuel des choses, je me contenterai d’une seule personne supplémentaire… si elle a les capacités requises.

      Petra acquiesça d’un air entendu :

      — Je vais passer un coup de fil. Nous avons peut-être déjà ce qu’il nous faut.
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      Le Dr Lisa Cummings arpentait sa cellule de long en large. Elle n’avait pas touché à son plateau-repas : club sandwich à la dinde et mini-paquet de Doritos. La banalité de la nourriture avait quelque chose d’indécent. En traversant la pièce, la captive promena son regard à la ronde.

      Sa pénible foulure à la cheville l’aidait à garder ses esprits.

      Les murs étaient en plastique blanc, sans jointures. La porte était un rectangle de verre polymérisé ultrarésistant enchâssé dans un cadre en acier. Lisa avait collé sa joue contre le battant pour voir ce qui se passait de l’autre côté. Elle n’avait aperçu qu’une série de geôles identiques, a priori toutes vides.

      Où est Kat ?

      Rongée d’inquiétude, elle ne tenait pas en place.

      Sa cellule était chichement meublée : un matelas en mousse posé sur un lit de camp et un meuble en inox avec lavabo. Seul luxe ? Un téléviseur à écran plat encastré dans le mur. Toutefois, Lisa avait la nette impression qu’il servait plutôt à l’espionner.

      À moins que les drogues ne l’aient rendue paranoïaque.

      Après que le Ford Explorer avait été rattrapé par l’hélicoptère la veille au soir, quatre hommes en uniforme en étaient descendus en rappel. Ils avaient ligoté Kat et Lisa, puis leur avaient injecté un sédatif par voie intramusculaire. Étant donné ses picotements aux yeux et les muscles raides de sa jambe, elle avait reçu un dérivé de kétamine.

      Au cours du trajet, elle avait assez émergé du brouillard pour comprendre qu’elle se trouvait dans le coffre du 4×4. Étendue près d’elle, les yeux révulsés, Kat ronflait doucement. Lisa, trop faible, ne pouvait pas bouger mais, par la vitre arrière, elle avait vu défiler un paysage de forêts denses et de hautes falaises, preuve qu’ils devaient traverser une région montagneuse.

      Le massif de Blue Ridge peut-être ?

      Elle avait de nouveau perdu connaissance et soupçonnait ses kidnappeurs de lui avoir administré une seconde dose de calmant. Deux traces de piqûre lui démangeaient l’avant-bras.

      Elle les gratta distraitement à travers sa blouse. On l’avait déshabillée, puis on lui avait enfilé une fine robe en coton sans couture, une espèce de chemise d’hôpital mais fermée dans le dos. Resserrée à la taille, elle se passait par la tête. La jeune femme portait aussi des pantoufles, un soutien-gorge mal ajusté et une culotte. S’ils étaient propres, les vêtements n’étaient pas neufs : le tissu légèrement râpé montrait que quelqu’un s’en était déjà servi, ce qui était encore plus angoissant.

      Qu’était-il arrivé aux autres ?

      Le téléviseur émit un bourdonnement strident qui arracha Lisa à ses pensées. Une salle d’hôpital apparut à l’écran. Deux silhouettes en pyjama stérile s’affairaient dans un service de soins intensifs néonataux.

      Une voix déformée par ordinateur annonça avec une neutralité inquiétante :

      — DOCTEUR LISA CUMMINGS, NOUS AVONS APPRIS QUE VOUS POSSÉDIEZ À LA FOIS UN DIPLÔME DE MÉDECINE ET UN DOCTORAT EN PHYSIOLOGIE. EST-CE EXACT ?

      — Oui, bredouilla-t-elle, incapable de trouver une bonne raison de mentir.

      Ses ravisseurs avaient probablement relevé ses empreintes digitales pour découvrir son identité.

      — ICI, L’UTILITÉ EST UNE VERTU. TOUT LE MONDE DOIT AVOIR UN BUT PRÉCIS. À CET EFFET, NOUS SOUHAITONS QUE VOUS NOUS AIDIEZ À ÉTABLIR UN DIAGNOSTIC SUR UN NOURRISSON DE L’ÉTABLISSEMENT ET À LE SOIGNER. NOUS MANQUONS ACTUELLEMENT DE PERSONNEL ET, EN PARTICULIER, DE PRATICIENS QUALIFIÉS.

      Lisa réfléchit.

      — Pourquoi devrais-je accepter ?

      — SI SAUVER LA VIE D’UN ENFANT NE VOUS SUFFIT PAS, PEUT-ÊTRE LA VIE D’UNE AMIE.

      À l’écran, la salle de soins disparut, remplacée par une cellule comparable à la sienne, sauf que les murs étaient rouge foncé. Lisa eut l’impression d’observer un cachot voisin, mais il pouvait se situer n’importe où dans le bâtiment. La femme assise sur le lit courut vers le téléviseur et posa la main dessus.

      Lisa plaqua ses doigts exactement sur les siens en imaginant que la chaleur émise par l’appareil était celle de sa meilleure amie.

      — Kat…

      — Lisa, ça va ?

      La liaison s’interrompit, l’écran devint noir et la voix reprit :

      — POUR TOUT ÉCHEC OU ACTE D’INSUBORDINATION DE VOTRE PART, VOTRE AMIE SERA DUREMENT RÉPRIMANDÉE DANS SA CHAIR. DÉMONTREZ VOTRE UTILITÉ ET VOUS CONTINUEREZ TOUTES LES DEUX DE VIVRE.

      Lisa ravala sa salive en frissonnant sous sa blouse légère.

      — Qu’attendez-vous de moi ?

      Le loquet électronique de la porte cliqueta.

      — SORTEZ ET PRENEZ À DROITE. AU BOUT DU COULOIR.

      Le téléviseur s’éteignit.

      L’Américaine hésita un instant, mais elle n’avait pas le choix. Coopérer lui octroierait un délai supplémentaire – du temps pour trouver le moyen de s’évader, du temps pour que Painter les localise. Elle se rappela le visage de son petit ami, sa mèche blanche coincée derrière l’oreille, son regard pétillant d’intelligence et, par-dessus tout, leur amour qui brillait dans la nuit.

      Voilà ce qui lui insuffla la force de continuer.

      Elle ouvrit la porte et se dirigea à droite. Le couloir était bordé d’une dizaine de cellules. Elle y chercha sa camarade du regard mais, de l’extérieur, elles paraissaient toutes désertes.

      — Kat, chuchota-t-elle en avançant lentement, aux aguets.

      Pas de réponse. Ni de visage qui se pressa contre aucune porte vitrée.

      Dans plusieurs pièces, le matelas était roulé, ce qui laissait penser que l’aile entière était inutilisée mais aussi que la situation était provisoire, comme un pensionnat qui attendrait l’arrivée des élèves à l’occasion de la rentrée scolaire.

      L’impression venait peut-être du brouhaha de voix au bout de l’allée.

      Lisa poussa la porte d’une salle d’hôpital, celle-là même qu’elle avait vue à l’écran. La moitié de l’espace était envahie de cartons, certains ouverts, d’autres débordant de billes en polystyrène qui protégeaient du matériel médical encore sous emballage plastique.

      De l’autre côté se trouvait l’unité de néonatologie. Une femme en blouse stérile remarqua sa présence et l’invita à les rejoindre. On aurait dit qu’elle accueillait une simple consœur.

      Avant que Lisa n’esquisse un pas, une porte au fond s’ouvrit sur un quinquagénaire distingué. Il avait une carrure imposante, un costume gris foncé et des cheveux blancs soigneusement peignés.

      Stupéfaite, la jeune femme le reconnut aussitôt.

      Il s’approcha et lâcha sur un ton chaleureux mâtiné de son accent traînant de Caroline :

      — Merci d’aider mon petit-neveu, docteur Cummings.

      Lisa lui serra la main, abasourdie.

      C’était l’ex-ambassadeur des États-Unis en Asie du Sud-Est, actuel secrétaire d’État… et frère du Président.

      Robert L. Gant.

    

    
    







      13 h 55
Washington, D.C.

      — Dites-moi, demanda James Gant, les yeux rivés à la salle où sa fille était allongée sur un lit d’hôpital. Qui se trouve derrière tout cela ?

      Painter savait qu’il avançait désormais en terrain miné. Seul le Président devait être au courant de ce qui se dirait dans la pièce.

      Le Président – et un autre.

      Jason Carter travaillait sur l’ordinateur du petit bureau où les deux hommes s’étaient cloîtrés. Des membres des services secrets continuaient de surveiller le couloir et même l’un d’eux ne quittait pas le chevet d’Amanda.

      D’un coup de menton, Jason signala qu’il était prêt. Il avait transféré et enregistré les vidéos nécessaires.

      Painter répondit à Gant :

      — Comme vous le savez, nous soupçonnions déjà la Guilde d’être impliquée dans le rapt de votre fille.

      Le chef de l’État se rembrunit.

      — J’ai lu les notes de renseignement.

      — Exact, mais la Guilde n’est pas le nom réel du groupe. Il s’agit d’un terme générique englobant ses multiples ramifications à travers le monde, un réseau d’agents installés dans divers systèmes militaires, gouvernements, instituts de recherche et cercles financiers. L’organisation possède une hiérarchie très complexe. Certains niveaux sont connus sous d’autres appellations mais, récemment, j’ai découvert un indice majeur sur la véritable identité des chefs qui tirent les ficelles de la Guilde.

      Gant ne le lâchait plus du regard.

      — Je vous écoute.

      — Ce cercle restreint se cache sous une foule de qualificatifs différents. Pour masquer ses empreintes, il se niche dans d’innombrables sociétés secrètes qui remontent à des siècles.

      — Des siècles ? répéta Gant, sceptique.

      — Au moins jusqu’au Moyen Âge. Peut-être plus.

      Painter jeta un œil à Jason. Le jeune analyste fouillait dans les racines généalogiques des Gant, mais c’était un travail de fourmi et les pistes s’estompaient peu à peu, transformées, avec le temps, en une vaste nébuleuse de rumeurs et de soupçons.

      Focalisé sur sa cible, le Président insista :

      — Et maintenant ? Que savez-vous de leurs opérations actuelles ?

      — Deux choses. D’une part, elles sont liées à votre famille.

      — Quoi ? s’étrangla son interlocuteur.

      Painter enchaîna avant de le perdre pour de bon :

      — D’autre part, le nom qui leur est communément associé est « la Lignée ».

      Gant frémit, preuve que le terme ne lui était pas inconnu. Le patron de Sigma ne s’en étonna pas. Amanda aussi était au courant, mais il voulait entendre ce que son père avait à dire.

      — Je vous respecte, chef Crowe. Je vous dois une fière chandelle, mais vous pourchassez des fantômes. Vous avez récolté une poignée de ragots insensés auxquels vous avez donné une enveloppe corporelle.

      Painter le laissa parler sans intervenir.

      — La plupart des riches familles sont gangrenées par le soupçon. Des médisances enrobées de conspirations elles-mêmes imbriquées dans des complots déments. Vous avez le choix. Les Kennedy, les Rockefeller, les Vanderbilt, les Rothschild… Chacune de ces familles a déjà été associée à des sociétés secrètes et à des machinations mondiales. Nous ne faisons pas exception à la règle. Tirez n’importe quelle carte dans le paquet des conspirateurs – franc-maçonnerie, Commission trilatérale, Skull and Bones, club Bilderberg – et vous trouverez une histoire la reliant à notre famille.

      Le sexagénaire secoua la tête, visiblement déçu.

      — Ce nom-là, la Lignée, c’est notre père Fouettard à nous, inventé pour effrayer les enfants et les inciter à obéir. Des récits au sujet d’une famille à l’intérieur de notre famille. Nous ne sommes pas censés y faire allusion en public. J’ai grandi en entendant toutes sortes de fables, qu’on se racontait la nuit sous les draps. On parlait de gens qui avaient évoqué la Lignée un peu trop fort… et avaient ensuite subitement disparu.

      Je suis sûr que c’est arrivé, pensa Painter. Sans doute ont-ils été tués ou ramenés dans le droit chemin.

      — Vous avez été berné, monsieur Crowe. Roulé dans la farine si vous avez cru à la théorie du complot.

      Sentant la fureur de son interlocuteur retomber un peu, Painter comprit que l’instant fatidique était arrivé. Il hocha la tête vers Jason.

      — Montrez-nous la vidéo. (À Gant :) Amanda a décrit un symbole peint sur l’hôpital de brousse en Somalie. Nous l’avons retrouvé près d’ici, dans la Clinique de fertilité qui a pratiqué la fécondation in vitro de votre fille.

      À l’écran, les images enregistrées par Kat s’animèrent. On la vit de nouveau courir vers une grande porte métallique.

      — Mettez sur PAUSE, demanda Painter en réprimant un frisson d’angoisse pour Kat et Lisa.

      L’image se figea sur le milieu du battant orné d’un grand motif en relief : une croix rouge foncé entrelacée de code génétique. Un peu plus tôt, Amanda l’avait reconnu comme étant un emblème propre à la Lignée.

      Vu son tressaillement, Gant le savait aussi.

      — Impossible, murmura-t-il.

      D’un signe, Painter demanda à Jason de relancer la bande.

      — Voici ce que cachait le symbole.

      Il ne regarda pas la vidéo. Il n’avait pas besoin de s’infliger encore l’horrible spectacle et préféra observer les réactions de son interlocuteur. Gant pâlit. Sa bouche s’arrondit d’effroi.

      Conscient que l’homme en avait assez vu, Painter fit mine de se trancher la gorge et Jason arrêta le film.

      Le président américain mit une longue minute à détourner la tête de l’écran pour fixer le chef Crowe d’un œil hagard. Derrière son hébétement, on sentait qu’il imaginait sa propre fille là-bas.

      D’emblée, il accepta la vérité, ce qui était tout à son honneur, et reprit sur un ton vengeur :

      — Si vous avez raison, si des membres de ma famille ont commis de telles atrocités, infligé pareil supplice à ma fille, j’exige qu’on leur mette la main dessus.

      Sa colère se concentra ensuite sur une question.

      — Par où commençons-nous ?

      Avant que Painter ne réponde, une autre personne avait reconnu le timbre de voix courroucé.

      — Papa… ?

      Sur le lit d’à côté, la patiente avait les yeux ouverts. Elle fouilla la pièce d’un regard trouble.

      — Amanda !

      Gant courut s’agenouiller à son chevet et lui prit la main.

      — Je suis là, ma chérie.

      Amanda le reconnut mais, au lieu de paraître soulagé, son visage refléta vaguement la fureur du Président. Ses doigts se crispèrent sur la main de son père. Elle lutta contre les calmants qui lui embrumaient l’esprit.

      — Tu vas guérir, la consola Gant.

      Elle ne voulait pas de paroles de réconfort. Seulement des résultats.

      — Ils ont pris William, papa. Ils m’ont pris mon petit garçon. Tu… (À force de serrer, elle avait les articulations blanches.) Tu dois me le ramener.

      Sa requête la vida de ses ultimes forces. Amanda dévora son père des yeux pour l’obliger à lui en faire la promesse. Une fois son devoir accompli, ses yeux se révulsèrent. Ses doigts lâchèrent prise.

      Le neurochirurgien avança d’un pas.

      — Elle a besoin de repos.

      Toujours un genou à terre, Gant se tourna vers Painter, la mine désolée mais les prunelles éclatantes de détermination.

      — Que dois-je faire pour récupérer mon petit-fils ?

      Le patron de Sigma se remémora les images enregistrées par la caméra du gilet de Kane : une vue en contre-plongée du fond d’un bateau. Au cours de la demi-journée écoulée, il les avait visionnées plusieurs fois – la poursuite en mer, la capture, la neutralisation de Gray Pierce par injection de drogue – tout en remerciant l’ingéniosité et le sacrifice de son agent. Grâce à son enregistrement clandestin de la bande, ils avaient une maigre chance de reprendre l’avantage sur l’ennemi.

      Il n’était pas question de la laisser passer.

      — Que faut-il que je fasse ? s’obstina Gant.

      Les yeux dans les yeux, Painter ne mâcha pas ses mots :

      — Il faut que vous mouriez, monsieur le Président.
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      4 juillet, 11 h 34
Washington, D.C.

      Gray reprit connaissance à la faveur d’un puissant éclair.

      Comme si on lui avait collé la joue droite sur une plaque de cuisson brûlante, une grosse décharge électrique lui enflamma le crâne. Le souffle coupé, il tenta d’échapper à la douleur en se roulant par terre. Peine perdue ! Il dut attendre que la température redescende d’elle-même pour se sentir soulagé.

      Quelque chose lui mordit ensuite le dos de la main. Une onde de chaleur envahit son bras, sa poitrine, et lui embrasa le cœur. Son pouls s’affola. Sa pression artérielle fit bourdonner ses oreilles et, le temps que l’effet se dissipe au bout de quelques secondes, Gray eut beaucoup de mal à respirer.

      Le choc le laissa en état d’hypervigilance. Le monde s’était vite redessiné de façon très distincte mais restait teinté de rouge aux encoignures. L’homme était allongé sur le dos, le sang battant au fond de sa gorge. Lorsqu’il eut repris ses esprits, il tendit le bras vers un plafond si bas qu’il l’effleurait du doigt.

      Sur son poignet, une seringue était reliée à un dispositif de diffusion mécanique. Pour l’arracher, il se tortilla sur le côté en appuyant sur la veine perfusée.

      S’il s’était réveillé aussi subitement, c’était qu’on avait dû lui injecter le contrepoison du calmant reçu sur le bateau.

      Où suis-je ?

      Des parois en béton créaient une boîte d’un mètre cinquante de large sur un mètre de haut. Une lumière vive, quasi aveuglante, provenait d’une lampe à pile. Un long étui métallique était posé aux pieds du prisonnier et, sur un mur, on distinguait une fine ouverture bouchée par un store en acier. Même si le volet avait été relevé, le trou était trop étroit pour s’y faufiler. La seule issue était la trappe du sol, scellée de l’extérieur.

      Que se passe-t-il ?

      La réponse jaillit dans sa tête, tout au fond de son oreille droite :

      — BONJOUR, COMMANDANT PIERCE.

      Le timbre métallique rappelait les plates-formes de serveurs téléphoniques sans âme. Toutefois, il y avait fort à parier que l’Américain entendait une personne en chair et en os, dont la voix était déformée par ordinateur.

      — VOTRE RÉVEIL BRUTAL ÉTAIT NÉCESSAIRE.

      Aucune forme d’excuse. C’était une simple constatation.

      — GRÂCE À LA DÉCHARGE ÉLECTRIQUE ET À LA PIQÛRE DE MÉTHYLPHÉNIDATE, VOUS DEVRIEZ ÊTRE EN PLEINE FORME POUR LA MISSION QUI VOUS ATTEND. DANS DIX MINUTES, VOUS PASSEREZ À L’ACTION.

      — Pour faire quoi ? lança-t-il aux murs gris de sa tombe.

      Vu l’espèce de mallette à fusil qui trônait près de lui, il soupçonna la réponse.

      La voix enchaîna sans répondre. Peut-être s’agissait-il d’une transmission unilatérale.

      — LA RADIO FIXÉE AU CREUX DE VOTRE OREILLE EST RACCORDÉE À UN DÉTONATEUR. VOUS CONSTATEREZ QUE NOUS Y AVONS AJOUTÉ UNE BONNE QUANTITÉ DE C-4.

      Troublé, Gray vérifia avec son index : il avait une boulette dure coincée dans le canal auditif. Après avoir imaginé ce qui arriverait si elle explosait, il chassa vite l’horrible pensée de son cerveau.

      — LE DISPOSITIF PEUT AUSSI VOUS PUNIR, COMME VOUS EN AVEZ FAIT L’EXPÉRIENCE AU RÉVEIL. DE PLUS, IL EST CONNECTÉ À UN ÉMETTEUR QUE NOUS AVONS CONFIÉ À UN VIGILE DEHORS. SI VOUS VOUS ÉLOIGNEZ DE PLUS DE DIX MÈTRES DE LUI, VOUS AUREZ DIX SECONDES POUR REGAGNER LE PÉRIMÈTRE DE SÉCURITÉ OU LA BOMBE SAUTERA AUTOMATIQUEMENT.

      Ils m’ont collé une laisse électronique.

      Un mauvais pressentiment s’insinua dans son état artificiel d’hypervigilance.

      — EN CE QUI CONCERNE VOTRE MISSION, AUJOURD’HUI À MIDI PILE, VOUS ASSASSINEREZ LE PRÉSIDENT JAMES T. GANT. VOUS TROUVEREZ UN FUSIL À LUNETTE ET DEUX CARTOUCHES DANS LE CHARGEUR, AU CAS OÙ VOUS RATERIEZ LE PREMIER TIR, MAIS IL NE VOUS SERA PAS ACCORDÉ DE TROISIÈME CHANCE. MAINTENANT, PRÉPAREZ-VOUS.

      La lampe du bunker s’éteignit. Un petit moteur se mit à bourdonner, le store métallique s’ouvrit et un soleil radieux s’engouffra entre les lamelles. Le prisonnier ne fut pas ébloui. La lumière vive de la lampe l’avait aidé à préserver sa vision diurne.

      Tout en cherchant une caméra du regard, Gray ouvrit la mallette. À l’intérieur : un M40A3, fusil de précision emblématique des Marines, et un bipied. Il le soupesa, vérifia l’équilibrage. Cette arme-là, il la connaissait. Elle avait une portée efficace de mille mètres.

      Qu’est-ce qui pouvait bien se trouver en ligne de mire ?

      L’agent avança vers la flaque de lumière éclatante. Derrière le store, la pointe du Washington Monument émergeait au-dessus de chênes majestueux.

      Je suis de retour dans la capitale.

      Il chercha ses repères. Les rayons du soleil se reflétaient sur l’eau. C’était sans doute le fleuve Potomac. En regardant de biais, Gray remarqua, tout à droite, une vaste pelouse verdoyante semée de cornouillers et de rangées de stèles blanches. L’endroit lui était, hélas, trop familier : beaucoup de ses amis y étaient enterrés. Le cimetière d’Arlington. Pierce se trouvait au nord du parc, non loin du Mémorial de l’U.S. Marine Corps.

      Plus près, dans une rue qui débouchait sur un parc hérissé de chênes, des gens se pressaient au milieu des tentes et des baraques foraines. Ils y formaient un beau camaïeu d’uniformes militaires – depuis le bleu marine d’apparat jusqu’au kaki des tenues de camouflage.

      Il regarda par la mire télescopique de son fusil. Après avoir ajusté la lunette Unertl, 10X, il se concentra sur le rassemblement. Il aperçut des barbecues, des enfants qui gambadaient et riaient, ainsi qu’une fanfare militaire en plein concert sur une scène ombragée. Le roulement lointain des tambours et le timbre aigu des cuivres lui chatouillèrent les tympans.

      Au centre du terrain de pique-nique, on avait érigé une estrade encadrée d’une arche de ballons bleus, blancs et rouges.

      Gray zooma au maximum et s’attarda sur le groupe qui, près du podium, semblait réunir le gratin militaire du pays.

      Parmi eux, il repéra sa cible supposée.

      Le dos tourné, James T. Gant embrassa son épouse. Avec son tailleur-pantalon bleu foncé, son haut rayé rose pâle et blanc et ses ballerines argentées, la première dame arborait un look festif au barbecue du 4-Juillet organisé par l’USO1. Ce soir-là, le couple présidentiel avait aussi prévu un grand feu d’artifice sur la pelouse sud de la Maison Blanche.

      Néanmoins, la fatigue se lisait déjà sur le visage de Teresa.

      La précision redoutable de la lunette révélait, même à sept cents mètres de distance, l’immense chagrin qui avait creusé des rides autour de ses yeux et qu’elle s’efforçait de dissimuler sous une épaisse couche de maquillage. Ses doigts, crispés sur la main de son mari, tentèrent de le retenir lorsqu’il gravit les marches de l’estrade, mais le chef de l’État se devait de montrer une image forte au monde.

      Les Gant pensaient leur fille morte – et c’était peut-être le cas. La dernière fois que Gray l’avait vue, elle flottait dans les eaux sombres du golfe Persique, soutenue par deux équipiers du commandant. En attendant que soit identifiée la dépouille calcinée de Somalie, le gouvernement n’avait sans doute annoncé ni l’enlèvement ni le décès d’Amanda, mais le rédacteur des discours de la Maison Blanche devait déjà s’arracher les cheveux sur la façon de présenter la tragique nouvelle.

      Pendant ce temps-là, les parents devaient jouer la comédie de la normalité.

      Le président américain salua le public.

      Des acclamations résonnèrent au loin.

      Gray se recroquevilla dans son repaire de sniper et posa le fusil sur ses genoux. Il s’empara du chargeur, contempla les cartouches : de toutes nouvelles balles M118R censées assurer une précision de tir optimale.

      Il y en avait deux.

      Eh bien, elles avaient intérêt à viser au millimètre !

      Il se remémora l’avertissement : Mais il ne vous sera pas accordé de troisième chance.

      Pourquoi ses ravisseurs croyaient-ils qu’il accepterait d’assassiner le président des États-Unis ? Certes, ils retenaient Seichan en otage mais, aussi pénible que ce fût de l’avouer, elle ne suffirait pas à faire pression sur lui. Ils infligeraient certainement les pires maux à la jeune femme afin de s’assurer la coopération de l’Américain – ou de punir son échec.

      Toutefois, l’estomac tordu d’angoisse, il savait que, même pour la sauver, il ne sacrifierait pas le chef du monde libre. Frustré, il serra la crosse en fibre de verre et la longue gueule glacée du fusil.

      Désolé, Seichan. Je ne peux pas.

      — QUATRE MINUTES, reprit la voix.

      Comme si l’adversaire avait deviné ses pensées, Gray reçut alors la motivation pour agir.

      — AFIN DE NOUS GARANTIR VOTRE COLLABORATION, NOUS AVONS ENFOUI DANS LE PARC QUINZE CARTOUCHES REMPLIES DE GAZ SARIN ET MUNIES DE DÉTONATEURS INDÉTECTABLES. LE PROCESSUS DE DISPERSION TUERA SUR-LE-CHAMP TOUS LES PARTICIPANTS À LA FÊTE, Y COMPRIS LE PRÉSIDENT. LES CHARGES EXPLOSIVES SE DÉCLENCHERONT VINGT SECONDES APRÈS MIDI. SAUF SI M. GANT EST ÉLIMINÉ D’ABORD.

      Gray imagina les ravages du gaz neurotoxique, si dangereux que le moindre contact avec la peau entraînait la mort dans d’abominables souffrances.

      — UNE SEULE VICTIME OU LE MASSACRE DE CENTAINES D’INNOCENTS, HOMMES, FEMMES ET ENFANTS. À VOUS DE CHOISIR, COMMANDANT PIERCE. QUOI QUE VOUS DÉCIDIEZ, NOUS PARVIENDRONS À NOS FINS, MAIS CELA NOUS ARRANGERAIT QUE VOUS PRESSIEZ LA DÉTENTE. UN MEURTRE ISOLÉ SERA NETTEMENT PLUS ÉMOUVANT ET PLUS PUISSANT QU’UN SIMPLE DÉCÈS PARMI BEAUCOUP D’AUTRES.

      La froideur du calcul faisait frémir.

      — PAR AILLEURS, LORSQU’ON RETROUVERA ICI VOTRE FUSIL AINSI QUE VOTRE ADN, L’ASSASSINAT SERA IMPUTÉ À LA VENGEANCE SOLITAIRE D’UN AGENT SECRET MÉCONTENT, VEXÉ QUE LE GOUVERNEMENT AIT REMISÉ SON GROUPE D’INTERVENTION AU PLACARD.

      Plantant, de fait, le dernier clou dans le cercueil de Sigma.

      La Guilde cultivait cependant des ambitions encore plus grandes.

      — UN CRIME AUSSI ODIEUX NÉCESSITERA UNE REFONTE COMPLÈTE DES SERVICES SECRETS ET DES AGENCES DE RENSEIGNEMENT AUX ÉTATS-UNIS. UNE RÉORGANISATION DONT NOUS NOUS CHARGERONS, CAR NOUS DÉCROCHERONS LA MAISON BLANCHE À LA PROCHAINE ÉLECTION. LE VIF ÉLAN DE COMPASSION ENVERS LA MORT DE JAMES GANT VA S’ÉTENDRE AUX MEMBRES DE SA FAMILLE, À QUELQU’UN QUI OCCUPE DÉJÀ UN POSTE IMPORTANT À SES CÔTÉS.

      … s’étendre aux membres de sa famille…

      Gray eut la nausée. Fort de ce qu’il venait d’apprendre, il percevait à présent les discrètes intonations du Sud, les choix de vocabulaire impossibles à gommer par ordinateur. L’esprit en effervescence, il vit l’homme qui se tenait, inébranlable, auprès de son frère. Les gens l’aimaient déjà, le respectaient et n’hésiteraient pas à lui confier les rênes du pouvoir. Après le drame, il n’aurait qu’à demander la Maison Blanche et il l’obtiendrait sans problème – après un raz de marée électoral.

      Le secrétaire d’État.

      Robert Lee Gant.

      Les paupières closes, Gray se rappela avoir eu l’impression que Painter lui cachait des éléments au sujet de la Guilde, l’organisation responsable de la mort violente de sa mère.

      Était-ce là son secret ?

      Le chef Crowe le soupçonnait-il depuis le début ?

      Auquel cas, comment s’étonner de son refus d’informer la famille qu’Amanda avait survécu en Afrique ? Il devait redouter que la nouvelle ne parvienne aux oreilles du frère du Président.

      Gray sentit son désarroi se teinter d’une colère ardente. Il savait pourquoi le patron de Sigma lui avait caché l’information : le fils éploré qu’il était aurait été capable d’abattre Robert Gant sur-le-champ, mettant alors ses collègues en danger. De toute façon, même s’il avait su qui était le traître à la Maison Blanche, ses objectifs de mission n’auraient pas changé.

      Apparemment, la nouvelle devait rester « top secret ».

      Et Gray n’était pas censé être au courant.

      Il n’empêche…

      Vous auriez dû me prévenir.

      — UNE MINUTE, avertit la voix. ATTENDEZ NOTRE SIGNAL, PUIS TIREZ.

      Gray inséra le chargeur et reprit position devant la lucarne. Mi-honteux, mi-furieux, il ignorait si la voix avait menti au sujet des bombes de gaz – ou s’il était prévu qu’elles explosent quand même. En tout cas, il ne pouvait pas courir le risque.

      James T. Gant devait mourir.

      Pierce regarda dans sa lunette de visée et ajusta le réticule sur la silhouette du Président, qui s’était tourné de profil. Il vérifia deux fois la portée de tir – sept cents mètres – et fixa le chevron principal du fusil sur l’os occipital de sa cible, derrière l’oreille gauche, à l’endroit où une balle causerait le plus de dégâts. L’ambiance festive du pique-nique, avec sa musique et ses rires, résonnait jusqu’à lui. Il laissa le bruit s’atténuer à l’arrière-plan pour se concentrer sur sa future victime, sur sa mission.

      Dans l’histoire des États-Unis, trois Présidents étaient décédés un 4 juillet, jour anniversaire de la fondation du pays. C’était plus qu’une simple coïncidence, non ?

      Thomas Jefferson, John Adams et James Monroe.

      Ce jour-là verrait la mort du quatrième.

      James Gant se pencha en avant pour ébouriffer le pelage d’un chien qui partageait le podium avec lui. À la vue du malinois, Gray se crispa.

      Kane.

      En dézoomant, il vit le chef de l’État serrer la main du capitaine Tucker Wayne. Ce dernier avait dû récupérer son uniforme de l’armée. Sa tenue d’apparat était bardée de médailles qui récompensaient ses différentes campagnes en Afghanistan. Il paraissait logique de le voir monter sur l’estrade, lui le héros de guerre et son chien félicités par un commandant en chef reconnaissant.

      Gray, lui, savait pourquoi Tucker et Kane étaient réellement là.

      Aussitôt, toute sa rancœur envers les cachotteries de Painter s’évanouit, remplacée par un vif sentiment de soulagement et de respect. Le directeur avait dû recevoir la vidéo de Dubaï et comprendre la situation, mais qu’attendait-il de son agent ?

      Le sniper scruta le podium. Painter n’y avait pas placé Tucker par hasard. L’ex-ranger n’était pas un membre officiel de Sigma, seulement un associé de passage, donc il risquait peu d’être identifié. En revanche, quel message son supérieur essayait-il d’envoyer à Gray ?

      Soudain, tout s’éclaira.

      Tucker n’était pas seul sur scène. Il y avait aussi Kane.

      L’animal attendait tranquillement, la queue droite, le museau pointé vers le haut. Gray connaissait cette posture-là : elle indiquait qu’il avait trouvé une piste.

      Kane était en arrêt, comme un bon chien de chasse.

      L’agent suivit son regard jusqu’à un ballon rouge installé derrière l’estrade, à quelques centimètres de la tête du Président. Il régla la lunette de son fusil dessus.

      Une légère brise fit tourner la baudruche et y révéla une minuscule lettre grecque rouge foncé, à peine visible pour l’œil non averti.

       

      ∑

       

      Souriant, il procéda aux ultimes réglages.

      Dans son oreille, il reçut l’ordre attendu :

      — FEU.

      Après avoir calmé sa respiration, le commandant Gray Pierce pressa la détente.

    

    
  

  
    
      1. United Service Organization : association créée en 1941 par Roosevelt pour apporter un soutien moral aux membres de l’armée américaine.
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      4 juillet, 12 h 00
Washington, D.C.

      On n’entendit pas de coup de feu – seulement un ballon qui éclatait – mais le bruit fit quand même tressaillir tout le monde sur le podium.

      Sauf Tucker.

      Lui qui guettait le signal, il profita de la diversion pour activer l’émetteur au fond de sa poche. Des pétards dissimulés sous le polo blanc de James Gant explosèrent et des sachets de sang se répandirent sur son dos, gorgeant également la zone située autour du cœur.

      La première dame hurla lorsqu’elle eut le visage éclaboussé.

      Aussitôt, les services secrets entourèrent le Président pour l’évacuer de la plate-forme. Tucker fut écarté sans ménagement. Quant à Kane, il esquiva la bousculade.

      Un autre bataillon d’agents forma un bouclier humain afin de protéger la sortie précipitée de Gant. Un troisième établit un cordon de sécurité autour de son épouse et la conduisit dans une autre direction.

      D’une tape sur la cuisse, Tucker appela son chien, puis il s’élança derrière le groupe présidentiel. Face à un acte d’une violence aussi inattendue, les terrains de pique-nique cédèrent vite au chaos. Les gens hurlèrent, les parents cachèrent les enfants dans leurs bras, un barbecue renversé mit le feu à une tente.

      Toutefois, la majorité des invités étant membres actifs ou vétérans de l’armée, ils étaient nombreux à s’être déjà retrouvés sous le feu de l’ennemi. Les militaires s’écartèrent au passage du généralissime blessé. Certains firent même rempart de leur corps pour garantir une protection encore plus solide.

      L’entourage du Président rejoignit le cortège de voitures sur le parking. Comme prévu, un Chevrolet Suburban bardé de contremesures électroniques éjecta son arsenal de grenades à écran fumigène infrarouge. Résultat : un brouillard compact qui facilita les derniers mètres de cavalcade vers les ambulances.

      Dans la confusion, deux agents secrets informés du stratagème hissèrent Gant à bord d’un véhicule. Tucker grimpa à l’arrière, Kane sur ses talons.

      L’ambulance voisine mit sa sirène, son gyrophare et démarra en trombe. Grâce aux fausses instructions du poste mobile de commandement, le reste de la flotte présidentielle suivit le leurre. Des voitures blindées se ruèrent à ses trousses, tandis que les autorités locales bloquaient la circulation.

      Par la fenêtre, Tucker vit la limousine de la première dame fendre le nuage de fumée sous bonne escorte. Témoin direct de l’attentat contre son mari, la pauvre femme devait être dans tous ses états. Or, il fallait qu’elle soit une véritable épouse éplorée devant les caméras pendant quelques heures.

      L’idée avait beau être cruelle, personne ne devait être informé du subterfuge.

      Et surtout pas l’ennemi.

      Incroyable mais vrai, Painter n’avait mis qu’une petite journée à monter une supercherie d’une pareille ampleur. Si, pour recruter son équipe digne de confiance, il avait pioché dans différents services de renseignement, la majeure partie du plan s’était réalisée en interne.

      Un membre des services secrets aida le Président à ôter son polo ensanglanté. Gant grimaça de douleur. Et pour cause ! Une fois qu’on eut retiré les fragments de pétard, il s’avéra que la chaleur de l’explosion lui avait fait de grosses cloques sous l’omoplate.

      — Monsieur…, s’inquiéta un agent.

      — Je vais bien, le rassura le chef de l’État. Mieux vaut une petite brûlure qu’une balle dans la tête.

      Le conducteur de l’ambulance démarra discrètement, sans sirène ni gyrophare, et partit à l’opposé du reste du cortège. Le leurre fonçait vers l’hôpital universitaire George Washington, où une autre équipe serait chargée d’entretenir l’illusion. Il était prévu d’annoncer que le président Gant subissait une grave opération d’urgence dans l’espoir de sauver son poumon mais que ses chances de survie étaient très minces. Pour ne pas risquer de second attentat, la situation devait paraître critique. Malgré tout, la ruse ne pourrait pas faire long feu.

      Voilà pourquoi ils s’étaient fixé un délai de six heures.

      Six heures pour déjouer une sombre cabale qui perdurait depuis des siècles.

      La voix de Painter résonna à l’oreille de Tucker.

      — Au rapport.

      — Le colis est à l’abri, confirma l’ancien soldat.

      Leur conversation était protégée par une version modifiée de l’algorithme de chiffrement CCEP1 de type 1, élaboré par la NSA en vue de préserver le secret des communications présidentielles.

      — Des nouvelles du commandant Pierce ?

      — On y travaille.

      Averti d’une attaque imminente de sniper, Painter avait fait installer autour du podium un réseau de mini-caméras HD braquées sur le fameux ballon. Équipées d’un système de ralenti, elles avaient dû enregistrer la trajectoire de la balle et donc permis de lancer une étude balistique. Grâce à une modélisation laser en 3D du parc, les analystes restés au siège de Sigma n’auraient aucun mal à déterminer la position exacte du tireur.

      Il fallait que Pierce soit vite mis à l’abri – non seulement pour sa propre sécurité mais aussi pour toutes les informations qu’il était susceptible de détenir concernant les prochaines manœuvres de la Guilde et, notamment, l’endroit où était caché le petit-fils du Président.

      Rongé par la culpabilité d’avoir abandonné l’enfant d’Amanda, Tucker ferait de son mieux pour réparer sa tragique erreur.

      Première étape : retrouver Gray et le placer en lieu sûr.

      Sans les précieux renseignements du commandant, l’énorme stratagème ne servirait à rien. D’ici à six heures, on annoncerait au monde que le Président avait survécu par miracle à son opération et Sigma pourrait dire adieu à son maigre avantage.

      Painter n’espérait pas déraciner complètement la Lignée, mais il poursuivait un but précis, le même que Tucker : retrouver le bébé Gant-Bennett et démasquer toutes les personnes impliquées dans la sanglante affaire.

      Hélas, même dotés d’un objectif aussi précis, ils avaient très peu de chances de réussir.

      Et, sans Gray, c’était perdu d’avance.

      Au bout du fil, le chef Crowe reprit :

      — On l’a localisé. La réserve technique d’un immeuble de bureaux. À sept cents mètres d’ici.

      Soulagé, Tucker se tourna vers le Président.

      — Nous l’avons retrouvé, monsieur.

      James Gant hocha la tête en tressaillant de douleur.

      — Mieux vaudrait ne pas le perdre.

    

    
    

  





      12 h 01

      Son fusil entre les mains, Gray regarda la trappe s’ouvrir.

      Il avait assisté au chaos explosif qui avait suivi son unique coup de feu. En même temps, il avait retenu son souffle, de peur que les bombes au gaz sarin ne tuent quand même tout le monde au parc. Quand rien ne s’était passé, il avait supposé que la terrible menace était, en fin de compte, un mensonge. Tucker avait détalé avec le chef de l’État pour l’emmener à l’abri.

      L’astuce était claire : ils simulaient la mort du Président.

      Son patron avait tenté le tout pour le tout, mais Pierce comprenait la raison d’un tel risque. La manœuvre en disait long sur leur désarroi. Des experts balistiques devaient déjà calculer la trajectoire de la balle pour localiser le sniper dans l’espoir de glaner des renseignements supplémentaires.

      Ça, c’était un problème.

      Je ne sais rien de plus qu’eux.

      À moins que Painter n’ignore l’appartenance de Robert Gant à la Guilde ? Il soupçonnait peut-être la famille du Président ou ses proches d’être compromis, mais il ne connaissait pas forcément l’identité de la taupe au sein du gouvernement.

      Il restait une cartouche à Gray. Suffirait-elle à gagner du temps en attendant que ses collègues le retrouvent ?

      Un mugissement retentit à travers la trappe sombre :

      — Lâchez le fusil ! Montrez vos mains !

      — Où m’emmenez-vous ? lança-t-il, histoire de grappiller quelques petites secondes tout en soutirant des informations à l’adversaire.

      La réponse fut un choc au sens littéral du terme. Une décharge électrique jaillit de son oreille. Aveuglé, il sentit sa mâchoire se crisper, ses genoux se dérober et il s’étala de tout son long à terre.

      — Lâchez le fusil, répéta le garde. Montrez vos mains.

      Pantelant, Gray rampa sur le ventre et tendit les bras au-dessus de l’ouverture béante.

      — Maintenant, descendez par l’échelle de service.

      Il traîna un peu, pas parce qu’il avait du mal à bouger mais pour gagner encore de précieux instants. Il balança les jambes par le trou et, du bout de l’orteil, il tâtonna afin d’atteindre le premier barreau.

      — Vous étiez prévenu !

      Gray redouta une autre décharge. Au lieu de quoi, il entendit un compte à rebours démarrer automatiquement.

      Dix… neuf… huit…

      C’était la minuterie de la bombe au C-4 qu’on lui avait implantée dans l’oreille droite. Le mystérieux détenteur de l’émetteur avait dû franchir la limite des dix mètres. En fait, ses ravisseurs l’obligeaient à suivre en tirant sur sa laisse électronique.

      Gray n’eut pas d’autre choix que d’obéir. Il gratta son conduit auditif piégé, conscient que Sigma Force ne serait pas plus avancée s’il finissait avec la moitié du crâne arrachée. Il devait rester en vie, tenter d’en apprendre davantage et, par conséquent, réagir vite.

      … sept… six… cinq…

      Oubliés les barreaux de l’échelle ! Il dévala le long des montants et atterrit dans un couloir grisâtre au moment où le compte à rebours arrivait à trois.

      Dieu merci, la minuterie s’arrêta.

      Aussitôt, il fut cerné par des soldats en uniforme noir, arme au poing. L’un d’eux, muni de gants en latex, s’empressa d’aller fouiller son drôle de perchoir.

      — Le fusil est là et on a du sang pour les empreintes ADN, annonça-t-il au moment de redescendre.

      Il avait récupéré le système d’injection par seringue, qu’il rangea dans un sac pour faire disparaître les preuves.

      — Tout est O.K.

      Le chef de la bande, qui mesurait une tête de plus que ses comparses et avait un crucifix tatoué sur le cou, fourra dans sa poche un appareil grand comme un paquet de chewing-gum.

      L’émetteur.

      — Dehors, ordonna-t-il.

      Sous la menace des pistolets, Gray dégringola une volée de marches qui menait à un deuxième sous-sol, puis il franchit la porte dérobée d’un tunnel.

      Tandis qu’il regardait le battant se verrouiller derrière lui, il espéra que son plan fonctionnerait.

      Comme il lambinait un peu, la minuterie se déclencha à nouveau dans son oreille.

      Dix… neuf… huit…

      Tel un bon chien en laisse, Gray se dépêcha d’avancer.

      Pour l’instant.

    

    
    

  





      12 h 32

      — Au rapport, lâcha Painter, de retour à son QG satellite.

      — Nous sommes sur place, annonça son chef d’unité. Le bunker est vide. Aucune trace du commandant Pierce. Rien qu’un fusil de précision et quelques gouttes de sang.

      Réprimant son immense désarroi à l’idée d’avoir perdu la piste de l’agent d’élite, le directeur Crowe se concentra sur ce qui restait.

      Un fusil et du sang.

      Message reçu. L’ennemi prévoyait d’imputer le meurtre à Gray et de ruiner ainsi la réputation de Sigma. Néanmoins, comme dans toute partie d’échecs, c’était à Painter de jouer.

      — Rapportez-moi l’arme, détruisez les preuves sanguines et récurez l’endroit à fond. Il n’y a pas une seconde à perdre.

      Même si, après l’attentat, la confusion régnait toujours à Washington, la police scientifique découvrirait bientôt la cachette du sniper. L’équipe Sigma devait avoir décampé d’ici là, mais son éminent responsable refusait de laisser la panique le détourner de son objectif.

      Gray non plus n’était pas du genre à se laisser distraire.

      — Avant de nettoyer, vous passerez chaque centimètre carré du bunker au peigne fin. Si je connais bien Pierce, il aura essayé de nous déposer un indice.

      — Compris.

      Après avoir raccroché, Painter s’adressa à Jason Carter, planté à l’entrée du bureau de Kat :

      — À vous d’assurer la permanence, mon garçon. Vous me préviendrez au cas où quelque chose tournerait mal.

      Comme si ce n’était pas déjà le cas.

      — Je m’occupe de tout, patron.

      Painter prit vite congé et dévala l’escalier qui conduisait au dernier sous-sol.

      Le président James Gant s’y trouvait avec sa fille.

      Il avait débarqué en catimini quelques minutes plus tôt. Pour l’occasion, la Smithsonian Institution était restée fermée toute la journée. Personne n’avait prêté attention à l’arrivée mollassonne d’agents d’entretien. Personne ne les avait vus emprunter l’ascenseur spécial qui menait au siège secret de Sigma. À l’heure actuelle, tout le monde croyait que le président des États-Unis était opéré d’urgence à l’hôpital universitaire George Washington et qu’il avait très peu de chances d’en réchapper.

      Painter avait demandé à son équipe de communication de vérifier que le subterfuge continuait de fonctionner et, au besoin, de manipuler la presse. Cependant, un coup monté d’une pareille envergure risquait tôt ou tard d’être découvert. D’ici à moins de six heures, il faudrait y mettre un terme.

      Conscient que l’horloge tournait, Painter regagna l’aile médicalisée du bunker. Deux agents secrets protégeaient le couloir. Un autre surveillait l’ascenseur. Le quatrième montait la garde à l’intérieur de la petite salle.

      Assis au chevet d’Amanda, Gant lui tenait la main. Il avait troqué sa combinaison d’agent d’entretien contre un pantalon marine froissé et une chemise grise qu’on lui avait prêtée. La jeune miraculée alternait les moments de lucidité et les phases de sédation sous le contrôle étroit de son neurologue, toujours préoccupé par l’hématome sous-dural.

      Pour l’instant, elle dormait.

      À l’arrivée du chef Crowe, Gant releva les yeux.

      — Elle a prononcé quelques mots quand je suis entré. Elle demeure inquiète à propos du bébé.

      — Nous le sommes tous.

      — Des nouvelles du front ? A-t-on retrouvé votre agent ?

      Painter détestait ruiner l’infime espoir d’un père, mais il avait assez menti pour la journée.

      — Il avait déjà disparu. Avec un peu de chance, néanmoins, il nous aura laissé un indice. Nous devrions être fixés dans une poignée de minutes.

      Gant se tourna vers sa fille en soupirant et murmura sur un ton empli de remords :

      — Je l’ai mise sous le feu des projecteurs. J’ai fait de son enfance un spectacle de foire, une cible en or pour les journalistes, alors que, moi, je n’avais jamais de temps à lui consacrer. Pas étonnant qu’elle ait rué dans les brancards ! Pas étonnant qu’elle se soit sauvée sans dire un mot ! Quel genre de confiance avais-je gagné à ses yeux ?

      Il redressa le menton et essuya une larme.

      — Je lui ai promis de retrouver William. Ne m’obligez pas à la décevoir une énième fois.

      D’une main posée sur son épaule, Painter fit le serment silencieux de l’aider de son mieux.

      — Le calvaire qu’ils ont infligé à mon enfant, à ma famille… Si jamais je chope celui qui a orchestré tout cela, celui qui a torturé ma princesse, je le lui ferai regretter jusqu’à la fin de ses jours. Il n’y aura pas de mort rapide. Le coupable souffrira les pires maux. Il vivra un enfer sur Terre.

      Une chose était sûre : si quelqu’un en avait le pouvoir, c’était bien le président James Gant.

      Leur attention fut soudain attirée par du brouhaha.

      — Patron !

      Hors d’haleine, Jason surgit dans la chambre et fonça directement vers le bureau voisin.

      — Linus a identifié une correspondance.

      Painter se laissa entraîner par l’excitation du jeune homme. Il mit une petite seconde à se souvenir que le dénommé Linus travaillait avec Jason sur le programme de reconnaissance automobile. Au fond de lui, l’espoir rejaillit.

      Avaient-ils détecté quelque chose ?

      Il se précipita à côté. L’analyste pianotait déjà à toute allure sur le clavier.

      — De quoi s’agit-il ? s’enquit Painter.

      Resté sur le seuil, le chef de l’État écouta aussi.

      — Je vais vous montrer. Voilà pourquoi j’ai couru jusqu’ici. Linus a vérifié tous les grands axes de circulation au départ de Charleston pour tenter d’y apercevoir notre fameux 4×4. Le souci, c’est que, plus on s’éloigne de la ville, plus le nombre de variables augmente : les voitures peuvent emprunter un tas de routes différentes, qui se ramifient à l’infini comme les branches d’un arbre.

      — Qu’avez-vous repéré ?

      — Ceci, patron.

      Un cliché très net de l’avant d’un Ford Explorer apparut à l’écran.

      — Nous l’avons récupéré sur la caméra de sécurité d’un pont à bascule situé près d’Orangeburg, en Caroline du Sud.

      Painter reconnut Lisa au volant. À la fois soulagé et terrifié, il eut du mal à respirer. Un homme était assis à côté, les bras étrangement levés derrière lui, comme s’il s’étirait. À moins qu’il ne soit menotté à l’appui-tête.

      — Vous l’avez retrouvée. De quand la photo date-t-elle ?

      — Elle a été prise il y a quarante-huit heures, avoua Jason sur un ton mi-désolé, mi-soucieux. Le jour où le Dr Cummings a été enlevée à Charleston.

      — Qui est le Dr Cummings ? demanda le Président.

      Elle est tout pour moi.

      À voix haute, Painter répondit :

      — Elle fait partie des agents qui enquêtaient sur la Clinique de fertilité de Charleston Nord.

      Gant se rembrunit. Sans doute se rappelait-il la vidéo où des femmes flottaient dans d’horribles cuves remplies de gel.

      Jason ramena leur attention vers la photo du véhicule.

      — Voici ce qui m’a mis dans tous mes états.

      — Une plaque d’immatriculation, constata Painter.

      — Nette et précise ! J’ai demandé à Linus de pister le GPS du 4×4 pour localiser sa position. Nous devrions…

      Une boîte de dialogue s’afficha. D’un clic de souris, Jason sélectionna le lien hypertexte qu’elle contenait.

      — Je pense que c’est ça.

      L’image du Ford Explorer fut remplacée par une carte de la région. Un grand rond bleu rétrécit jusqu’à se concentrer près de la frontière, là où une petite langue de terre de Caroline du Sud s’enfonçait entre la Géorgie et la Caroline du Nord. Une fois fixé au cœur du massif de Blue Ridge, le rond clignotant se transforma en un petit triangle.

      Attiré par le mouvement à l’écran, James Gant s’approcha.

      — Jason, pouvez-vous zoomer et nous obtenir une adresse géographique ? demanda le chef Crowe.

      — Inutile, répondit le Président. Je sais où c’est. La voiture se trouve sur une propriété de ma famille, à Fleury-la-Montagne*.

      Avant que Painter ne puisse réagir, son téléphone portable vibra. C’était son capitaine d’unité à Arlington.

      — Nous avons trouvé quelque chose.

      L’homme sentit son pouls – déjà rapide – s’emballer.

      — Quoi donc ?

      — Je vous ai envoyé une photo.

      Painter demanda à Jason de la récupérer.

      En attendant, le militaire expliqua :

      — Nous avons remarqué un gribouillis par terre, près de la trappe. Quasi invisible à l’œil nu, il s’est mis à briller sous la lampe de Wood. Je pense qu’on l’a écrit avec un fragment de C-4.

      — De l’explosif plastique ?

      — Oui, monsieur. J’ai prélevé un échantillon à l’aide d’un cure-dent. Au toucher, au parfum chimique, ça m’en a tout l’air.

      — J’ai la photo, l’interrompit Jason.

      Le cliché s’afficha dans le coin supérieur de l’écran.

      Trois lettres phosphorescentes luisaient sur le béton gris.

      
        [image: images]

      

      — RLG, murmura Painter. Qu’est-ce que ça signifie ?

      Ce fut encore le chef de l’État, abasourdi, qui l’éclaira :

      — Il s’agit des initiales de mon frère. Robert Lee Gant.

      Le patron de Sigma fit volte-face. Les deux hommes savaient que des membres de la famille Gant trempaient dans l’odieuse affaire, mais ils étaient loin de soupçonner l’entourage aussi proche du couple présidentiel.

      Gant contempla sa fille. Il pensait sans doute la même chose, sauf que le couteau s’enfonçait encore plus profondément dans son cœur.

      — Nous ne sommes sûrs de rien pour votre frère, souffla Painter.

      — Moi, si.

      Le sexagénaire indiqua la carte GPS qui emplissait toujours la majeure partie de l’écran.

      — Bobby avait prévu de rejoindre la propriété familiale pour éviter la cohue du 4 Juillet à Washington. Il est parti chasser il y a deux jours.

      — À Fleury-la-Montagne* ?

      Livide, les traits tirés, Gant bredouilla d’une voix sombre :

      — Plus personne n’utilise le nom français du domaine. Nous l’appelons juste la Loge.
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      4 juillet, 13 h 04
Massif de Blue Ridge

      — La coloration est bonne, annonça Lisa au-dessus de la couveuse.

      Les mains gantées, elle tourna délicatement le nourrisson sur le côté et posa un stéthoscope entre ses minuscules omoplates. Le cœur battait aussi vite que celui d’un moineau, mais il pompait fort et l’oxymétrie de pouls était normale.

      Sous le contrôle d’Edward Blake, la jeune femme le remit sur le dos. D’immenses yeux bleus ourlés de cils la dévisagèrent. Des lèvres se retroussèrent avec avidité.

      Dans un laboratoire voisin, Petra effectuait de nouvelles analyses ADN sur les échantillons de sang et de peau du bébé, ainsi que sur des cellules prélevées au niveau des muqueuses.

      Lisa ôta ses gants.

      — Il faudrait lui donner un autre biberon. Depuis que nous avons retiré la sonde nasogastrique et le cathéter central, il tète seul. Laissons-le progresser dans la bonne direction. En tout cas, il va beaucoup mieux.

      — Grâce à vous, docteur Cummings, apprécia Edward.

      Ce n’étaient pas des compliments en l’air. La veille, l’enfant était vraiment sur la mauvaise pente. Elle avait passé une heure à étudier les résultats de laboratoire, les radios et même les profils génétiques. C’était là qu’elle avait découvert, effarée, l’existence de la triple hélice au micrographe électronique : deux brins naturels d’ADN entortillés autour d’une protéine étrangère de synthèse, l’APN.

      Acide peptidonucléique.

      Un infime brin d’APN était donc le responsable de tant de malheurs, d’atrocités et d’abus.

      Il ne réussissait pas non plus au bébé.

      Edward avait expliqué à Lisa que la structure génétique de son corps se délitait. Les composés tri-hélicoïdaux se disloquaient, mais la question restait de savoir pourquoi. L’enfant était-il tombé malade, ce qui entraînait le détricotage des hélices ? Ou était-ce le détricotage qui rendait l’enfant malade ?

      Il n’existait qu’une seule façon de le déterminer : stabiliser le garçonnet et voir si l’effilochage se poursuivait.

      Lisa avait remarqué un léger pic du taux d’éosinophiles. Ces globules blancs régulant les inflammations allergiques luttaient également contre les infections parasitaires, mais des coprocultures en avaient déjà écarté l’hypothèse.

      Il était plus probable que William fasse une réaction aux brins d’APN. L’acide peptidonucléique était une protéine comme une autre, potentiellement aussi allergène que la poussière ou les squames animales. Libéré par la dégradation des triples hélices, il passait dans le cytoplasme, puis était expulsé des cellules.

      Petra avait montré à Lisa l’image d’une molécule d’APN qui se tortillait, tel un ver de terre, pour s’extirper d’une cellule intestinale. L’afflux de protéines de synthèse dans le système sanguin et les tissus interstitiels déclenchait la mobilisation des éosinophiles, grâce auxquels le corps combattait l’envahisseur. Voilà ce qui avait plongé l’enfant en choc anaphylactique.

      Consciente du danger, le Dr Cummings avait préconisé de faibles doses d’antihistaminiques et de stéroïdes en intraveineuse, ce qui avait donné au corps du bébé une chance d’évacuer l’allergène étranger et d’améliorer son état.

      Ses conseils avaient produit d’excellents résultats. Assistée d’Edward, elle avait passé la nuit devant la couveuse et, au fil des heures, l’enfant avait repris des forces. On avait pu lui retirer ses perfusions, sa supplémentation en oxygène et même sa sonde d’alimentation.

      Une question restait néanmoins en suspens : le traitement avait-il été bénéfique ?

      La meilleure santé du bébé avait-elle consolidé les triples hélices ? Lisa savait que le Britannique l’espérait de tout cœur. Les deux médecins attendaient la réponse de Petra.

      Tandis qu’elle nourrissait William au biberon, Edward se retira devant l’ordinateur d’un poste de travail voisin. Chacun était perdu dans ses propres tourments. L’état préoccupant du nouveau-né avait permis à la jeune femme d’oublier la terreur des vingt-quatre dernières heures en s’occupant l’esprit. Kat se trouvait elle aussi dans le vaste établissement, mais où la retenait-on captive ? D’ailleurs, où l’étrange laboratoire se situait-il ?

      Comme Petra et Edward avaient besoin de son aide et qu’ils en étaient satisfaits, Lisa avait été traitée avec un minimum de respect. Elle se remémora la froide mise en garde de la voix trafiquée par ordinateur : Démontrez votre utilité et vous continuerez toutes les deux de vivre.

      Dans la mesure où le jeune cobaye se portait mieux, elle ne servirait bientôt plus à rien.

      Et ensuite ?

      C’était un homme au visage affable, à la voix douce, qui lui avait assigné sa mission.

      Merci d’aider mon petit-neveu, docteur Cummings.

      Lisa bouillit de rage en se rappelant le flegme de Robert Gant. Elle savait combien de maux terribles, de souffrances, de pertes avaient été nécessaires pour mettre au monde le bébé si particulier qu’elle avait sur les genoux. Néanmoins, comment en vouloir au petit garçon ? Il était peut-être né d’un déluge de sang et de chagrin, mais il restait un être innocent.

      William finit de téter. Le biberon était vide. Ses grands yeux se voilèrent, les paupières alourdies de sommeil. Lisa le laissa s’assoupir, inconscient des horreurs qui avaient lieu autour de sa couveuse en plastique transparent.

      Elle boitilla vers le gynécologue en ménageant sa cheville foulée.

      Au mur, une caméra articulée suivit le mouvement. Robert Gant l’observait-il ou était-ce un simple garde désœuvré ?

      Exténuée, Lisa lança sans tact ni artifice :

      — Qu’essayez-vous d’accomplir avec votre triple hélice ?

      — Ah ! Je ne peux rien dire sur l’ambition de mes bienfaiteurs financiers, répliqua Edward. Tout ce que je connais, c’est mon but dans le grand ordre des choses.

      — Et quel est-il ?

      D’un haussement de sourcils, il sembla désavouer l’orgueil infini de sa réponse :

      — Fabriquer la clé de la vie elle-même.

      Il esquissa un sourire fatigué auquel, contre toute attente, sa prisonnière fit écho.

      — Aussi arrogant que cela puisse paraître, l’APN est bien cette clé. Il libère la puissance de l’ADN et remet les plans de la vie entre nos mains. Avec l’APN, les experts en génomique créent des brins capables d’activer ou de neutraliser des gènes spécifiques, délivrant ainsi l’humanité de ses entraves biologiques. Il permet aussi d’introduire de nouveaux gènes : un code inédit écrit sur l’APN et inséré dans un ovule fécondé. À terme, l’homme n’évoluera plus grâce à Dieu… mais grâce à nous.

      Edward contempla l’enfant en couveuse.

      — Enfin, nous n’y sommes pas encore. Pour l’heure, nous n’aspirons qu’à un seul but synthétisé dans ce premier brin d’APN, un truc simplissime au fond.

      — Lequel ? frémit Lisa, l’estomac noué.

      Sans quitter le nourrisson du regard, il afficha un mélange d’émerveillement et de tristesse.

      — L’immortalité.

      Son interlocutrice ne put masquer sa stupeur.

      — Ne soyez pas aussi étonnée, docteur Cummings. Cet enfant n’est pas le premier immortel à naître sur Terre.

      Edward se tourna vers elle avec sincérité.

      — Ils marchent déjà parmi nous.

    

    
    

  





      13 h 07
Washington, D.C.

      Encore cinq heures.

      Painter regagna son bureau, laissant le Président et sa fille aux bons soins des services secrets. D’ici à moins de cinq heures, James Gant sortirait de sa cachette souterraine et ferait mine de se remettre d’une grave opération chirurgicale. Tout était déjà en place pour assurer la pérennité du subterfuge.

      À son arrivée, le directeur trouva Kowalski en train de ronfler bruyamment, les pieds posés sur le bureau et les bras croisés.

      Il poussa ses jambes à terre.

      Le colosse se réveilla en grognant :

      — On est prêts ?

      — Autant que faire se peut.

      Painter sortit d’une armoire un Sig Sauer rangé dans son étui. Le reste du matériel d’intervention les attendait à l’aérodrome, où un avion faisait déjà chauffer ses moteurs. Le temps d’enfiler son harnais d’épaule, il aperçut la photo de Lisa qui lui souriait doucement, les cheveux chatoyant au soleil, les lèvres entrouvertes. Son amour pour elle était une réalité tangible, pas une simple pensée ou une impression mais un poids dans son cœur, une pression dans ses poumons, une onde de chaleur dans ses veines.

      À cet instant précis, il sut la vérité.

      Il faut que j’achète une bague.

      Il fut tiré de sa rêverie par du remue-ménage à la porte. Tucker était là, talonné par Kane.

      — Capitaine Wayne ?

      — Monsieur, j’aimerais vous accompagner en mission.

      — J’apprécie votre offre, mais nous vous avions engagé pour retrouver Amanda. Vous n’avez plus d’obligations envers nous.

      — Je comprends, répondit l’ancien ranger, le visage empreint d’une détermination farouche. Seulement, il me reste une dette vis-à-vis d’Amanda : j’ai laissé son bébé à Dubaï et je veux une chance de réparer mon erreur.

      — Nous serions ravis de compter un homme de plus dans l’équipe… sans parler du flair hors pair de votre chien, mais c’est en parachute que nous allons rejoindre le domaine présidentiel.

      L’espace aérien situé au-dessus de la propriété Gant était réservé. C’était l’État de Caroline du Sud qui, plusieurs décennies avant l’élection de James, avait instauré une zone d’exclusion pour remercier le clan de sa grande générosité financière.

      Painter prévoyait de s’approcher au maximum avant de sauter en parachute et de survoler le terrain en rase-mottes. Le périmètre de recherche était immense : plus de cent vingt mille hectares, soit presque mille cinq cents kilomètres carrés de montagnes embrumées, de cascades vertigineuses, de forêts obscures et de prairies verdoyantes. Les frontières du domaine étaient aussi mal définies, car la famille agrandissait ses terres par à-coups en rachetant des fermes, des ranches et des vergers mitoyens.

      Les lointaines étendues sauvages permettraient à l’équipe Sigma d’atterrir en cachette et de continuer ensuite à pied.

      Tucker ne sembla pourtant pas s’inquiéter d’un parachutage sur site.

      — Kane et moi, nous avons beaucoup de sauts à notre actif. D’ailleurs, j’ai apporté de quoi l’harnacher.

      — Alors, bienvenue à bord.

      Kowalski s’étira et quitta le bureau avec eux.

      — Décidément, tout part en vrille ici.

      Vu son retard, le dernier participant devrait les rejoindre à l’aérodrome. Il n’y avait pas un instant à perdre. En l’absence du directeur, Jason Carter dirigerait le QG satellite et coordonnerait les différentes actions. Il s’agissait d’une lourde responsabilité sur les épaules d’un si jeune garçon mais, de l’avis de Painter, il saurait se débrouiller. L’analyste avait déjà constitué son propre groupe de renseignement, gérant un noyau d’agents plus âgés avec l’enthousiasme de ses vingt ans.

      Painter arriva devant l’ascenseur au moment où les portes s’ouvraient.

      À l’intérieur : l’ultime membre de leur force de frappe. Le mari de Kat ajusta sa main bionique, vissa le manchon d’un demi-tour et remua les doigts. Déjà passé par le service Recherche & Développement, Monk avait récupéré une nouvelle prothèse que son supérieur lui avait fait fabriquer exprès pour faciliter leur infiltration de la Loge.

      — Il était temps !

      — Essayez un peu de dégoter une baby-sitter un jour férié, grommela Monk. Maintenant, allons chercher nos femmes.

    

    
    

  





      13 h 25
Massif de Blue Ridge

      — Et vous prétendez que ce bambin vivra à jamais ? s’étonna Lisa. Qu’il est immortel ?

      Edward resta assis à son poste de travail.

      — Sauf accident ou maladie, oui, il pourrait vivre très longtemps. Pour atteindre la véritable éternité, il faudra sans doute encore bricoler le système mais, en définitive, je vous le répète : il n’est pas le premier immortel à naître sur Terre.

      — Comment cela ?

      — Le temps que Petra étudie son profil génétique, je vais tâcher de vous l’expliquer. C’est le moins que je puisse faire pour vous remercier d’avoir sauvé le petit.

      Lisa était prête à écouter.

      — Des scientifiques de tous bords pensent que, pour notre génération, l’immortalité deviendra réalité. Les dates avancées se concentrent vers le milieu du siècle, aux alentours de 2045. En d’autres termes, des enfants nés aujourd’hui vivront assez vieux pour voir la concrétisation du projet et en profiter. À cet égard, ils sont donc déjà immortels. Du moins, ils s’en rapprochent beaucoup. Leur espérance de vie pourrait vite doubler ou tripler.

      En fait, le Britannique estimait que certains individus nés au début du XXI e siècle allaient vivre indéfiniment. C’étaient eux les immortels qui marchaient déjà parmi nous !

      Un tel postulat semblait inconcevable. La jeune femme exprima ses doutes à haute voix :

      — Vous espérez vraiment que nous percerons le mystère de l’immortalité dans un laps de temps aussi court ?

      — À peu de chose près, oui. Et je ne suis pas le seul à en être persuadé. Je partage ma conviction avec des centaines de scientifiques, de chercheurs et de visionnaires qui exercent tout un éventail de métiers – depuis la médecine, la génomique et la gérontologie jusqu’à l’industrie pharmaceutique, la robotique et les nanotechnologies. Les travaux accomplis dans nos laboratoires et financés par notre mécène constituent un premier pas hésitant vers l’éternité.

      Lisa songea à l’instigateur du projet.

      Notre mécène…

      Robert Gant.

      Le discours de Blake dépassait l’entendement. Comment pouvait-on commettre tant d’atrocités dans le but de vivre éternellement ? Lisa avait l’impression qu’il y avait autre chose, qu’on lui cachait une ambition essentielle, mais laquelle ?

      Pour le savoir, elle devait faire parler Edward.

      Il s’y plia de bonne grâce, tout fier d’annoncer la direction inédite que prenait le monde.

      — En ce qui concerne la manière de prolonger la vie, il existe deux écoles de pensée. Soit on intègre la machine à l’homme, soit on introduit l’homme dans la machine.

      Lisa secoua la tête. Elle ne voyait pas la différence.

      — Il y a mille ans, notre espérance moyenne de vie était de vingt-cinq ans. Nous avons mis neuf siècles à l’amener à trente-sept. Aujourd’hui, elle est de soixante-dix-huit ans. En un siècle à peine, nous avons plus que doublé notre espérance de vie ! Cette progression fulgurante, nous la devons aux avancées de la science et de la technologie. Or, les choses vont encore s’accélérer. Selon les estimations, chaque année, nous profiterons bientôt d’un an de vie supplémentaire. Réfléchissez un peu ! Pour une année qui s’écoulera, vous en gagnerez une nouvelle.

      — Qu’est-ce qui assurera une telle croissance ?

      — Ce qui a toujours régi le monde : le fourneau de la technologie. Au sein de cette forge, la machine et l’homme ne feront plus qu’un.

      Face aux doutes manifestes de sa consœur, Edward sourit, prêt à les dissiper.

      — Certaines personnes vivent déjà avec un pancréas artificiel. À l’heure où je vous parle, trente mille parkinsoniens ont un implant cérébral. Plus les outils rapetisseront, plus nous serons envahis. Le progrès fulgurant des nanotechnologies, qui fabriquent des produits à l’échelle atomique, nous laisse supposer qu’on saura remplacer un organe vital dans quinze ans, nos cellules sanguines dans vingt ans et, d’ici à vingt-cinq ans, les nanotechnologies reprogrammeront notre logiciel biologique afin de contrer le vieillissement.

      Lisa comprit :

      — Intégrer la machine à l’homme… à notre corps.

      — C’est un chemin possible vers l’immortalité. Néanmoins, l’inverse se révèle encore plus prometteur. Vu l’explosion exponentielle du pouvoir informatique, un terme a été inventé – la singularité – pour définir le moment où l’intelligence artificielle surpassera le genre humain. Plusieurs futurologues pensent que l’événement se produira vers le milieu du siècle.

      — Aussi tôt ?

      Edward esquissa un rictus de satisfaction.

      — Oui. On estime qu’en 2030 les ordinateurs seront un million de fois plus puissants qu’aujourd’hui. Grâce à une telle capacité, tout deviendra possible. En attendant, des scientifiques du monde entier étudient le moyen de faire fusionner cette puissance informatique grandissante avec la nôtre. En Suisse, des chercheurs se sont lancés dans la rétro-ingénierie du cerveau humain : ils créent une simulation neurone par neurone avec l’ambition d’obtenir un cerveau virtuel complet d’ici à dix ans. Aux États-Unis, une équipe du M.I.T.1 établit une carte de toutes les synapses cérébrales, ces milliards de connexions entre neurones, de manière à déterminer le siège de la conscience humaine.

      Lisa soupira :

      — Je suppose que le but ultime est de remplir ce siège vide, de scanner notre conscience sur ordinateur.

      — Exact. Introduire l’homme dans la machine. L’autre route vers l’immortalité. (Edward lorgna la couveuse.) Sauf que, moi, je cherche une troisième voie.

      — Laquelle ?

      — Une nouvelle science : la cybergénétique. Implanter la technologie au cœur de notre code génétique.

      — Le brin d’APN, souffla-t-elle, à la fois impressionnée et horrifiée à l’idée qu’une protéine de synthèse s’infiltre dans l’ADN humain pour le réguler.

      — Au fond, l’ADN n’est qu’un traitement de données permettant de bâtir notre corps. Or, ce logiciel est vieux de plusieurs millions d’années. L’APN a la capacité potentielle de dépasser un système aussi archaïque. De réinitialiser l’humanité pour toujours.

      Lisa tenta de l’arracher aux nobles sphères de la théorie pour le faire redescendre vers la réalité du laboratoire.

      — Revenons à vos propres recherches. Comment votre APN agit-il à l’intérieur du bébé ?

      — Il combat les effets délétères du vieillissement. Des gérontologues ont découvert qu’avec l’âge, le corps humain ne se détériorait que de sept façons différentes. Inversez les sept processus destructeurs et l’immortalité sera à portée de main.

      Edward la dévisagea d’un air entendu.

      — Vous avez réussi, murmura-t-elle. Votre APN manipule et régule l’ADN pour compenser les dégâts.

      — Il y arrive, mais pas parfaitement. Nous avons surtout concentré nos efforts sur l’un d’eux : la mort des cellules. Avez-vous entendu parler de la limite de Hayflick ?

      Lisa, qui avait de plus en plus de mal à trouver ses mots, secoua la tête en silence.

      — En 1961, le Dr Leonard Hayflick a calculé que l’âge naturel maximal d’un être humain était de cent vingt ans. Il fonde son estimation sur la quantité de fois qu’une cellule se divisera avant que le processus ne s’arrête. Le nombre de divisions cellulaires est déterminé par la longueur de séquences d’ADN répétées à l’extrémité des chromosomes de chaque cellule : les télomères. On peut les comparer aux embouts en plastique qui empêchent nos lacets de s’effilocher. Cependant, après x ou y divisions, les télomères s’usent et le chromosome meurt de délitescence.

      — Quel rapport avec votre APN ?

      — Il fonctionne comme des télomères permanents, ce qui permet de créer des cellules immortelles et, par conséquent, de faire exploser la limite de Hayflick.

      — Créant ainsi une route vers la vie perpétuelle.

      — Nous sommes au seuil de l’éternité, confirma Edward.

      — Qu’est-ce qui vous motive ? Il y aurait tant d’incidences négatives si l’homme vivait indéfiniment. Surpopulation, famine, stagnation économique… Notre mort est programmée pour que nous laissions la place à la génération suivante.

      — Ces dangers-là n’existent qu’au cas où la technologie serait accessible à tous. Entre les mains d’une élite, de personnes triées sur le volet, il n’y aura aucun risque.

      Effarée, Lisa repensa à Robert Gant. Était-ce le projet qu’il caressait ? Rendre sa lignée immortelle, créer une dynastie éternelle ?

      — Pourquoi les aidez-vous ?

      — Parce qu’il le faut. L’humanité a toujours cherché à repousser ses frontières. Nous avons laissé notre patrie pour traverser des mers inconnues. Nous avons vaincu les lois de la gravité pour voler. Nous avons même quitté notre planète. Ici, ce n’est qu’une étape de plus vers la liberté, la liberté ultime, censée briser les chaînes de la mortalité et nous affranchir de nos propres tombes.

      La jeune femme était atterrée. Depuis vingt-quatre heures qu’elle travaillait auprès du médecin, ses sentiments envers lui s’étaient radoucis. Cependant, depuis quelques minutes, l’armure se fissurait, laissant briller la démence qui régnait à l’intérieur.

      — Le visionnaire Raymond Kurzweil a posé la question : Dieu existe-t-il ? (Edward observa le bébé dans sa couveuse.) Sa réponse tenait en deux mots : Pas encore.

      Lisa fixa le chirurgien mégalomane. L’expérience lui avait appris qu’un tel trouble psychologique se présentait rarement sous la forme d’une folie délirante. La plupart des malades avaient un comportement charmant, de solides convictions et on les décrivait trop souvent comme simplement « gentils ». De vrais monstres au visage d’ange.

      Le retour de Petra lui épargna de réagir. Impassible, l’infirmière avança vers eux d’un pas rigide en brandissant une liasse de comptes rendus.

      Edward lui adressa un regard empli d’espoir.

      — Verdict ?

      — Mauvais. Le bébé a peut-être l’air en meilleure santé, mais les triples hélices continuent de s’abîmer et d’éliminer les brins d’APN. Pire, la détérioration semble s’accélérer.

      Le Britannique poussa un soupir vaincu.

      — Ce n’était donc pas dû à une maladie. Comme je le craignais, il rejette tout simplement l’APN.

      — Il ne nous sert à rien.

      — Mais nous étions si près du but !

      — Nous allons poursuivre nos travaux. Le succès ne doit pas être loin. Et n’oubliez pas qu’ils veulent uniquement des filles. Ce garçon était condamné de toute façon.

      Condamné ?

      Lisa se raidit.

      — De quoi parlez-vous ?

      Perdu dans les affres de la déception, Edward parut surpris de la voir toujours là.

      — Vous comprenez bien que les mâles à triple torsade sont, en réalité, de vulgaires mulets. Ils vivront peut-être éternellement mais, avec eux, c’est l’impasse génétique. Seules les femelles transmettent l’APN à leur progéniture.

      — Non, je ne comprends pas.

      Tout en les incitant à parler, Lisa s’approcha discrètement du badge électronique posé sur le bureau.

      Vous ne ferez aucun mal à cet enfant…

      Le Britannique pivota vers son ordinateur en ronchonnant et lança la vidéo accélérée d’une division cellulaire. Les deux brins d’ADN étaient colorés en rouge, celui d’APN en bleu. Deux brins supplémentaires d’APN pendaient mollement à l’intérieur du cytoplasme. Quand les cellules se scindèrent, l’APN s’échappa pour rejoindre ses frères dans le cytoplasme. Après quoi, le processus suivit son cours habituel. Une fois la cellule pincée en deux, un brin d’APN de chaque nouvelle cellule se faufila hors du cytoplasme et rejoignit le cœur du brin d’ADN, reformant ainsi une triple hélice des deux côtés.

      — Pigé maintenant ?

      Lisa hocha la tête. Elle comprenait désormais pourquoi un mâle ne transmettait pas le caractère tri-hélicoïdal. Un spermatozoïde renfermait la moitié du patrimoine génétique d’un homme. Un ovule, lui, contenait la moitié du patrimoine génétique d’une femme mais aussi son cytoplasme et tout ce qui se trouvait à l’intérieur du fluide gélatineux : mitochondries, organites, protéines et, dans le cas présent, APN. Un père ne communiquait pas le caractère tri-hélicoïdal – synonyme d’immortalité – parce qu’il ne pouvait pas donner d’APN cytoplasmique. Seule la mère en était capable.

      — C’est comme les mitochondries chez les femmes, conclut Lisa. Elles sont intégralement transmises par la lignée génétique femelle, d’ovule en ovule en ovule.

      — Exact. Donc, vous comprenez ?

      Son interlocutrice acquiesça en silence.

      — Alors, vous comprenez aussi pourquoi nous devons tuer le bébé.

      — Non… bien sûr que non !

      Edward soupira.

      — Ce gamin, c’est une voie sans issue, tout juste utile à alimenter nos recherches. Si nous avions réussi à stabiliser sa triple hélice en traitant le choc anaphylactique, il aurait fait un cobaye idéal sur la table de vivisection de Petra : ses organes auraient été répartis sur plusieurs systèmes de suspension artificiels, parfaits pour tester le caractère d’immortalité. Il vaut mieux procéder ainsi que d’attendre plusieurs décennies pour étudier la croissance de l’enfant. La science ne peut pas se permettre d’avancer au ralenti, surtout devant quelque chose d’aussi futile que la morale.

      Abasourdie, Lisa s’assit sur le bureau. Elle s’était démenée toute la nuit et avait peu à peu arraché William à une mort certaine… pour en arriver là ?

      Elle s’était aussi attachée à lui. Comment ne pas fondre devant ses immenses yeux bleus emplis de confiance ?

      La mine renfrognée, Petra contempla le nourrisson dans sa couveuse, comme s’il s’agissait d’un chien qui aurait mâchonné ses escarpins préférés.

      — Il ne sert plus à rien. Encore un échec.

      — Mais un échec prometteur, ma chère. Vous pourrez toujours pratiquer l’autopsie, recueillir tous les échantillons histologiques que vous voudrez. Nous risquons d’en apprendre encore beaucoup, même d’un tel raté.

      Stop !

      Lisa ne les laisserait pas tuer un petit innocent.

      Tandis qu’ils contemplaient le berceau en lui tournant le dos, elle passa à l’action.

      Penchée sur la table, elle attrapa le badge d’Edward – et sa lampe de bureau. Après l’avoir arrachée de la prise, elle se servit du pied en acier lesté pour assener un grand coup sur la nuque de Petra. L’infirmière tomba comme une masse, heurta le coin de la table et s’écroula violemment par terre.

      Edward avait commencé à se relever, mais Lisa faucha sa chaise. Déséquilibré, il trébucha en avant. Elle en profita pour lui fracasser le nez d’un coup de genou et l’envoyer s’étaler de tout son long. Il ne perdit pas connaissance mais resta sonné, dans le brouillard.

      L’Américaine fonça vers la couveuse et, aussi délicatement que possible, elle ôta les électrodes des appareils de surveillance néonatale. Une fois l’enfant libéré, elle l’enveloppa d’une fine couverture et le serra contre son cœur.

      L’aile de la prison et les laboratoires étaient des culs-de-sac. Seule véritable issue ? La porte par laquelle Robert Gant était entré la veille. Elle s’y précipita sans se soucier de sa jambe douloureusement enflée. Le badge dérobé à Blake déverrouilla la serrure. Elle sortit en trombe.

      Un dédale de salles et de couloirs mal éclairés, a priori déserts, attendait l’installation du nouveau QG scientifique. Elle avait surpris une conversation d’Edward quelque temps plus tôt.

      Elle choisit une direction au hasard et s’élança avec William, aussi vite que sa cheville foulée le lui permettait. Par chance, le nouveau-né, repu par son biberon, restait calme.

      Lisa n’avait pas pris la peine de tuer ni même de ligoter les deux savants fous.

      Pour une raison très simple.

      L’objectif de la caméra de surveillance avait suivi sa fuite. Quelqu’un savait déjà qu’elle s’était évadée.
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CHAPITRE 36

  




    
      4 juillet, 13 h 48
Massif de Blue Ridge

      — Où est-elle passée ? insista Robert Gant.

      Il avait rejoint le bureau du Dr Emmet Fielding situé dans la zone rouge du complexe souterrain. Quelques minutes plus tôt, Lisa Cummings avait agressé deux scientifiques avant de s’échapper avec le petit-fils du Président.

      Il serra le poing, pas parce qu’il était furieux contre elle mais parce qu’il pensait à son frère. Il retint son chagrin entre ses doigts crispés, y mit tout son poids et l’écrasa contre la table en essayant d’endiguer un torrent de douleur. Des images fugaces auprès de Jimmy lui revinrent en mémoire : deux frangins qui se promenaient à cheval, qui buvaient une bière derrière la grange ou qui jouaient aux cartes en fumant le cigare. C’était Jimmy qui l’avait aidé à remonter la pente après le décès de son épouse. Robert tenta de compresser une vie entière à l’intérieur de son poing, de garder le contrôle sur ses souvenirs.

      Voilà pourquoi il était venu travailler sur quelques projets avec le Dr Fielding, étudier les dernières avancées technologiques des neuropodes, dont plusieurs bêtes de guerre franchement épouvantables qui en étaient encore à leurs balbutiements.

      N’importe quoi susceptible de lui aérer l’esprit.

      Il comprenait la nécessité d’assassiner son frère. Il en avait saisi la logique quand on lui avait présenté le meurtre comme un acquis. C’étaient les hautes sphères de la Lignée qui l’avaient réclamé. L’homme devait donc s’y plier, comme il l’avait toujours fait par le passé, mais cela ne l’empêchait pas d’en souffrir.

      — Elle manque encore à l’appel, annonça un garde dont le visage occupait le coin supérieur de son écran d’ordinateur. Seule une poignée de caméras sont opérationnelles dans cette aile désaffectée du bâtiment.

      — Alors, vérifiez les systèmes vidéo des zones voisines. Bleue et Orange.

      — Oui, monsieur.

      En attendant, Robert afficha la cartographie générale de la propriété. La demeure principale, la Loge, se situait à quinze kilomètres de là, cernée de hauts murs. Seule une infime fraction de la famille connaissait l’existence des laboratoires. Jimmy lui-même n’était pas au courant, alors qu’il lui était arrivé de pêcher à huit cents mètres à peine.

      Le vaste bâtiment de recherche s’étendait de manière tentaculaire sur huit hectares. Il occupait une vieille mine d’un coin reculé du domaine, coincé entre des falaises escarpées et les cascades de la Ligne orientale de partage des eaux. Traversant le massif de Blue Ridge et les terres du clan Gant, la ligne séparait, d’un côté, les fleuves qui se jetaient dans le golfe du Mexique et, de l’autre, ceux qui descendaient vers l’océan Atlantique.

      Un siècle auparavant, un membre de la Lignée avait découvert l’ancienne mine inondée. Au fil des ans, elle avait peu à peu été transformée en un repaire secret et ses kilomètres de galeries souterraines, enrichies de forages supplémentaires, s’étalaient sous les prairies et les forêts immémoriales.

      Robert examina le plan du laboratoire. On aurait dit une tache d’encre délirante du test de Rorschach, où de multiples zones en gris indiquaient les ailes inoccupées. Il se souvenait pourtant de temps meilleurs. À l’apogée de la guerre froide, l’endroit avait accueilli des centaines de chercheurs venus de part et d’autre du rideau de fer mais tous employés par la Guilde. Les couloirs bourdonnaient d’excitation, car hommes et femmes flirtaient avec les limites de l’exploration scientifique, quitte à souvent la dépasser.

      Robert contempla les sections hachurées qui, à présent, dévoraient le bâtiment comme un cancer. À l’instar de nombreuses entreprises américaines, les projets de recherche qui avaient fait les beaux jours du laboratoire avaient été délocalisés à l’étranger, dans des pays du Tiers Monde où on ne posait pas de questions, où la main-d’œuvre était moins chère et où le gouvernement ne mettait jamais le nez dans les affaires des sociétés.

      En conséquence de quoi, le vieux bâtiment était devenu une cathédrale désertée de la science, dont la majorité des allées avaient été condamnées. Ne restait plus que le projet chéri de Robert, même s’il se retrouvait isolé et un peu à la dérive. La Lignée ne considérait plus ses travaux en robotique comme un chemin valable vers l’allongement de l’espérance de vie. La faute à une vision trop macroscopique des choses ! Depuis quelques années, on ne jurait plus que par le micro-univers des cellules souches, des nanotechnologies et, à présent, des manipulations génétiques. La tendance commençait seulement à s’inverser dans la mesure où, grâce aux progrès de la robotique, on avait créé le secteur de la neurorobotique, fusion de l’homme et de la machine.

      La Lignée avait tout de même décidé de cantonner Robert à la recherche sur les armes, ce qui n’était pas non plus une hérésie. Rien qu’en Afghanistan, plus de deux mille robots combattaient auprès des troupes américaines et cette force-là gagnait vite en nombre et en intelligence.

      L’homme continuait donc ses travaux en Caroline du Sud et son laboratoire secret s’y prêtait à merveille : secteur isolé, restriction aérienne et, surtout, une immense propriété aux sols très variés. Rivières, forêts, prairies, falaises… Le paysage idéal pour tester les différentes versions de neuropodes sur le terrain !

      Depuis la destruction de l’énorme complexe de Dubaï, la vie reprenait doucement ses droits au laboratoire. De nouveaux prêtres rejoignaient la cathédrale, prêts à refaire chanter les chœurs de la méthode scientifique dans les couloirs sacrés.

      Robert aurait dû sauter de joie. Hélas, tous ses sentiments étaient morts à l’intérieur. La disparition de son frère était survenue trop tôt après le décès d’Amanda. Et, à présent, son petit-neveu était menacé ! Quelque chose au fond de lui avait fini par se briser – à moins qu’il n’ait toujours été brisé et qu’il ait dû avoir le sang de Jimmy sur les mains pour en prendre conscience.

      La Lignée n’avait pas été tendre avec sa famille.

      Avant la nuit, il était bien décidé à y mettre un terme.

      Le garde revint devant l’objectif.

      — La cible reste introuvable sur les zones Orange et Bleue.

      — Élargissez les recherches à pied. Fouillez chaque pièce, chaque placard, chaque réduit.

      — À vos ordres, monsieur.

      Voilà qui ne serait pas une mince affaire. Les équipes de surveillance n’étaient déjà pas très fournies mais, en ce jour chômé de fête nationale, les effectifs se réduisaient comme une peau de chagrin.

      Tant pis ! Il devait récupérer son petit-neveu.

      Lui qui avait déjà beaucoup trop perdu depuis vingt-quatre heures, il chérissait le maigre espoir de sauver l’enfant et les vestiges épars de sa famille la plus proche. Cependant, depuis que le monde extérieur s’abattait sur son univers personnel, Robert n’avait aucune chance d’y arriver avant d’avoir mis le bébé en sécurité.

      Il savait ce qu’il lui fallait.

      Un moyen de pression.

      À l’écran, il afficha l’image d’une cellule en zone rouge. Une femme au crâne rasé était assise sur un lit, le visage enfoui entre les mains. Heureusement, elle lui tournait le dos.

      Robert appuya sur le bouton de l’interphone.

      — Oui ? répondit le Dr Fielding depuis son laboratoire.

      — Si ma mémoire est bonne, Emmet, vous vouliez pousser les tests des nouveaux hexapodes au niveau supérieur, sur des sujets plus stimulants.

      — Absolument !

      — Alors, allons-y.

      Après avoir réglé quelques détails pratiques, Robert passa les appels nécessaires, puis il activa une caméra dont lui seul connaissait le code de mise en route.

      Personne ne devait être au courant de l’autre otage.

      Une pièce apparut, richement meublée celle-là, avec un lit à baldaquin, des fauteuils rembourrés, une cheminée en pierre et des murs ornés de tapisseries. Un lustre ancien en cristal pendait entre les poutres du plafond à arches gothiques.

      Pourtant, il s’agissait toujours d’une cellule.

      La fenêtre était munie de lourds barreaux et la porte en bois bardé d’acier était fermée par une serrure électronique.

      La prisonnière dut entendre la caméra pivoter quand Robert braqua l’objectif sur elle. Petite tache sombre perdue dans la lumière éclatante, son profil se découpait aux rayons du soleil.

      Elle s’approcha et leva la tête.

      Même si elle portait le même blouson en cuir qu’à son arrivée, elle semblait avoir pris une douche dans la salle de bains adjacente.

      Elle jeta un regard furieux à la caméra.

      Ses yeux verts légèrement bridés trahissaient ses origines eurasiennes métissées. Rien que d’apercevoir ses prunelles, Robert sentit son cœur se serrer.

      Sur l’écran, il caressa le visage de la jeune femme avec le pouce, conscient qu’il ne pourrait jamais l’approcher davantage. Elle avait échappé à la Guilde quelques années plus tôt, renié la Lignée mais, à présent, elle avait regagné le giron familial.

      — Ta place est ici, murmura-t-il d’une voix rauque. Je n’aurais jamais dû te laisser t’enfuir.

      Lorsqu’un autre visage se matérialisa dans un coin de l’écran, Robert s’irrita d’être ainsi arraché à sa contemplation.

      — Monsieur Gant, je vous informe que l’hélicoptère arrive avec le colis de Washington.

      — D’accord. Je vous attendrai à la Loge.

      Une galerie souterraine reliait les bâtiments de recherche à une entrée sécurisée de la splendide demeure. Grâce au petit tram, Robert réintégrerait ses pénates en cinq minutes.

      Il s’attarda encore un instant sur sa séduisante captive.

      Comme si elle avait deviné son regard, elle adressa un doigt d’honneur à la caméra.

      Robert coupa la liaison en souriant, puis il se dirigea vers le tunnel qui menait à la Loge, prêt à affronter le meurtrier de son frère.

    

    
    







      14 h 03

      Lorsque l’hélicoptère vira de bord, Gray resta bouche bée devant la somptueuse demeure familiale des Gant.

      Il avait vu la bâtisse en photo, dans des livres, mais jamais en vrai. Peu de gens en avaient eu le privilège. Elle rivalisait avec les grands châteaux américains bâtis par les Vanderbilt, Rockefeller, Hearst et consorts. En matière d’architecture, les Gant, qui étaient plutôt de la vieille école, s’étaient cependant inspirés d’un célèbre fort croisé en Syrie : le Krak des Chevaliers.

      L’enceinte extérieure, hérissée de petites tours carrées et truffée de meurtrières, mesurait trois mètres d’épaisseur. Le seul point d’accès était une arche impressionnante, précédée d’un pont-levis qui enjambait de véritables douves.

      Derrière le mur, une cour ensoleillée, mi-parking, mi-jardin, accueillait des chênes centenaires et des parterres de roses. La forteresse elle-même comprenait soixante-dix pièces, toutes de style gothique avec des arches pointues, de hautes fenêtres et une multitude de portes et de balcons. Au sommet, deux tours carrées étaient couronnées d’un parapet crénelé.

      L’appareil s’approcha d’une hélistation aménagée dans la cour. Au moment de s’enfoncer entre les remparts, le commandant Pierce sentit le monde se refermer sur lui, le prendre au piège. Dès que les patins eurent touché le pavé, il descendit sous la menace de revolvers, menotté dans le dos, puis le chef des bandits l’entraîna vers les immenses portes cintrées du manoir.

      Gray n’avait nulle part où s’enfuir. De toute façon, il restait lié électroniquement à l’émetteur que son cerbère conservait au fond de sa poche. S’il s’éloignait de plus de dix mètres, la minuterie de la bombe redémarrerait.

      Or, pour l’heure, il avait besoin de garder sa tête.

      Aux deux sens du terme.

      Tout en grattant nerveusement le crucifix tatoué sur son cou, le leader de la bande écouta quelqu’un dans son oreillette radio. Gray n’entendit qu’un ultime :

      — Oui, monsieur.

      L’homme se tourna ensuite vers lui.

      — Suivez-moi.

      Ils gravirent le perron, puis franchirent une porte en bois gravé qui représentait des chevaliers en pleine action, depuis les joutes jusqu’aux batailles.

      Avec son plafond voûté et ses énormes piliers, l’entrée donnait l’impression de pénétrer à l’intérieur d’une cathédrale. Inondés de soleil, les vitraux mettaient encore en scène des chevaliers, cette fois dans un décor plus raffiné. Beaucoup de personnages avaient orné leur surcot de la croix des Templiers.

      Malgré la magnificence des lieux, l’atmosphère restait baignée d’une chaleur indescriptible. Les sols en pierre étaient adoucis par d’épais tapis. De part et d’autre du hall, deux cheminées, assez grandes pour y faire entrer un cheval, auguraient de joyeuses flambées en hiver. Ce jour-là, elles étaient remplies de gros bouquets de fleurs qui laissaient flotter dans la pièce une éternelle promesse estivale.

      La Loge ne faillait pas à sa réputation de splendide pavillon de chasse. Plusieurs tapis étaient, en réalité, des peaux d’ours. Sur les murs, on apercevait aussi les trophées d’animaux abattus aux quatre coins du globe.

      Hemingway aurait adoré vivre ici.

      — Continuez d’avancer ! aboya le garde.

      Gray traversa le hall à la hâte et fut conduit devant une porte accolée à une cheminée. Le chef frappa.

      — Entrez.

      C’était une petite bibliothèque aménagée en salon, avec du mobilier français de style, une cheminée et d’étroites fenêtres qui laissaient entrevoir les jardins.

      L’unique occupant de la pièce était assis près de l’âtre éteint. Vêtu d’un costume gris très classique, il avait posé sa veste sur un fauteuil. Sa chemise blanche avait le premier bouton défait, les manches retroussées.

      Robert Gant tendit la main.

      Le garde lui remit l’émetteur, la clé des menottes, et prit congé. Sans doute avait-il reçu des consignes précises, car les deux hommes n’échangèrent pas un mot.

      Resté seul avec son prisonnier, le frère du Président l’observa et finit par articuler :

      — A-t-il souffert ?

      Inutile de préciser de qui il parlait. Cependant, Gray ignorait où il mettait les pieds. Pour ne rien arranger, sa poitrine brûlait d’un feu intense qui flamboyait au coin de ses yeux et mettait sa patience à rude épreuve. Menotté, à la merci de l’émetteur, il ne pouvait, hélas, que rester debout, tout tremblant du désir de sauter à la gorge du secrétaire d’État sans s’inquiéter des conséquences. Il serrait les poings si fort que ses entraves lui entaillèrent la peau.

      Robert l’invita à s’asseoir dans le fauteuil d’en face.

      Gray obtempéra, mais il doutait de sa capacité à rester calme. Il s’assit au bord, prêt à bondir, à se venger comme il le pouvait du salaud responsable de la mort de sa mère.

      L’homme reposa la question d’une voix chevrotante :

      — S’il vous plaît… je sais que l’opération de Jimmy ne servira à rien. J’ai entendu le sombre pronostic. Toutefois, dans ses derniers instants, mon frère a-t-il souffert ?

      L’agent Sigma entendit la douleur plus que les mots. La mélopée funèbre lui laissa entrevoir, par-delà sa fureur, la souffrance à peine contenue de son interlocuteur. Robert avait les yeux injectés de sang, cernés par le chagrin, et le teint aussi gris que sa veste de costume.

      Gray avait beau le haïr de tout son cœur, il répondit le plus honnêtement possible :

      — Non, il n’a pas souffert.

      Robert hocha la tête en contemplant ses genoux.

      — Merci beaucoup.

      Pendant de longues secondes, il resta silencieux, pétrifié de tristesse. Lorsqu’il redressa le menton, des larmes roulaient sur ses joues. Il les essuya d’un revers de main et fixa l’âtre froid, comme s’il cherchait sa chaleur.

      — Je suis désolé pour votre mère, lâcha-t-il à mi-voix.

      Gray se raidit, à deux doigts de jaillir du fauteuil, mais sa colère fut vite émoussée par le désarroi sincère de son adversaire.

      — La perte d’un être cher est un tourment qui ne vous quitte jamais, monsieur Pierce. Je ne le sais que trop bien. C’est un prix exorbitant, même pour accéder à la vie éternelle, laquelle me semble aujourd’hui être une chose horrible.

      Gray se rappela une réflexion comparable de Seichan. Que se passait-il ? Il s’était attendu à être interrogé et torturé dès son arrivée. Unique espoir ? Que Painter ait reçu son message secret et compris où on l’avait emmené.

      — Au cours d’une vie, on accumule déjà plus de chagrin que le cœur ne peut en supporter. Seuls les insensibles seraient capables d’en encaisser davantage. Ou alors les plus jeunes, trop naïfs pour saisir réellement le sens de la perte. Comme je l’étais quand ils sont venus me chercher.

      — Quand qui est venu vous chercher ? demanda le commandant, intrigué.

      Robert sembla hésiter un instant, puis :

      — Je vais vous montrer. Vous pourriez être utile à mes projets.

      Il s’approcha d’une bibliothèque et tira sur une poignée encastrée qui déverrouilla une porte secrète. Un pan du meuble coulissa, révélant un escalier en colimaçon qui s’enfonçait sous terre.

      Robert ouvrit le chemin à la lumière des appliques. Gray aurait cru trouver des toiles d’araignées et des flambeaux aux murs, mais le passage les mena simplement au sous-sol. Par des portes béantes qui donnaient sur d’autres paliers, il aperçut des buanderies, des cuisines, puis ils aboutirent dans une cave à vin. Des tunnels voûtés, creusés à même la pierre et vaguement éclairés d’ampoules nues, rayonnaient de tous côtés. Les parois étaient bordées d’énormes tonneaux en chêne. Quant aux salles voisines, telles de petites chapelles consacrées à Bacchus, elles accueillaient des centaines de bouteilles poussiéreuses et soigneusement empilées qui devaient coûter une fortune.

      Robert marchait d’un bon pas, comme s’il craignait de changer d’avis ou d’être stoppé par quelqu’un. Gray le talonna, attiré autant par sa laisse électronique que par la curiosité.

      Leur trajet s’acheva au fin fond du dédale du vigneron, dans une pièce où trônaient quatre gigantesques fûts en chêne français – aussi gros que des éléphants.

      Robert se planta devant l’un d’eux et souleva un loquet qui ouvrit l’avant du baril. Le bois était bardé d’acier. L’homme sautilla à l’intérieur, suivi de Pierce. L’arrière du tonneau donnait l’impression d’accéder à la salle des coffres d’une banque. Après avoir pianoté son code, le secrétaire d’État posa la main à plat sur un lecteur d’empreintes digitales.

      Des diodes vertes clignotèrent et, avec un bourdonnement de mécanisme hydraulique, une porte blindée de cinquante centimètres d’épaisseur pivota sur ses gonds.

      Elle donnait sur une petite pièce. Un ascenseur, comprit Gray lorsque son hôte saisit d’autres codes et que la cabine entama sa descente.

      De tout le trajet, Robert n’avait pas desserré les dents. Pour le moment, sa propre détresse était telle que les mots lui manquaient.

      Quelques instants plus tard, les portes se rouvrirent sur l’antichambre d’une salle blanche hermétique. En longueur, elle mesurait la moitié d’un terrain de football et n’avait rien d’un espace de travail aseptisé où tout aurait été immaculé ou en inox. Derrière le sas, on se serait plutôt cru dans une annexe du British Museum. Des vitrines en acajou abritaient de gros livres poussiéreux, des parchemins jaunis et des objets usés datant de chaque époque de l’humanité. Des cloches de verre posées sur des socles en marbre protégeaient de fragiles statues et de nombreux trésors en or massif.

      Robert se tourna vers Gray.

      — Ici repose le véritable cœur de la Lignée.
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      4 juillet, 14 h 07
Massif de Blue Ridge

      Réfugiée dans la pénombre des W.-C., Lisa s’était juchée sur une cuvette, le bébé blotti contre ses genoux. Entre ses doigts, elle serrait un couteau à amputation de Langenbeck.

      Son arme, qui ressemblait à un scalpel muni d’une lame de dix centimètres, venait d’une salle d’autopsie. À l’image du vaste complexe, la morgue aussi avait semblé désertée depuis longtemps. Tout était recouvert d’une couche de poussière fine. Lisa ne pouvait pas se cacher au fond d’un placard : ses empreintes de semelles y auraient été repérées d’emblée.

      Par souci de discrétion, elle avait préféré longer les zones occupées du laboratoire. Le choix était périlleux. À deux reprises, elle avait failli se faire attraper, mais le bâtiment regorgeait de cachettes. Elle avait traversé un couloir qui courait certainement d’un bout à l’autre de l’établissement. Tout au fond, après quelques tronçons à peine éclairés, ce n’était plus qu’un point noir.

      Lisa comprit vite qu’elle devait être sous terre.

      Aucune fenêtre nulle part.

      Il faut que je trouve un moyen de regagner la surface.

      Si elle réussissait à ramener de l’aide, elle serait alors d’un réel soutien à Kat. Toute tentative de sauvetage en solitaire était vouée à l’échec. À chaque pas, sa cheville la faisait cruellement souffrir.

      Et il n’y avait pas que la vie de son amie en danger.

      William dormait au creux de son bras, aussi paisible qu’un agneau, l’estomac rempli de lait, sans doute encore physiquement épuisé par la corruption quasi fatale de ses systèmes. Elle pria le ciel pour que l’enfant reste silencieux.

      Les toilettes ne lui servaient que de halte provisoire, le temps de reprendre ses esprits. Lisa s’était sauvée comme un lapin affolé. Pour l’instant, elle avait semé la meute de ses adversaires et débarqué dans une zone aux murs jaunes. L’établissement semblait divisé en secteurs colorés. Elle était passée du blanc à l’orangé, puis au jaune.

      Elle repensa à la cellule de Kat.

      Les murs y étaient rouges.

      Un plan d’évacuation était affiché devant les W.-C. Aussitôt, Lisa avait interrompu sa fuite effrénée et s’était faufilée derrière la porte pour échafauder une stratégie, décider du meilleur itinéraire à suivre.

      D’après le schéma, le bâtiment comptait trois niveaux et elle se trouvait à l’étage intermédiaire, quelque part dans le quadrant nord-ouest. La carte indiquait le chemin le plus court vers la surface, mais la jeune femme ne s’y aventurerait pas. C’était une solution beaucoup trop évidente et il y avait fort à craindre que des gardes soient déjà postés là-bas.

      Au prochain escalier, ils s’attendraient à ce qu’elle monte. Eh bien, non, elle descendrait ! La zone rouge ne s’étendait pas au troisième niveau. En revanche, un corridor traversait le bâtiment en passant dessous. Lisa s’en servirait pour rejoindre l’autre bout de l’établissement et se mettre ainsi à l’abri des regards. Elle avait repéré une sortie excentrée dans une petite aile du laboratoire qui saillait du reste de l’imposant édifice.

      C’était son objectif.

      Elle tendit une jambe ankylosée vers le sol, histoire de vérifier la carte une dernière fois avant d’entamer sa douloureuse fuite vers la sortie. Au moment où son orteil allait effleurer le linoléum, la porte des toilettes grinça. La lumière s’alluma, éblouissante après la cavalcade de l’Américaine au gré de couloirs lugubres et de pièces plongées dans le noir.

      Un sifflotement désinvolte accompagna l’intrus.

      Il ne devait pas s’agir d’un garde.

      À en croire le timbre de voix et la démarche lourde, c’était un homme. Elle espéra qu’il utiliserait l’urinoir. Hélas, le sifflotement s’approcha de la rangée de cuvettes. Elle serra son couteau en conjurant mentalement l’individu de s’éloigner.

      Pas celui-là. Choisis-en un autre.

      Sa prière fut exaucée quand il entra dans le box voisin, le premier à partir de la porte. Voilà pourquoi elle avait évité de s’y réfugier. Elle attendrait qu’il ait terminé, s’accorderait une marge d’une minute supplémentaire, puis reprendrait sa route.

      Soudain, l’enfant, peut-être réveillé par les sifflements de l’inconnu, tendit son petit poing fripé et bâilla en silence. Elle savait néanmoins que le calme ne durerait pas.

      Elle devait sortir de sa tanière avant que William n’émette un bruit susceptible d’alerter leur voisin. Elle ignorait combien de temps durerait le danger. À l’affût, elle entendit une boucle de ceinture claquer, une fermeture Éclair se baisser et un pantalon tomber doucement, suivi d’un soupir de soulagement.

      A priori peu pressé, l’homme se remit à siffloter.

      Lisa ne pouvait pas risquer d’être bloquée dans le box si l’enfant commençait à geindre. Elle posa délicatement son pied valide à terre et pivota sur sa jambe meurtrie en prenant garde à sa cheville. Le couteau entre les dents, elle coinça le nourrisson sous son bras.

      Elle n’avait pas verrouillé sa porte. À quoi bon ? Elle saisit donc la patère fixée sur le battant pour l’ouvrir en douceur et se glisser dehors.

      Je peux y arriver.

      Soudain, le bébé poussa un faible gémissement.

      Lisa se figea quand le sifflotement se tut. Le verrou du box cliqueta.

      Aussitôt, son esprit se raccrocha à son nouveau mantra.

      QQFK ?

      Qu’est-ce Que Ferait Kat ?

      Dès que la porte d’à côté s’entrebâilla, le médecin y flanqua un coup de pied. Son voisin, qui la prit en pleine figure, trébucha en arrière. Elle le suivit, arme à la main, et lui trancha la gorge. La lame affilée, conçue pour venir à bout de solides cartilages et de tendons, s’y enfonça comme dans du beurre. Lisa sectionna l’épiderme, les muscles et la trachée, ce qui empêcha sa victime de hurler. Des gerbes de sang jaillirent de la carotide béante. L’homme s’étrangla et tomba de la cuvette. Ses mains agrippèrent son cou. Ses prunelles étincelèrent de stupeur. Il ne le savait pas, mais il était déjà mort.

      Voilà ce que Kat ferait.

      Lisa pivota sur ses talons en évitant la flaque de sang pour ne pas laisser de traces. Elle referma la porte du box et éteignit la lumière. Quelqu’un finirait par remarquer l’absence d’un collègue. Ce n’était pas le moment de traîner.

      Elle jeta un œil dehors. La voie était libre. Pourtant, lorsqu’elle arriva dans le couloir, son nom résonna haut et fort d’un bout à l’autre du laboratoire.

      Elle eut un mouvement de recul.

      En fait, le son venait des haut-parleurs. Il s’agissait d’une voix masculine, différente de son précédent interlocuteur au timbre déformé par ordinateur. Elle n’avait ni les intonations traînantes de Robert Gant ni l’accent britannique d’Edward Blake.

      Quelqu’un de nouveau.

      — DOCTEUR LISA CUMMINGS ! CECI EST VOTRE SEUL ET UNIQUE AVERTISSEMENT ! LIVREZ-VOUS AVEC L’ENFANT À L’AGENT DE SÉCURITÉ LE PLUS PROCHE, SINON VOTRE AMIE IRA AU-DEVANT D’UN DANGER MORTEL.

      Un téléviseur éclaira le couloir. D’autres s’allumèrent ailleurs. Apparemment, la vidéo était diffusée en simultané sur l’ensemble du complexe.

      À l’écran, un inconnu portait une combinaison stérile blanche, la capuche rabattue, et un masque chirurgical sur le crâne. À l’arrière-plan, Lisa repéra le Dr Blake. Soudain, l’image changea. On voyait désormais Kat tenue en joue près d’une porte métallique fermée. Elle semblait brandir un bout de tuyau et un petit bouclier.

      — À TITRE DE PUNITION, ET DE SORTE QUE VOUS COMPRENIEZ LA MENACE À LAQUELLE VOTRE CAMARADE SERA CONFRONTÉE, NOUS ALLONS PROCÉDER À UNE COURTE DÉMONSTRATION.

      La porte s’ouvrit sur un soleil éblouissant. La caméra balaya ensuite le paysage : une prairie verdoyante, une rangée de chênes au fond. Kat fut poussée dehors. Le pas chancelant, elle se servit du bouclier pour se protéger de la lumière aveuglante.

      — RENDEZ-VOUS MAINTENANT. PLUS VOUS ATTENDREZ, PLUS SON SORT S’AGGRAVERA. CECI EST VOTRE SEUL AVERTISSEMENT.

      Lisa n’avait pas besoin de temps pour prendre une décision.

      QQFK ?

      Elle savait ce que Kat aurait voulu.

      Elle se rua dans le couloir – pas pour capituler mais pour s’enfuir pendant qu’un maximum d’adversaires fixaient les écrans, prêts à savourer un match sanglant. Vu le bouclier et le gourdin, il fallait s’attendre à un combat de gladiateurs.

      Lisa galopa avec l’enfant, redevenu calme, sans doute bercé par le rythme de sa course endiablée. Au gré des téléviseurs, elle vit Kat se frayer un chemin entre les herbes hautes.

      Sois prudente, ma grande.

    

    
    







      14 h 18

      Kat avait de la végétation à mi-cuisse. Un bouclier en acier de cinquante centimètres de côté était sanglé à son avant-bras. Dans l’autre main, elle tenait un gros morceau de tuyau. Elle inspira à fond, histoire de préparer son corps et d’oxygéner ses muscles. Tous ses sens étaient à l’affût.

      Le pré verdoyant avait un parfum d’été, d’autant plus prononcé qu’elle froissait l’herbe avec ses pantoufles. L’ourlet de sa chemise d’hôpital s’accrochait aux piquants des chardons. Elle entendit les oiseaux gazouiller mais repoussa leur chant à l’arrière-plan, en même temps que le grondement lointain d’une rivière au nord-ouest et le murmure des feuilles sous le vent.

      Des chasseurs allaient arriver.

      En douce, elle avait écouté les deux scientifiques – Fielding et Blake – se demander quelles armes tester.

      Le champ de bataille constitue l’épreuve ultime de la sélection naturelle darwinienne, avait expliqué le dénommé Fielding au moment de préparer la jeune femme. La survie est l’ambition première de l’évolution. Il en va de même avec nos armes. Pour qu’elles apprennent, elles doivent être testées sur le terrain, aguerries au combat. À chaque nouveau défi, des synapses de leur cerveau cybernétique se développeront. Cependant, il faut placer les hexapodes dans des situations de plus en plus périlleuses.

      Elle avait aperçu les fameux « hexapodes » : des machines à tuer qui ressemblaient à des crabes en titane munis de pattes tranchantes comme des rasoirs, de dagues acérées et de mèches de perceuse. D’autres modèles trônaient sur la paillasse. Le pire de tous ? Une espèce de grosse tique bouffie aux pattes aussi fines que des pics à glace.

      Au fond du laboratoire, des créatures du gabarit d’un petit ours noir l’avaient aussi narguée à divers stades de fabrication.

      Tout en avançant de quelques pas, Kat soupesa le bouclier et testa l’équilibrage du tuyau.

      Jusqu’à maintenant, nous avons lâché les hexapodes contre des challengers non armés, avait terminé Fielding. Aujourd’hui, il est temps de passer au niveau de difficulté supérieur : objets contondants et boucliers. Nous les enverrons par vagues successives, en augmentant leur nombre à chaque fois, jusqu’à ce qu’ils apprennent, s’adaptent et vainquent l’adversaire.

      Alertée par un bruissement à gauche, le capitaine Bryant fit volte-face et baissa son bouclier. Les herbes frémirent quand quelque chose les traversa au ras du sol, tel un aileron de requin en pleine mer. Quatre autres sillons suivirent une trajectoire plus large censée déborder leur proie sur les côtés pour la cerner.

      Manifestement, les robots étaient capables de coordonner une attaque.

      C’était bon à savoir.

      Ils labouraient la prairie à la vitesse d’un lévrier. Comme elle ne pourrait jamais rejoindre la rangée d’arbres à temps, Kat ne s’en donna même pas la peine. Elle préférait les attendre et, si elle survivait, se servir de la première vague pour apprendre et s’adapter.

      Rien ne l’empêchait d’évoluer aussi vite que l’ennemi.

      Déjà, elle ne voulait pas rester coincée dans des herbes hautes. Il lui fallait un meilleur champ de vision. Pendant ses dernières secondes de répit, elle utilisa le bouclier pour aplatir la végétation autour d’elle et repousser les broussailles, créant un rempart naturel plus épais. Elle ne laissa qu’un pan ouvert en guise d’accès à son petit nid.

      Le premier hexapode heurta la palissade et s’empêtra dans le paquet d’herbes. Kat aperçut le reflet de la carapace en titane et la frappa avec son tuyau. Le métal se ratatina. Le coup violent ne tua pas la bête, mais il endommagea son système sensoriel et l’automate se mit à tournoyer aveuglément sur lui-même.

      Les quatre autres, apprenant peut-être par Wi-Fi le triste sort du premier, renoncèrent à une offensive directe. Ils se réunirent en cercle, puis l’un d’eux s’élança vers la brèche sans se douter qu’il s’agissait d’un piège.

      Il fit irruption dans le nid, mais Kat était prête. Maniant son tuyau comme un club de golf, elle frappa l’assaillant en plein sur ses capteurs avant, ce qui écrabouilla ses circuits électroniques et le projeta à plusieurs mètres. Il atterrit sur le dos, inerte.

      Un point faible.

      Les trois créatures restantes se regroupèrent pour élaborer une nouvelle stratégie, puis elles foncèrent vers la brèche avec l’intention manifeste de la déborder.

      Désolés, nous sommes fermés.

      Kat ficha le bas de son bouclier dans la terre meuble pour condamner l’accès au nid. Le robot de tête percuta la porte métallique avec fracas. À force de s’acharner dessus, elle lui brisa presque toutes les pattes et le laissa infirme.

      Les deux derniers rebroussèrent chemin en vue d’établir un troisième plan de bataille.

      Kat n’attendit pas leur bon vouloir. Sournoise, elle lança un gros caillou dans l’herbe. Sa trajectoire attira l’attention d’un agresseur, qui bondit vers le leurre. En revanche, le robot ne se laissa berner que quelques secondes. Dès que la pierre s’immobilisa, il interrompit sa traque.

      Il savait que le caillou n’était pas vivant.

      Conclusion du test : les hexapodes possédaient des capteurs de mouvement infrarouges capables de détecter une empreinte thermique, caractéristique des êtres vivants. Dans la mesure où il avait pourchassé la pierre, le crabe n’était toutefois pas doté d’une grande acuité visuelle. On pouvait donc l’induire en erreur.

      Qu’en était-il au niveau des sons et des odeurs ?

      Les deux bestioles ne laissèrent pas à la jeune femme l’occasion de le découvrir. Elles lui foncèrent dessus en sens inverse : l’une se dirigea vers le bouclier, l’autre visa le rempart de verdure.

      Kat rouvrit le nid de manière à laisser entrer le premier assaillant. Le second prit du retard, car il devait se tailler un chemin à coups de serpe dans l’herbe compacte.

      Le premier fit la girouette et courut vers sa cible. Elle s’appuya alors de tout son poids sur le tranchant du bouclier. Transformé en guillotine, il écrasa l’avant du robot, qui s’enfonça dans le sol mou.

      Le second jaillit de la palissade en chargeant avec sa lame de scie circulaire à l’horizontale.

      D’un bond, Kat s’écarta lorsqu’il percuta son camarade de plein fouet et l’éventra par-dessous. Réflexe désespéré de défense oblige, le premier riposta : ses pattes acérées pénétrèrent dans les jointures de l’agresseur, décortiquèrent sa carapace et arrachèrent son cerveau de sa coque en verre.

      En quelques secondes, les deux bêtes s’entretuèrent.

      Kat s’accroupit et examina l’arsenal de guerre caché sous leur cuirasse, notamment une drôle de fléchette étiquetée M99.

      Chlorhydrate d’étorphine.

      Un puissant tranquillisant réservé au gibier.

      Si fort qu’une goutte suffisait à paralyser un homme.

      À présent qu’elle connaissait mieux ses adversaires, l’Américaine se redressa et contempla le bunker par lequel on l’avait fait sortir. Consciente d’être observée par ses ravisseurs, elle leur jeta un regard noir.

      Voyons ce que vous avez d’autre en stock.

      Elle se retourna et courut vers la rangée d’arbres.
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      — Elle se débrouille bien, apprécia Emmet Fielding. C’est une véritable athlète.

      Edward et lui étaient assis devant un pupitre truffé d’écrans informatiques. Tout en caressant le bandage qui recouvrait son nez brisé par l’attaque-surprise de Lisa, le chirurgien regarda la fille passer d’un champ de caméra à l’autre : elle galopait à travers une sombre forêt de chênes, de pins et d’épicéas.

      — Cela ne vous dérange pas qu’elle ait neutralisé vos armes aussi facilement ?

      Fielding balaya la remarque d’un claquement de doigts.

      — On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Porsche démolit des dizaines de voitures de sport dans son laboratoire et sur ses circuits d’essai. Voilà comment on atteint la perfection. Et je n’en attendrai pas moins.

      Edward avait remarqué qu’au cours de l’offensive, les veines de son collègue avaient battu plus fort dans son cou. Pour Fielding, il s’agissait autant d’un test scientifique que d’un sport sanguinaire mais, bon, ce n’était pas le problème du Britannique.

      Après avoir vu un truc pareil, Lisa se livrerait sans doute avec le bébé.

      — Des nouvelles ?

      Fielding poussa un grognement évasif. Il s’en moquait. Que le Dr Cummings montre le bout de son nez ou pas, il continuerait les tests jusqu’à ce que son cobaye termine en bouillie.

      Edward vérifia sa montre. Petra aussi était partie chercher Lisa. Après avoir été prise de court et frappée à la tête, sa collaboratrice, avide de sang, s’était lancée à ses trousses avec la même ardeur glacée que les créatures métalliques.

      Fielding se renfonça dans son fauteuil et s’étira.

      — Nous sommes prêts pour le deuxième round.

      — Combien en enverrez-vous cette fois ?

      — Une bonne vingtaine, je pense. Néanmoins, cette fille me paraît si prometteuse que j’ai envie de passer directement à l’étape supérieure en introduisant un nouvel élément.

      Au fond du laboratoire, il avait entassé de gros robots dont les quatre pattes se terminaient chacune par des griffes recourbées inspirées des paresseux, idéales pour étriper une proie. Edward avait vu à quelle vitesse les quadripodes se déplaçaient. Il en avait encore la chair de poule.

      — Je crois que je vais en lâcher deux, annonça Fielding en pianotant sur son clavier d’un air bravache.

      Blake contempla la fugitive.

      Elle avait intérêt à espérer que Lisa change d’avis et se livre avec l’enfant… quoique, en définitive, cela ne ferait pas de grande différence.

      Pour aucune des deux femmes.
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      Lisa longeait un couloir mal éclairé, le bébé calé d’un côté, son couteau prêt à frapper de l’autre. Elle avait eu un aperçu du combat victorieux de Kat contre les crabes métalliques. Cependant, on leur avait promis des adversaires de plus en plus coriaces et, à n’en pas douter, l’ennemi tiendrait parole.

      Tout en courant, elle lorgna le plafond.

      Je devrais maintenant me trouver sous la zone rouge.

      D’après la vidéo diffusée en direct, elle s’enfuyait malheureusement dans la direction opposée à son amie. Elle ne pourrait donc lui être d’aucune aide – autre que celle de survivre elle-même.

      Le corridor, qui traversait l’immense complexe, la conduisit dans une zone étiquetée noire. Le secteur paraissait vide mais pas désert. Comme avant un orage, l’atmosphère était chargée d’une certaine fébrilité. Lisa en comprit l’origine quelques mètres plus loin : à droite s’étendait un entrepôt aux allures de cathédrale. Un grand escalier descendait au sous-sol.

      Depuis son poste en hauteur, elle jouit alors d’une vue panoramique sur un hangar capable d’accueillir un avion commercial. L’entrepôt était rempli de créatures métalliques alignées sur des étagères ou, pour les plus colossales, posées à terre. Des câbles étaient branchés sur des bancs de charge ou directement dans le dos des robots à quatre pattes. Au centre, a priori encore en cours de fabrication, trônait un monstre gros comme un char Pershing, un géant assoupi qui attendait d’être réveillé.

      La sensation d’orage imminent venait à la fois d’un bourdonnement incessant et d’un étrange parfum d’ozone.

      Effrayée, les poils de sa nuque hérissés par l’ambiance électrique, Lisa se dépêcha de passer son chemin.

      Le couloir aboutit enfin quelque part. Au moment de remonter, elle se remémora le plan d’évacuation. L’escalier menait à une sortie située dans une espèce de renflement du laboratoire principal. Avec un peu de chance, il déboucherait sur un petit coin tranquille, d’où elle pourrait s’enfuir à pied. Palier après palier, elle grimpa à pas de loup en guettant le moindre cri. Elle franchit le niveau intermédiaire, puis continua en direction de l’étage supérieur.

      Pendant que Lisa poursuivait son chemin vers la liberté, une voix de stentor mugit :

      — DOCTEUR CUMMINGS ! NOUS SOMMES PRÊTS POUR LE DEUXIÈME ROUND.

      Affolée, la jeune femme redoubla de vitesse.

      Je ne veux pas voir.

      Sauf qu’elle pouvait encore entendre. Du dernier sous-sol résonna un grincement de machines, un gémissement hydraulique dans un contexte soudain beaucoup plus électrique.

      On était en train de mobiliser des forces contre Kat.

      En haut des marches, Lisa arriva devant une porte d’évacuation d’urgence. Elle craignit, en l’ouvrant, de déclencher un système d’alarme interne qui attirerait l’attention des gardiens. Hélas, elle n’avait pas le choix : si elle restait sous terre, tôt ou tard, ses adversaires la retrouveraient avec l’enfant.

      Je préfère courir le risque plutôt que d’être coincée en bas.

      Le cœur battant, elle poussa la porte qui, par bonheur, pivota sur ses gonds. Un soleil éclatant la baigna de lumière et réveilla le bébé, qui agita un bras potelé pour se protéger des rayons aveuglants.

      En même temps retentit un grondement assourdissant.

      Lisa sortit du bunker. Droit devant elle, une cascade dégringolait d’une falaise de dix mètres vers un cours d’eau en contrebas. En tournant lentement sur elle-même, la jeune femme comprit qu’elle avait débarqué sur une corniche cernée, d’un côté, par une rivière bouillonnante et, de l’autre, par d’imposantes falaises.

      On ne pouvait ni monter ni descendre.

      Un cul-de-sac.

      Le nouveau-né commença à pleurer et ses cris, de plus en plus virulents, se répercutèrent contre la paroi rocheuse.

      Comment l’en blâmer ?

      Nous sommes coincés.

    

    
  






CHAPITRE 38

  




    
      4 juillet, 14 h 25
Massif de Blue Ridge

      Ici repose le véritable cœur de la Lignée.

      Gray se remémora la phrase à l’entrée de l’étrange musée.

      — La première fois qu’on m’a amené ici, je n’étais qu’un enfant, raconta Robert. J’étais trop naïf pour comprendre le coût réel de la connaissance abritée en ces murs, du pacte de sang qu’elle m’imposerait, des pertes que je serais contraint de subir.

      Deux symboles gravés dans le verre encadraient les portes coulissantes du sas. À droite : une croix ornée de spirales d’ADN. Gray l’avait déjà vue auparavant, assez pour savoir que le frère du Président ne mentait pas sur l’importance du lieu. À gauche : la même croix entrelacée, elle, de serpents.

      Le secrétaire d’État remarqua son intérêt. Il effleura la croix aux reptiles.

      — Elle représentait notre passé. L’autre est notre avenir.

      Sans plus d’explications, il déverrouilla le sas et emmena son prisonnier à l’intérieur de la pièce. Des lampes s’allumèrent, révélant la présence d’une salle blanche juste à côté. Elle accueillait d’imposantes rangées d’ordinateurs noirs, mais Gant continua son chemin.

      Le regard du commandant, en revanche, s’attarda avec gourmandise sur la salle informatique.

      Que contiennent ces énormes serveurs ?

      La question devrait attendre, car le but des deux hommes se trouvait au fond du musée. Une grande vitrine abritait un objet a priori ordinaire : une baguette en bois exposée à la verticale.

      Intrigué par son âge vénérable, Gray se pencha dessus, les mains toujours menottées dans le dos. Trois serpents délicatement sculptés s’enroulaient autour de la canne.

      — De quoi s’agit-il ?

      — Un de mes ancêtres l’a découvert, à l’époque des croisades, dans une citadelle érigée sur un mont de Galilée. C’est le Bachal Isu, le bâton de saint Patrick.

      — Le type qui a chassé les serpents d’Irlande ?

      — Exact. Connaissez-vous la manière dont cette baguette est arrivée aux mains du bienheureux ?

      Gray secoua la tête en silence.

      — La légende raconte que, sur le chemin qui le ramenait de Rome en Irlande, Patrick s’est arrêté sur une île au large de Gênes. Il y a rencontré un jeune homme prétendant avoir reçu le bâton d’un « pèlerin à l’allure douce et majestueuse » qui lui avait demandé de le conserver jusqu’à ce que « mon serviteur Patrick fasse une halte ici pendant son voyage vers la verte Érin pour convertir les habitants » et de « le lui remettre le jour de son départ ». Le dépositaire affirmait aussi que, tant que la canne était restée en sa possession, il avait cessé de vieillir et, de ce fait, pu attendre Patrick pendant plus d’un siècle.

      L’agent Sigma contempla la relique d’un air dubitatif.

      — Un bâton source d’immortalité ?

      — D’après la mythologie de saint Patrick, ce pèlerin était Jésus-Christ.

      — Vous y croyez ?

      — Je ne sais pas. D’autres histoires assurent que ce bout de bois est beaucoup plus vieux, qu’il a appartenu au roi David et, encore avant, à Moïse.

      Joli pedigree, songea Gray sans contredire ni interrompre son interlocuteur. Plus le récit se prolongeait, plus Painter aurait de temps pour résoudre l’énigme qu’il lui avait laissée à Washington.

      D’autant qu’une phrase de Robert chatouillait sa curiosité.

      Vous pourriez être utile à mes projets.

      Cela ressemblait plus à une proposition qu’à une menace.

      — Qui sait s’il y a du vrai là-dedans, monsieur Pierce ? Celui qui a trouvé la canne était un templier. D’où la croix qui orne notre symbole. Selon la légende, l’objet était détenu par un gardien qui prétendait avoir plus de cinq cents ans. Elle a dérobé le bâton, tué son détenteur…

      — Attendez ! Elle ?

      — Oui, c’était une femme templier, un des neuf chevaliers de départ, même si son nom a été rayé des archives historiques. Sa trouvaille constitue l’heure de gloire de nos ancêtres et notre défaite la plus amère. Enfin, je brûle un peu les étapes.

      — Alors, reprenez.

      — De retour en France avec son butin, elle s’est rendu compte – même s’il a fallu des années – que le bâton n’était doté d’aucune propriété miraculeuse.

      — Il ne renfermait donc pas le secret de l’immortalité.

      L’aîné des Gant le dévisagea.

      — Si, bien sûr, mais nous allions mettre des siècles à découvrir la vérité. Le miracle n’était pas le sceptre, c’était le savoir inscrit dessus !

      — Les trois serpents ?

      Robert l’emmena devant une vieille bible enluminée dont les pigments colorés resplendissaient sous les spots.

      — Ces animaux-là sont un grand classique de la religion. Patrick les a chassés d’Irlande. Moïse a transformé son bâton en reptile. Néanmoins, c’est la toute première histoire de serpent, dans la Genèse, qui a révélé la vérité. Il y avait deux arbres au jardin d’Éden. L’Arbre de vie, qui conférait l’immortalité, et l’Arbre de la connaissance. Dieu a banni Adam et Ève après qu’ils ont goûté au fruit de l’Arbre de la connaissance, car Il redoutait que, désormais conscients du bien et du mal, ils ne « goûtent aussi à l’Arbre de vie et deviennent immortels ».

      — L’arbre de vie n’est qu’un symbole.

      — Faux. Il a réellement existé. Du moins, autrefois. Dans la Bible, on trouve une foule de personnages ayant atteint un âge inouï. Le plus célèbre d’entre eux ? Mathusalem, qui a vécu neuf cent soixante-neuf ans, mais il y en a beaucoup d’autres. Et pas que dans la Bible ! Les tablettes d’argile de Babylone et de Sumer racontent que leurs rois régnaient pendant plusieurs siècles.

      — Il s’agit d’âges allégoriques. Il ne faut pas les prendre au pied de la lettre.

      — Peut-être. Sauf que le mythe d’une herbe prolongatrice de vie ne se limite pas à la Bible. Dans L’Épopée de Gilgamesh, le héros recherche « la plante de jouvence ».

      Il indiqua une vitrine remplie de livres anciens.

      — Dans les premières Écritures védiques, les hindous décrivent une plante baptisée soma et dotée des mêmes qualités. « Nous avons bu le soma, nous sommes devenus immortels. »

      Robert s’approcha d’un plat qui représentait un dieu à tête de faucon picorant les feuilles d’un grand végétal.

      — Voici une belle description de l’arbre de vie selon la mythologie égyptienne.

      Il se tourna pour contempler le large éventail de reliques.

      — On dénombre bien d’autres exemples, mais ces histoires ont toutes un étonnant détail en commun. Dans la Bible, Noé est le dernier à avoir atteint un âge extrêmement avancé. Dans L’Épopée de Gilgamesh, le roi baroudeur découvre que la plante de ses rêves a été noyée. Chaque mythe s’achève de la même façon : la plante de jouvence est détruite par une terrible inondation.

      Robert fit volte-face vers Gray.

      — Il s’agit peut-être d’une simple coïncidence, mais pourquoi ces récits ne contiendraient-ils pas un germe de vérité ? Une graine à partir de laquelle nous ferions pousser un nouvel Arbre de vie ? Voilà ce que la Lignée a fini par se dire. Pendant des siècles, ses membres se sont interrogés sur la signification des trois serpents, car ils avaient la nette intuition qu’elle était liée à l’immortalité. Ils en étaient convaincus au point d’intégrer les reptiles à leur propre symbole.

      Le secrétaire d’État désigna les portes vitrées.

      — Il ne s’agissait pas seulement d’une marque distinctive. Cette empreinte, nous l’avons laissée partout dans l’espoir d’attirer les détenteurs du savoir caché. Mes ancêtres étaient si persuadés de l’existence d’un lien qu’ils ont incorporé le fameux symbole aux différentes organisations secrètes qui nous regroupaient.

      Il entraîna Pierce vers un ouvrage consacré aux rites maçonniques. Le livre était ouvert à une page où trois hommes se tenaient par la main de manière aussi tarabiscotée que les serpents du bâton. Au cas où persisterait le doute, les animaux y étaient aussi représentés – avec trois têtes.

      [image: images]

      — Vous voyez bien que nous y croyions dur comme fer. Au bout du compte, l’histoire nous a donné raison.

      — Raison ? Comment ?

      — Les gravures de la canne étaient, en réalité, des informations codées pour les générations futures. Du savoir génétique. (Il montra l’autre symbole sur la porte.) Nous avons donc modifié notre emblème, troquant les serpents contre ce qu’ils représentaient vraiment : des brins d’ADN.

      — Vous dites que les Anciens connaissaient le principe de l’ADN et qu’ils l’ont transposé sous forme de serpents sur un bout de bois ?

      — Possible. Dans les années 1960, un certain Hayflick s’est fondé sur le nombre maximal de divisions d’une cellule pour affirmer que l’âge naturel de l’homme n’excéderait pas cent vingt ans.

      Gray, qui avait étudié la biophysique, répondit :

      — Je connais la limite de Hayflick.

      — Est-ce un pur hasard si la Genèse aboutit à un résultat comparable en matière d’espérance de vie humaine ? Je cite : « Ses jours seront de cent vingt ans. » Le même résultat que Hayflick ! D’où venait une telle connaissance ?

      — D’accord, c’est bizarre, mais de là à raconter que les animaux de la canne figurent des brins d’ADN ! Il y a trois serpents. L’ADN, lui, est constitué d’une hélice double.

      — C’est justement là que les choses se compliquent. Le secret de l’immortalité ne réside pas dans deux mais trois brins. Une triple hélice. Voilà ce qui est marqué sur le Bachal Isu. Il a fallu attendre l’ère moderne – avec l’avènement des analyses génétiques – pour éclaircir le mystère.

      — Comment y êtes-vous arrivés ?

      — Pour s’emparer du bâton, notre chevalier errant a tué l’immortel auquel il appartenait, sans doute le dernier de son espèce. Le sang du malheureux a imprégné le bois. En l’étudiant, nous avons découvert que ses globules blancs possédaient un ADN tri-hélicoïdal.

      — Un ADN tri-hélicoïdal ? répéta Pierce, intrigué.

      Il commençait à apprécier l’énormité de la révélation.

      — Oui. Quand les progrès de la génétique nous ont permis de décoder le troisième brin, nous avons compris qu’il s’agissait d’une protéine virale d’origine végétale. C’était une forme naturelle d’acide peptidonucléique, ou APN. Elle a infecté les cellules humaines après que le sujet a ingurgité la plante. Or, le virus mutant avait pour effet secondaire de stabiliser les cellules, de stopper leur dégénérescence programmée et d’augmenter de façon spectaculaire l’espérance de vie des personnes contaminées.

      Gray se souvint du jardin d’Éden.

      — Le légendaire Arbre de vie.

      — Peut-être pas si légendaire, au fond.

      — Ne disiez-vous pas que les cultures de cette plante avaient été englouties par le Déluge ? Comment ce gardien a-t-il réussi à s’en procurer ?

      — Apparemment, quelqu’un avait eu l’idée lumineuse d’en stocker de bonnes quantités en la faisant sécher comme des feuilles de thé. Dans des chroniques rédigées sur son lit de mort, notre voleuse de bâton explique que la crypte abritait une série de sarcophages égyptiens remplis de tiges et de feuilles cassantes. Focalisée sur son objectif, elle n’y a pas prêté attention et a tout laissé brûler.

      Gray savoura l’ironie de la situation :

      — À l’image d’Ève, votre ancêtre a volé l’Arbre de la connaissance, vous apportant un indice sibyllin sur l’immortalité, mais elle a laissé derrière elle l’Arbre de vie.

      — Il semble, oui. Nous avons essayé de rétroconcevoir la protéine virale d’APN. En vain. Elle était trop abîmée. Il a fallu redémarrer de zéro, fabriquer notre propre APN et le tester.

      Le commandant Pierce songea aux atrocités et autres abus que leurs recherches avaient suscités.

      Même Robert ne faisait plus le fier. Il continua d’une voix assourdie :

      — Au fil des ans, nous avons suffisamment progressé pour créer le premier enfant stable.

      — Le fils d’Amanda.

      — Exact. Hélas, sa stabilité s’est révélée temporaire. Pourtant, elle nous a déjà coûté si cher ! D’abord, la vie d’Amanda. Maintenant, celle de mon frère et, bientôt, mon petit-neveu. C’en est trop. Je dois protéger le reste de ma famille.

      Tandis qu’ils retraversaient le couloir, la mélancolie de Robert lui pesa à nouveau sur les épaules.

      — Je n’étais qu’un gamin quand j’ai signé mon pacte avec ce cercle restreint du clan Gant : la Lignée. Je pensais que notre action ici comptait beaucoup plus que n’importe quelle vie individuelle.

      Jusqu’à ce que la menace s’approche dangereusement.

      Lourde est la tête qui porte la couronne.

      Ce poids et cette culpabilité s’accroîtraient encore quand Robert remplacerait son frère à la Maison Blanche. La Lignée détiendrait alors les pleins pouvoirs au lieu de tirer simplement les ficelles dans le dos de James Gant.

      — Pourquoi m’avoir tout raconté ?

      — Je veux vous faire comprendre qu’un petit garçon naïf a pu succomber à une telle cruauté mais qu’un homme d’âge mûr ne supportera plus d’autres pertes. Je vous ai amené ici, monsieur Pierce, pour que vous parliez au monde entier.

      L’agent resta bouche bée de stupeur. Le décès de Jimmy avait sans doute été la proverbiale goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.

      Robert avait pourtant commandité le meurtre. À moins qu’il ne soit lui aussi un vulgaire pantin ?

      — Pourquoi ne révélez-vous pas vous-même la vérité ?

      — J’ai assez souffert. Je vais emmener mes proches et disparaître, fuir quelque part où la Lignée ne nous retrouvera pas. Je vous laisse vous charger du reste.

      Il quitta la pièce. En lui emboîtant le pas, Gray longea la rangée d’écrans informatiques installés dans la salle voisine. Si son hôte avait envie de se mettre à table, alors il devait tout déballer.

      — Quels secrets vos serveurs renferment-ils ?

      Robert leur jeta un regard détaché.

      — Si le musée d’à côté est notre cœur, ceci est notre cerveau, notre mémoire. Les ordinateurs contiennent notre héritage entier, non seulement sous le nom de Gant mais aussi sous les nombreux patronymes qui se sont perdus au cours des siècles. On remonte ainsi jusqu’à notre légendaire origine.

      — Quelle origine ? insista Gray avec un vif intérêt.

      — Le croissant et l’étoile. Notre tout premier symbole. Des archives ancestrales le relient au dieu cananéen des sacrifices humains.

      Plutôt judicieux comme association !

      — Moloch avait sa tête ornée de cornes de vache ou des deux pointes d’un croissant de lune. Remphan, représenté par l’étoile, était un dieu proche de lui. Certains historiens estiment que nos racines datent du temps de Moïse, que le prophète nous a bannis, car nous vénérions le croissant et l’étoile. Je vous cite un verset des Actes : « Vous avez porté la tente de Moloch et l’étoile du dieu Remphan, ces images que vous avez faites pour les adorer ! Aussi vous transporterai-je au-delà de Babylone. »

      — Vous prétendez descendre de ces fidèles exilés ?

      — Je ne sais pas. En tout cas, la Lignée est très ancienne et ses membres perpétuent de vieilles traditions juives telles que…

      Derrière la paroi vitrée, un bourdonnement d’ascenseur capta leur attention. Une silhouette familière émergea de la cabine, puis, d’un rapide coup d’œil, ses prunelles glacées évaluèrent la situation.

      Effaré, Robert s’approcha d’un pas raide.

      — Petra ? Pourquoi… Comment se fait-il que vous soyez descendue ?

      À peine la grande blonde eut-elle pianoté un code sur la porte extérieure du sas que de grosses barres en acier verrouillèrent la pièce.

      Le médecin courut s’acharner sur la poignée.

      Quelqu’un avait dû avoir vent de sa trahison imminente.

      Lorsqu’il comprit ce qui se passait, il lâcha prise et lança à travers la cloison de verre :

      — Vous faites partie de la Lignée. Pourquoi n’ai-je pas été prévenu ?

      — Nous sommes légion. Et tout le monde n’apprécie pas votre gestion des événements. Quand nous avons perdu l’enfant – une petite chose inutile, franchement ! –, j’ai contacté mes supérieurs pour leur annoncer ce que j’avais trouvé ici. La façon dont vous placiez le chagrin par-dessus la nécessité. La famille proche par-dessus la Lignée. Vous êtes en train de déchirer un tissu qui résistait depuis des millénaires. Aujourd’hui, c’est terminé. Vous ne nous servez plus à rien.

      — J’ai pourtant dirigé l’organisation pendant des années !

      — Quand le corps est solide, on peut couper la tête, ironisa Petra. Nous en ferons pousser une autre et nous deviendrons plus forts. Vous devez être écarté. Cette branche du clan Gant sera élaguée avec tous les fruits qu’elle porte. Nous liquiderons les souvenirs pour mieux entrer dans la modernité. Sans larmes. Notre objectif seul à l’esprit.

      Robert laissa sa paume glisser le long de la porte.

      — La purge débutera ici dans dix minutes. À trois heures de l’après-midi. Un chiffre à la puissance très pertinente, non ? J’ai déclenché le système de sécurité intégrée de vos laboratoires et de ce bunker-musée. Aujourd’hui, la Lignée fait table rase de son passé. Elle ne contemplera plus que son avenir. L’immortalité est désormais accessible. Le pouvoir ultime à notre porte.

      Petra se fendit d’un salut étrangement respectueux.

      — Les êtres chers à votre cœur ne souffriront pas, docteur Blake. Même ceux dont vous n’imaginez pas que nous connaissons l’existence.

      Robert tambourina contre le verre blindé en bredouillant d’une voix brisée par l’émotion :

      — Arrêtez !

      L’infirmière rebroussa chemin vers l’ascenseur. Elle leur faisait face, même si son regard était dirigé ailleurs : ils étaient déjà oubliés.

      Gray attendit son départ pour lancer à son ravisseur :

      — On dirait que vous êtes renvoyé.

      Il tendit ses poignets menottés.

      — Il serait peut-être temps de me libérer, non ?

      Le frère du Président semblait à la fois furieux et affligé.

      Je suis passé par là, songea le commandant.

      Tandis qu’on lui ôtait ses entraves, il posa une question à laquelle il craignait de connaître la réponse :

      — C’est quoi ce système de sécurité intégrée ?

      Robert se rembrunit.

      — Une bombe thermobarique. Elle réduira en cendres les chambres fortes où nous sommes mais, du côté du laboratoire…

      Il secoua la tête, écœuré.

      — Que va-t-il se passer au laboratoire ?
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      Dans la clameur assourdissante des sirènes d’évacuation, de gros voyants d’alarme transformaient les lieux en un enfer rougeoyant.

      — C’est un effondrement, annonça Fielding.

      Il fourra des documents dans une mallette.

      — Quoi ?

      Edward Blake ne le quittait pas d’une semelle. D’autres chercheurs s’enfuyaient en emportant ce qu’ils pouvaient.

      — La majeure partie du complexe est construite sur un lac asséché. Au début du siècle dernier, des mineurs ont repéré l’existence d’un vaste bassin alimenté par une rivière cachée. Par la suite, des ingénieurs ont recouvert tout le cours d’eau d’échafaudages qui ont permis d’ériger le bâtiment au-dessus du puits. Nous ne sommes pas dans un laboratoire souterrain.

      Fielding referma son attaché-case d’un coup sec.

      — Nous nous trouvons sur un énorme pont suspendu au-dessus d’un gouffre béant… et ils sont sur le point d’en faire exploser les piliers.

      Il rejoignit son poste de travail.

      — Cela va créer une zone d’effondrement de huit hectares qui sera submergée quand le bouchon de la rivière principale sautera. Si nous ne filons pas vite d’ici, un nouveau lac verra le jour au-dessus de nos tombes.

      — Grouillons-nous alors !

      — Je refuse de perdre le fruit de ma recherche. Ce sera le test ultime.

      — Qu’est-ce que vous fichez ?

      — Je leur donne une chance de se battre.

      Tandis que des diodes vertes s’allumaient en rafales sous les noms des robots, il transmit une toute dernière instruction radio à l’ensemble de son armée :

      — SURVIVEZ.

      Edward sentit gronder sous ses pieds. Il se rapprocha de la porte. Quelle mouche avait piqué Fielding pour qu’il libère sa horde à un moment aussi critique ?

      — Ce sont simplement les générateurs qui s’allument. La phase de démarrage dure huit minutes. D’ici là, nous serons loin.

      Alors qu’il fonçait vers la sortie, le médecin se retourna au moment où quelque chose bondissait de la table pour s’accrocher entre les omoplates de Fielding. Un de ses nouveaux hexapodes ! Dans l’excitation, l’inventeur avait oublié qu’il l’avait activé quelques minutes plus tôt et laissé en veille, le temps de bricoler ailleurs.

      L’homme hurla et tenta d’atteindre la bête agrippée à son dos, mais de fines pattes acérées avaient planté leurs aiguilles chirurgicales dans sa peau.

      Fielding avait parlé à Blake de sa nouvelle création : un hébergeur. Le corps bulbeux de l’hexapode abritait un essaim de mini-robots.

      — Enlevez-le-moi ! Enlevez-le-moi !

      Tandis qu’il reculait encore, Edward vit, hypnotisé, la créature gestante vomir un flot d’automates de son abdomen gonflé. Aussitôt, ils se dispersèrent sur leur proie. On aurait dit qu’une colonie de fourmis rouges courait sur son dos, son cou, ses épaules, son torse et ses membres.

      — Non, non, non ! glapit Fielding.

      Conscient du sort qui l’attendait, il tournoya sur lui-même.

      Soudain, les robots se figèrent… et commencèrent à percer dans sa chair.

      Un cri inhumain de douleur sortit enfin Edward de sa tétanie. Le Britannique fit volte-face. Il savait ce que les affreuses bestioles cherchaient. Les grands hexapodes étaient attirés par la chaleur corporelle. Ces petits-là se fiaient au rythme cardiaque.

      Ils continueraient de forer jusqu’à ce que les pulsations cessent.

      Toutefois, à en juger par l’interminable hurlement qui poursuivit Edward dehors, il leur fallut un bon moment.
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      Tandis que les minutes s’égrenaient, Gray s’allongea sur le flanc et frictionna ses poignets meurtris. Le secrétaire d’État s’agenouilla au-dessus de son oreille pour y récupérer la boulette de C-4 à l’aide d’un fragment d’os vieux de trois mille ans, relique funéraire égyptienne dérobée dans une vitrine du musée.

      — Je crois qu’il ne reste plus grand-chose, annonça Robert.

      Bien.

      Gray ne voulait pas traîner dans le coin au moment où la bombe thermobarique sauterait. Les explosifs de type combustible/air créaient une onde de choc comparable à celle d’une attaque nucléaire et faisaient grimper l’oxygène à deux mille huit cents degrés.

      Il se rassit et entreprit de déloger son oreillette raccordée au détonateur. Armé d’une pince fine, il eut le sentiment d’extraire délicatement une noix de son canal auditif.

      — Je l’ai.

      Après quoi, il rassembla vite le tout. La porte en verre trempé était trop épaisse pour qu’on la brise avec n’importe quel objet de la salle. Il colla donc sa petite bombe reconstituée à gauche du sas, au centre de la croix génétique gravée.

      — Reculez, Gant.

      Une fois les deux hommes réfugiés derrière une vitrine, il appuya sur le bouton de l’émetteur. Dans un espace aussi restreint, la déflagration donna l’impression que des enclumes lui fracassaient les tempes. Malgré une fumée irritante aux relents de goudron brûlé, il incita Robert à se relever, agita la main devant son visage et s’aperçut que le rempart de verre blindé n’était plus qu’un amas de tessons blanc-bleuâtre.

      Assourdi par l’explosion, il dut crier pour s’entendre.

      — Dehors !

      Il jeta un dernier regard empli de regret vers la foule de trésors historiques en passe d’être détruits. Ses yeux se posèrent sur la fameuse canne (le Bachal Isu, le bâton de Jésus-Christ), mais elle aussi était protégée par une vitre haute sécurité. Il n’avait ni le temps ni la force physique de la sauver.

      Le cœur lourd, il se résolut à l’abandonner.

      Hébété, les jambes en coton, Robert se laissa entraîner dans le couloir. Son empreinte palmaire et son code secret permirent de rappeler l’ascenseur. En attendant, il contempla son musée fumant.

      — Il serait peut-être préférable que je meure. Après ce que j’ai fait…

      Gray devait l’empêcher à tout prix de baisser les bras.

      — Il faut que je vous avoue la vérité. Votre frère Jimmy et sa fille Amanda sont encore en vie.

      L’homme vacilla et pivota vers lui.

      — Quoi ?

      Alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient, Gray lui dressa un rapide résumé de l’histoire.

      — Il faut aussi penser au bébé d’Amanda. Vous m’avez confié qu’il était ici.

      — Exact, mais quelqu’un l’a de nouveau kidnappé, marmonna Robert, maussade.

      Là, ce fut Gray qui se tourna vers lui, interloqué.

      — Une prisonnière. Un médecin qui enquêtait sur notre Centre de fertilité.

      — Lisa Cummings ?

      — Vous la connaissez ?

      — Était-elle accompagnée d’une autre femme ?

      — Oui. Elles sont enfermées toutes les deux au laboratoire avec mon petit-neveu. Hélas, c’est à quinze kilomètres. On ne pourra même pas les prévenir à temps.

      Un juron aux lèvres, Gray, écœuré, le poussa contre le mur plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.

      — Et la fille avec qui j’ai été capturé ? Seichan. Elle aussi a été emmenée dans ce fichu labo ?

      Gant s’étonna de la réaction de Pierce.

      — Non. Je… Nous l’avons gardée ici.

      Quand la cabine s’immobilisa, les portes blindées mirent une éternité à se rouvrir. À la fois pressé de retrouver Seichan et frustré de ne pouvoir aider ni Lisa ni Kat, Gray dut se retenir de tambouriner dessus à coups de poing.

      Finalement, les portes coulissèrent assez pour qu’ils s’y faufilent, puis émergent du gros tonneau en chêne et regagnent la cave principale. Le commandant se dépêchait, sans savoir si la bombe thermobarique irait jusqu’à détruire les sous-sols du bâtiment. Et si le château entier s’écroulait ?

      Robert non plus n’en avait aucune idée et Gray ne voulait pas être là pour l’apprendre.

      — Où est Seichan ? haleta-t-il.

      — Vous risquez de vous perdre. Je vais vous montrer le chemin, mais…

      — Mais quoi ?

      À la fois effrayé et penaud, Robert murmura :

      — Je crains fort qu’après nous avoir enfermés au musée, Petra ne soit partie la tuer.
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      4 juillet, 14 h 52
Au-dessus du massif de Blue Ridge

      — Sept minutes ! annonça le pilote.

      Painter partageait avec ses hommes la soute d’un C-41A de l’US Air Force, avion de transport à turbopropulseurs. Ils avaient débarqué de Washington en jet militaire, puis embarqué à bord de cet appareil de taille plus modeste, mieux adapté aux opérations d’extraction des troupes. En d’autres termes : un simple cockpit avec une soute.

      Et c’était son équipe qui faisait office de marchandise.

      Tucker préparait Kane pour leur saut en tandem. Kowalski et Monk vérifiaient mutuellement leur matériel. Déjà harnaché, Painter avait son ordinateur portable sur les genoux et, grâce à une liaison satellite montante, il visionnait en direct des images du domaine Gant. Son but : cibler les mouvements au sol et faciliter ainsi leur infiltration en plein jour.

      — Je vous envoie de nouvelles infos, patron, lui annonça Jason Carter dans l’oreillette. Nous avons repéré quelque chose à une quinzaine de kilomètres du manoir. Comme les regards étaient braqués sur la Loge, nous ne l’avons pas remarqué plus tôt, mais je vous conseille d’y jeter un œil.

      À l’écran, la Loge fut remplacée par une vue sur la Ligne de partage des eaux, dans un recoin escarpé de la propriété.

      Qui s’était aventuré aussi loin ?

      Près d’une cascade, une petite silhouette tenait un paquet. Non, un enfant ! La caméra zooma jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de doute possible.

      — Lisa…

      — Je pense que l’autre est Kat, monsieur. Environ cinq cents mètres au sud-est.

      Dès que la vidéo s’orienta dans la direction indiquée, Painter invita Monk à le rejoindre.

      — Venez voir.

      Jason afficha l’image floue d’une femme qui courait à travers bois. Entre les arbres, on distinguait mal les détails. Ce qui sautait aux yeux, en revanche, c’était qu’elle fonçait à toutes jambes vers une falaise abrupte.

      — Je reconnais bien ma femme, souffla Monk, à la fois effrayé et pourtant complètement maître de ses émotions. Elle ne regarde jamais où elle va.

      — Il y a du mouvement derrière elle, continua l’analyste, mais impossible d’obtenir une image précise.

      À l’avant, le pilote lança :

      — Nous atteindrons la zone d’exclusion aérienne dans deux minutes. Je vais virer de bord pour longer le périmètre.

      Painter tendit son ordinateur à Monk et rejoignit le cockpit.

      — J’ai changé de plan : on fonce dans le tas.

      — On n’a pas les autorisations nécessaires, monsieur.

      — Ça, je verrai avec le Président à notre retour. Volez tout droit à basse altitude. Suivez la Ligne de partage des eaux. Dès que nous aurons pénétré en territoire interdit, vous déploierez la rampe arrière pour que nous puissions sauter.

      Le directeur de Sigma revint sur ses pas.

      — Comment se fait-il que ma femme n’ait plus de cheveux ? s’étonna Monk.

      Via l’oreillette, Painter entendit Jason reprendre avec une impatience angoissée :

      — Dans combien de temps serez-vous au sol ?

      — Nous sautons dans six minutes. Atterrissage prévu dans sept ou huit.

      — Il sera trop tard.
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Massif de Blue Ridge

      Kat sprinta vers l’objectif qu’elle s’était fixé.

      Elle avait perdu ses pantoufles. Ses orteils s’enfonçaient dans la terre meuble jonchée d’aiguilles d’épicéa. Elle avait beau s’abîmer la plante des pieds sur un tapis de cailloux, de pommes de pin et de glands, elle se moquait de la douleur. Avec ses longues jambes, elle bondissait par-dessus les obstacles, ravie qu’un bout de bois ou un affleurement rocheux ralentisse ses poursuivants.

      La première frange de chasseurs n’était qu’à une poignée de mètres derrière. Kat en avait neutralisé trois, mais il en restait plus d’une douzaine fonctionnant en binôme. Vu leur nombre, le bouclier et le tuyau ne servaient à rien, d’autant que la meute n’était pas uniforme. Le capitaine avait repéré au moins quatre modèles différents, chacun doté de fonctionnalités spécifiques : les rampeurs, qu’elle avait affrontés lors de la première vague ; les sauteurs, qui, lorsqu’ils étaient assez près, bondissaient comme des grenouilles, toutes lames dehors ; les tournoyeurs, dont les accélérations foudroyantes les transformaient en scies circulaires volantes ; et un dernier groupe mystérieux de robots qui traînaient en queue de peloton et ressemblaient à des casques sur pattes.

      Kat ne s’en était pas sortie indemne. Le premier tournoyeur l’avait attaquée par surprise et, plus rapide que l’éclair, il lui avait entaillé le mollet. Un filet de sang zébrait sa cheville. À l’arrivée du deuxième, en revanche, elle était prête. Utilisant le tuyau comme une batte de base-ball, elle l’avait propulsé par-dessus les tribunes. La lame du tournoyeur s’était fichée dans le tronc d’un chêne et le méchant robot y était resté coincé.

      Devant, les arbres se clairsemèrent et le soleil apparut.

      En fait, la forêt débouchait sur une falaise.

      Kat repéra ce dont elle avait besoin, puis bifurqua à gauche.

      Un glapissement familier la mit en garde. Elle agita son bouclier à ras de terre au moment où un sauteur donnait l’assaut. Avec un bruit agréable de métal, elle le frappa de plein fouet et l’envoya faire des roulés-boulés au loin.

      La jeune femme accéléra. Ses poursuivants l’imitèrent, mais elle réussit à gagner un peu de terrain. Tout en courant, elle desserra le cordon de sa chemise d’hôpital et jeta ses armes de fortune au pied d’un érable.

      Dans les derniers mètres qui la séparaient de la falaise, elle passa le vêtement par-dessus sa tête, ce qui l’aveugla pendant une terrifiante fraction de seconde. Arrivée devant le précipice, elle lança dans le vide la robe chaude et trempée de sueur qu’elle avait roulée en boule, puis elle bondit pour agripper une branche basse. Sous ses jambes, les premiers soldats de la horde basculèrent vers leur funeste destin trois étages plus bas : des sauteurs, des rampeurs et un tournoyeur esseulé qui, au prix d’un ultime effort, décrivit, en sifflant, un arc de cercle spectaculaire pour tenter d’attraper le tissu brûlant.

      Même si tous les robots ne se laissèrent pas berner, une grande confusion régna parmi la moitié de rescapés.

      Kat se laissa tomber à terre. Après avoir renfilé son bouclier et coincé le tuyau dans sa culotte, telle une épée dans un fourreau, elle reprit très vite position sur sa branche.

      De leur côté, les robots restés sur l’herbe échafaudaient leur prochaine stratégie d’attaque.

      Soudain, à deux cents mètres sur la droite, elle entendit un cri, qu’une bruyante chute d’eau rendait à peine audible. Fouillant la zone du regard, elle suivit la courbe de la falaise jusqu’à une rivière qui s’y jetait en contrebas. Dans ses profondeurs brumeuses, une frêle silhouette agitait frénétiquement le bras.

      Lisa se trouvait sur une plate-forme de l’autre côté du torrent, coincée entre la paroi rocheuse abrupte et des remous tumultueux au fond.

      En plus, elle n’était pas seule.

      Elle tenait un bébé dans ses bras !

      Kat lui fit signe à son tour, puis se figea.

      Le cri de Lisa n’avait pas attiré que son attention à elle. Derrière son amie, au sommet de la falaise, le soleil se refléta sur le dos d’une espèce de petit lion métallique. La bête était penchée par-dessus le rebord, telle une gargouille d’acier.

      — Kat ! s’époumona le médecin qui, à force de crier et de remuer dans tous les sens, commençait à intéresser le robot.

      — Lisa ! Ne bouge plus !

      L’intéressée secoua la tête et posa la main en cornet autour de son oreille. Le rugissement de la cascade devait l’empêcher d’entendre.

      Kat se demanda comment communiquer, comment mimer ce qu’il fallait faire.

      Je n’ai jamais été forte en devinettes.

      Hélas, avant même qu’elle n’esquisse un geste, l’automate entama sa descente le long du promontoire rocheux.

    

    
    







      14 h 55

      Lisa était si contente de voir Kat saine et sauve qu’elle ne touchait presque plus terre. L’apparition spectaculaire de son amie bondissant à moitié nue dans un arbre, suivie d’une pluie de chasseurs argentés, lui avait redonné joie et espoir.

      Le fracas du torrent noyait ses paroles, mais Kat avait dû comprendre. Ses gestes devinrent théâtraux : l’index pointé vers la cascade, elle fit mine de prendre une douche.

      Perplexe, Lisa secoua la tête. Blotti entre ses bras, le bébé s’énervait, sans doute effrayé par le vacarme des trombes d’eau.

      Un caillou ricocha sur l’étroite plate-forme où ils étaient malheureusement bloqués.

      Kat répéta sa pantomime avec plus de précision. Après avoir indiqué la cascade, elle agita les doigts devant son visage.

      Lisa s’aperçut alors qu’un pan du belvédère rocheux disparaissait derrière le rideau d’eau. Ce petit recoin-là restait toutefois soumis à la brume, aux éclaboussures et aux subites averses dès que les courants changeaient de sens.

      Finalement, Kat leva le bras droit vers le ciel.

      Une autre pierre se détacha de la muraille et atterrit sur le replat.

      Un frisson de terreur parcourut l’échine de Lisa lorsqu’elle sentit quelque chose l’observer.

      Elle se retourna et contempla la falaise.

      Un monstre d’acier muni de griffes acérées et de crocs en titane y était accroché à mi-hauteur.

      Au risque de passer par-dessus bord et de plonger vers la rivière, elle recula de plusieurs pas en hurlant.

      Le bruit et le mouvement incitèrent l’épouvantable créature à tourner la tête vers elle. Des yeux noirs à facettes – des capteurs – se fixèrent sur la jeune femme.

      Lisa se raidit et se tut, consciente que le son devait l’attirer.

      Puis le bébé se mit à pleurer.

    

    
    







      14 h 56

      Sous le regard impuissant de Kat, la gargouille d’acier quitta son perchoir. Elle enfonça ses griffes aiguisées dans les fissures et descendit lentement mais sûrement, avec l’inéluctabilité d’un mouvement d’horlogerie.

      Allez, Lisa. Souviens-toi de ce que je t’ai montré.

      Au pied de l’érable, un claquement assorti d’un bourdonnement rappelèrent à Kat qu’elle aussi se trouvait en fâcheuse posture. L’arbre était cerné par les cinq créatures casquées. Tout à coup, leur dos bombé s’ouvrit en deux pour laisser apparaître quatre petits robots plats, carrés et munis d’hélices minuscules.

      En décollant simultanément de ses cinq bases terrestres, la flotte constitua une formation effrayante à la chorégraphie bien huilée. Puis, comme s’ils répondaient à une consigne silencieuse, les appareils s’élevèrent le long de l’érable en déchiquetant feuilles et brindilles dans un brouillard étourdissant. Avec leurs lames aussi tranchantes que des scalpels, ils escaladèrent le tronc, telle une tornade mortelle de poignards.

      Alors que Kat brandissait son bouclier et son morceau de tuyau, un grand bang ! ramena son attention vers le perchoir de Lisa, de l’autre côté de la cascade. Le monstre avait dû perdre l’équilibre. Il se redressa et enfonça de nouveau ses puissantes griffes sur la plate-forme.

      Kat chercha bien, mais Lisa avait disparu.

    

    
    







      14 h 57

      Lisa eut le souffle coupé par l’eau glacée.

      Soucieuse de protéger le nourrisson en pleurs, elle s’arc-bouta au-dessus de lui et le serra contre son cœur pour qu’il reste au chaud.

      Elle rebroussa chemin derrière la cascade autant qu’elle le put sans basculer dans le vide.

      Une fois remise du premier choc, elle avait compris le message de Kat. En fait, c’étaient les prunelles noires de la créature métallique (d’étranges capteurs balayant le monde avec froideur) qui lui avaient permis d’interpréter la pantomime. La bête devait avoir une méthode pour chasser, pour appréhender son environnement.

      Derrière la cascade, les capteurs ne voyaient pas leur proie.

      Les torrents d’eau qui s’abattaient devant Lisa neutralisaient les détecteurs de mouvement.

      Le froid masquait sa température corporelle.

      Le vacarme empêchait le robot d’entendre quoi que ce soit.

      Lisa risquait donc l’hypothermie (hélas, l’enfant était encore plus en danger qu’elle) pour qu’ils restent à l’abri.

      Toutefois, le stratagème fonctionnerait-il ?

      Arrivé aux trois-quarts de la falaise, le monstre tomba ou sauta. Il atterrit violemment sur le replat, sa grosse carcasse à la merci de la gravité, puis, avec une grâce indéniable, il se remit en route vers la cachette de Lisa. Il avait dû la voir partir par là, mais savait-il qu’elle s’y trouvait encore ?

      Juché sur des lames recourbées comme les griffes d’un paresseux à trois doigts, le robot avançait d’un pas décidé et réfléchi. On aurait dit un chat en train de chasser une souris.

      Recroquevillée sous la cascade, Lisa se laissa submerger entièrement. Le bébé vagissait contre sa poitrine trempée, mais le rugissement du torrent couvrait ses sanglots.

      Le robot s’insinua sous la chute. Il fit pivoter son énorme tête, écarta ses mâchoires d’acier et révéla une gueule meurtrière en titane, un piège à ours sur pattes.

      À travers le lourd rideau d’eau, des yeux noirs se posèrent sur Lisa. Ils semblaient l’avoir repérée, mais comment savoir ce que le monstre voyait réellement ?

      Quand bien même, il continua d’approcher.

    

    
    







      14 h 58
Au-dessus du massif de Blue Ridge

      Dans la soute de l’avion-cargo, Painter restait cloué devant son ordinateur portable, épaule contre épaule avec Monk, qui était lui aussi captivé par le direct vidéo. Leurs deux femmes étaient en danger. Or, pour l’instant, ils ne pouvaient rien faire d’autre que regarder.

      La rampe arrière, déjà déployée, attendait leur parachutage, mais ils n’étaient toujours pas arrivés sur zone.

      — Combien de temps encore ? cria Painter.

      — Deux minutes ! hurla le pilote pour couvrir le mugissement du vent qui s’engouffrait à l’arrière de l’appareil.

      Les yeux rivés à l’écran, le chef Crowe sut que ce seraient les deux minutes les plus longues de sa vie.
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      4 juillet, 14 h 58
Massif de Blue Ridge

      Seichan était debout au milieu de sa cellule richement décorée. Une minute plus tôt, un bruit de pas traînants l’avait alertée d’une présence dans le couloir. À l’évidence, son visiteur ne connaissait pas le code du cadenas électronique.

      Intriguée, elle avait quitté son fauteuil près de la fenêtre.

      Cette difficulté avec la serrure, était-ce une bonne nouvelle, un mauvais présage ou un détail sans importance ?

      La jeune femme s’approcha de la cheminée. Tout à coup, la moitié de la porte ainsi qu’un pan de mur explosèrent et la repoussèrent en arrière.

      Elle roula sur le vieux tapis persan et heurta le pied du lit. Derrière un rempart de fumée et de gravats, elle aperçut le torse d’un garde, par terre, le cou tordu d’une manière absolument pas naturelle – pas à cause de la bombe. Quelqu’un l’avait tué sans bruit.

      Assourdie par la déflagration, elle regarda entrer l’auteur du carnage. Une grande blonde franchit la porte défoncée, un pistolet dans une main, la mine grave et déterminée.

      La prisonnière se préoccupa davantage de l’arme.

      Elle avait besoin de la récupérer.

      Elle s’accroupit en douceur.

      Seichan connaissait la fille qui venait d’entrer. C’était la collaboratrice du médecin de Dubaï. Petra. Celle qui avait drogué Gray sur le bateau.

      Commotionnée, elle n’entendit pas les premiers mots de la meurtrière, puis son ouïe revint peu à peu.

      — … si prometteur, souffla Petra. Tu étais de la Lignée, de notre sang. On te préparait à un destin beaucoup plus grandiose.

      Seichan avait du mal à comprendre ce qu’elle racontait. Sur le navire de patrouille, elle l’avait soupçonnée d’avoir reçu la même éducation qu’elle : assurance musculaire des mouvements, regard étincelant de vigilance, contenance froidement calculée.

      Il fallait être un monstre pour reconnaître un monstre.

      Les paroles de Petra résonnèrent dans sa tête.

      … on te préparait à un destin beaucoup plus grandiose…

      Serait-elle justement devenue comme elle ?

      Une crainte encore plus forte lui glaça la moelle des os.

      Le suis-je déjà ?

      Toujours accroupie, elle avança sa jambe gauche de deux centimètres pour gagner en équilibre et en puissance.

      Petra s’en aperçut. Elle inclina le canon de son arme et se mit sur le côté, ce qui réduisit à néant les efforts de son adversaire : elle avait choisi l’endroit précis où Seichan aurait du mal à l’attaquer.

      Les deux femmes se toisèrent en silence.

      — Quand tu nous as trahis, tu n’as plus été qu’une petite chose corrompue, un vaisseau brisé, abandonnant la pureté de la Lignée. Et pour quoi ? Pour l’amour d’un homme ?

      Seichan se raidit.

      L’infirmière sentit qu’elle avait touché la corde sensible et enchaîna avec dédain :

      — Quel misérable gâchis ! Il vaut mieux que tu meures comme un chien plutôt que de vivre comme tel.

      Elle tira… mais sa proie avait réagi dès qu’elle avait crispé l’avant-bras en prévision du recul.

      Quand Seichan pivota de côté pour offrir une moins bonne cible, la balle traça néanmoins une ligne brûlante sur sa hanche. D’un coup d’épaule dans les tibias, la jeune femme fit ensuite trébucher son ennemie.

      Elle roula, prête à récupérer le pistolet.

      Hélas, Petra ne l’avait pas lâché. Elle atterrit sur le genou, une jambe en arrière, toujours face à Seichan, le canon de l’arme braqué sur son visage.

      À cet instant précis, l’Eurasienne comprit deux choses.

      Elle est meilleure que moi.

      Et je vais en prendre pour mon grade.

      Tandis que, les paupières closes, elle se représentait un visage, un regret, des coups de feu crépitèrent.

      Et une rafale de vent spectrale passa devant elle.

       

      Les balles s’enfoncèrent douloureusement dans le torse de Robert lorsqu’il se jeta entre la fille et le pistolet pour faire écran de tout son corps. Un mur devant une fleur. La souffrance n’était qu’une vétille, comparée à l’immensité de ce qu’il risquait de perdre en cas d’échec.

      Le commandant Pierce avait ramassé la mitraillette du garde mort étranglé dans le couloir. Il enclencha le mode automatique et, avec frénésie, il vida son chargeur sur Petra.

      Seulement ensuite, il fit volte-face.

      — Seichan…

      Quand l’agent se précipita vers elle, Robert lut dans son regard toute la puissance de ses sentiments.

      Jadis, lui aussi avait aimé une femme avec autant d’ardeur. Il l’avait rencontrée du temps où il était jeune ambassadeur en Asie du Sud-Est. Il se rappela son adorable visage éclairé par la lune, au milieu du jardin, auréolé du parfum des cerisiers en fleur, et ses lèvres douces.

      Néanmoins, c’étaient surtout ses prunelles émeraude qui le fascinaient, car leur intensité, qui se reflétait entièrement en elle, ne faiblissait jamais. Leur amour réciproque était gravé pour toujours dans le jade.

      Du bout du pouce, Robert caressa sa pommette. Il laissa son adoration transparaître… et, d’un seul coup, l’époque changea, mais pas ces yeux-là.

      Jamais ces yeux-là…

      Il ne savait pas qu’il était tombé entre les bras de Seichan. Il approcha la main et effleura sa peau, geste qui lui avait toujours été interdit.

      Conscient qu’il s’agissait du bon endroit pour mourir.

      Dans les bras de sa fille.

       

      Effarée d’avoir soudain les larmes aux yeux, Seichan tenait l’homme contre elle sans comprendre. Les rafales de balles avaient poussé Gant dans ses bras et elle l’avait rattrapé, lui qui avait sacrifié sa vie pour elle, le même qui l’avait jetée en prison.

      Pourquoi ?

      Il la dévisagea en silence, comme s’il voulait s’abreuver d’elle, et leva la main pour caresser sa joue. Bizarrement, elle se laissa faire, voyant dans les yeux du secrétaire d’État quelque chose qu’elle ne pouvait pas nier.

      Gray revint s’agenouiller près d’elle.

      La tueuse était morte.

      Elle avait un nom, mais ces cinq lettres-là n’avaient aucune signification.

      En fin de compte, elle n’était qu’un objectif ayant pris forme humaine.

      Seichan observa le cadavre ensanglanté, puis elle détourna la tête et se sentit soudain plus libre.

      Je ne serai pas toi.

      Et je suis plus forte que ça.

      Gray la prit par la taille.

      — Seichan…

      Tout était là. La jeune femme, elle, avait un nom, prononcé par quelqu’un qui lui donnait du poids, de la profondeur, du sens et de la substance.

      Au même instant, elle découvrit néanmoins qu’elle portait un autre nom, jusqu’à présent inconnu. Ce fut l’homme agonisant dans ses bras qui le lui apprit. Affaibli, il laissa tomber sa main. Sa voix n’était plus qu’un murmure :

      — Tu as les yeux de ta mère…

      Peut-être conscient du choc de la nouvelle, il posa ses doigts tremblants sur les siens.

      — J’ai essayé de te protéger, de te cacher… de te tenir éloignée d’eux. (Son regard ne la quittait plus.) Hélas, après que ta mère a été embarquée… je t’ai cherchée pendant de longues années. Quand je t’ai enfin retrouvée, je n’ai pas pu te laisser partir… égoïste… mais reconnaître ton existence aurait signé ton arrêt de mort. Je t’ai donc dissimulée à la vue de tous, au sein de la Guilde, proche de moi mais toujours à l’écart. J’ai été aveugle, naïf vis-à-vis des atrocités qu’on te ferait subir, de ce qu’on exigerait de toi plus tard… Je suis désolé…

      Seichan ne savait pas comment réagir. Ramenée brutalement dans son enfance, elle se remémora la nuit où, cachée sous le lit, terrifiée, elle avait vu des soldats emmener sa mère.

      Les doigts se serrèrent une dernière fois, comme pour essayer de tenir bon.

      Elle resta pétrifiée devant l’homme qui, chose impossible, lui annonçait être son père.

      — Ta mère…, balbutia-t-il, le regard empli d’une urgence de tout révéler avant de rendre l’âme. Elle s’est échappée… toujours en vie après… je ne sais pas où…

      Une fois son message délivré, Robert Gant s’affaissa, abandonné par la vie, et se détendit à l’approche de l’instant fatidique. Ses paupières se baissèrent. Ses dernières paroles furent étrangement claires et tristes :

      — Aucun père ne devrait perdre sa fille…

      Et il mourut.

      Gray attira vers lui Seichan qui, elle-même, tenait son père entre ses bras.

      Puis le monde se mit à trembler sous les coups retentissants du tonnerre divin.
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      4 juillet, 15 h 00
Massif de Blue Ridge

      Painter était en train de planer à haute altitude quand le monde explosa sous ses pieds.

      Quelques secondes auparavant, son parachute s’était ouvert et, tandis qu’il tressautait dans son harnais, une grande aile de tissu s’était déployée au-dessus de lui. Après quoi, le plateau entier s’était mis à enfler au son caverneux d’ogives nucléaires enfouies.

      Ses camarades l’accompagnaient de chaque côté. Monk et Kowalski volaient vers Kat, coincée au bord de la falaise. Une poignée de mètres plus bas, Tucker, en tandem avec Kane, fonçait vers Lisa derrière la cascade.

      Entre les jambes de Painter, le paysage se disloqua, puis disparut au fond d’un puits impétueux de flammes, de vapeur et de cailloux. Des pans de forêt sombrèrent dans le précipice infernal. Le groupe fut englouti par un nuage de fumée et de poussière de roche qui s’élevait du sol. De capricieuses ascendances thermiques semaient le chaos. La voilure de Painter, ballottée en tous sens, fut projetée vers le haut par une colonne d’air surchauffé.

      La gorge en feu, le patron de Sigma retint sa respiration et se protégea les yeux avec le bras.

      Le temps de tirer sur les commandes pour stabiliser sa trajectoire, il perdit ses agents de vue. Ayant déjà vécu un tel ouragan de destruction, il reconnut la marque brûlante d’une arme thermobarique… sauf qu’elle n’avait jamais été assez puissante pour soulever ainsi un morceau d’écorce terrestre.

      Le panache de départ s’envola vers le ciel et, lorsqu’il eut dissipé une bonne partie des fumées et de l’air bouillant, on entrevit l’incroyable ampleur des dégâts. Au sol, une porte vers l’enfer s’était ouverte : un trou béant, fumant, qui soufflait du feu et empestait le soufre.

      Sur les côtés, le décor se désagrégeait peu à peu. En s’effondrant, les collines entraînaient arbres et rochers derrière elles. Les cours d’eau qui se déversaient dans l’épouvantable gorge noire étaient recrachés sous forme de nuages de vapeur. Au fond, le cratère géant se remplissait d’un magma toxique qui dévorait tout sur son passage.

      Dès qu’il eut retrouvé un certain équilibre, le chef Crowe scruta le terrain. Il aperçut un mélange de poutrelles tordues et de sections alvéolaires en béton, vestiges de constructions humaines.

      Les décombres d’une base souterraine.

      Même ces énormes structures-là s’enfonçaient dans le bourbier ardent ! Painter chercha autour de lui. Plus bas, les trois autres parachutistes géraient mieux les ascendances thermiques. La falaise incurvée, qui était leur destination initiale, était restée intacte. En revanche, elle avait pris de la hauteur et surplombait à présent un gouffre fumeux.

      — Je vais chercher Kat, annonça Monk.

      — Moi, j’ai fait dans mon froc.

      Ça, c’était Kowalski.

      Les deux hommes descendaient à vive allure vers la jeune femme. Toujours en proie à d’imprévisibles courants chauds, ils tâchaient de surfer dessus mais, s’ils rataient le rebord de la falaise, ils s’abîmeraient droit vers la lessiveuse mortelle.

      Painter se tortilla dans son harnais pour voir Tucker et Kane filer vers Lisa.

      Le petit replat avait été épargné… ou presque.

      La chute d’eau, qui s’abattait toujours devant, n’avait plus de rivière où se jeter. La cascade de dix mètres avait laissé place à cent mètres de plongeon vertigineux vers des ténèbres enfumées. Plus loin, un gros pan de falaise se détacha et glissa, tel un glacier en train de vêler, dans les abîmes du cratère.

      L’étroite plate-forme de Lisa risquait de s’écrouler à tout instant. Déjà, la pierre se fissurait dessous.

      Pourtant, à l’heure actuelle, ce n’était pas le pire danger auquel elle était confrontée.

      Les mouvements de la cascade l’avaient sortie de sa cachette et mise sous les yeux du monstre qui partageait son perchoir. Les deux adversaires étaient accroupis chacun à un bout du belvédère.

      — Je fonce vers elle ! annonça Tucker par radio.

      — Allez plutôt poser une corde au sommet.

      — Négatif, chef Crowe. J’ai passé le point de non-retour. Trop bas, pas assez de portance pour grimper là-haut. Ma seule zone d’atterrissage, c’est le promontoire rocheux.

      Il mentait peut-être en vue de jouer les héros, mais Painter se trouvait réellement plus haut. Il était le mieux placé pour atteindre le sommet de la falaise et quelqu’un devait arrimer les lignes de rappel qui serviraient à descendre jusqu’au replat.

      — Compris, répondit-il, mortifié de devoir s’éloigner de Lisa. C’est moi qui y vais.

      La paume moite, il tira sur sa commande et vira à droite. Le temps pressait. Derrière, la Loge était enveloppée de fumée, son cœur brûlant d’un feu infernal.

      Un coup de pistolet attira l’attention de Painter vers le bas.

      Tucker fondait vers la plate-forme en mitraillant la bête – puis le patron de Sigma franchit le rebord du précipice et perdit de vue la bataille entre l’homme et la machine.

    

    
    







      15 h 03

      Tucker avait besoin de place.

      Le belvédère n’était guère plus grand qu’un terrain de basket-ball, avec Lisa d’un côté et l’étrange ours métallique de l’autre. Attirée par l’arrivée d’un inconnu, la créature se planta en travers du chemin et s’arc-bouta sur ses griffes recourbées. Ses grosses prunelles d’obsidienne rivées à l’ancien militaire, elle dérapa un peu de biais.

      Le capitaine pressa la détente, mais sa balle ricocha sur la carapace blindée sans causer le moindre dégât.

      Le bruit ramena toutefois la bête sur le flanc, assez longtemps pour que Tucker gonfle sa voilure et boucle sa descente vertigineuse par un atterrissage en douceur. Il frappa le sol d’abord avec les talons, puis les orteils, finit à genoux et activa deux mécanismes de déblocage.

      Le premier libéra son parachute, qui dériva vers la falaise en emportant les cordes et le harnais.

      Le second détacha Kane. Son coéquipier se posa sur ses pattes, le poil hérissé à l’iroquoise.

      Tucker sortit un autre pistolet, qu’il tendit à Lisa en lui conseillant de rester en retrait. Le robot, accroupi et parfaitement immobile, étudiait sa nouvelle proie, mais le répit ne durerait pas longtemps.

      Les yeux écarquillés d’effroi, le médecin murmura :

      — Le bébé est en état de choc.

      Après avoir fait signe à Kane de monter la garde, Tucker rampa vers elle.

      Le chien et la machine se toisèrent avec méfiance.

      Sous la cascade, Lisa était trempée jusqu’aux os. Quant au nouveau-né, il baignait dans ses langes mouillés, ne disait plus rien et avait le teint cyanosé.

      Tucker jura en silence.

      Pas question que je perde à nouveau ce gosse.

      Un grincement d’acier sur la pierre résonna quand le monstre chargea. Des étincelles jaillirent à chacun de ses pas. Tucker brandit son arme, même si elle ne lui avait été d’aucun secours jusque-là. Rien n’arrêterait l’épouvantable créature, mais il était prêt à y laisser sa vie.

      Il n’était pas le seul.

       

      Kane la voit arriver, sans bouger. Elle sent l’essence, le cambouis, l’odeur soufrée de l’éclair, mais il reconnaît un chasseur. Parce qu’il en est un lui aussi. Elle voit le monde de la même façon que lui.

      Elle hume le vent…

      Elle se fie à la voix râpeuse, aux bruits de pas…

      Ses pupilles noires sont attirées par le frémissement du tissu et la corde entortillée…

      Elle réfléchit aussi, n’avance qu’au moment opportun, lorsqu’elle juge son adversaire le plus faible.

      Comme maintenant.

      Elle vient vers lui parce qu’elle est encore jeune, qu’elle découvre le monde. Un petit chiot.

      Pour contrer son assaut, Kane aboie et, par le biais d’une feinte subtile, il esquive son flanc métallique. Il l’oblige à faire demi-tour vers lui. Elle est rapide, puissante mais, en fin de compte, très jeune.

      Lui non.

      Ses coussinets ont déjà foulé le sable brûlant, le goudron dur des tarmacs, la neige poudreuse, les routes gravillonnées… et les terrains verglacés.

      Il a étudié la bête, l’a regardée glisser en produisant des étincelles.

      — Kane ! crie son coéquipier.

      Au timbre de sa voix, c’est une mise en garde inquiète, pas un ordre.

      Alors, le malinois s’élance vers le vide, là où l’attend une longue dégringolade sur un lit de rochers tranchants. La machine tonitruante se précipite derrière lui, imposante, en martelant le sol avec ses pattes métalliques. Lorsqu’il arrive au bord du précipice, il pile net, enfonce douloureusement ses coussinets dans les cailloux… et pirouette. Car il s’en sait capable.

      Il n’est pas jeune.

      C’est de la pierre.

      Il pousse sur ses pattes et tourne sur le côté.

      L’autre bête est jeune. La pierre, c’est sa glace à elle.

      Une surface qu’elle ne connaît pas.

      Kane pivote sur ses pattes arrière, puis il regarde la créature déraper en lâchant une traînée d’étincelles… et basculer par-dessus bord.

      Parce qu’elle n’avait pas appris.

      Et que, maintenant, elle ne le pourra plus jamais.

       

      Tucker mit un genou à terre pour accueillir le retour triomphal de Kane. Il l’étreignit fièrement, conscient que son fidèle compagnon leur a sauvé la vie. Aucune balle n’aurait arrêté à temps la course résolue d’un robot assoiffé de sang. De toute façon, Tucker et Lisa n’étaient ni assez rusés pour utiliser les instincts primaires de la créature contre elle ni assez agiles pour l’attirer dans un piège mortel.

      Kane fourra la tête entre les jambes de son coéquipier, comme chaque fois qu’il cherchait du réconfort.

      — Tout va bien, mon grand. Tu as fait du bon travail.

      Il garda cependant la queue basse.

      Tucker savait que les chiens avaient une vie émotionnelle aussi riche que la plupart des humains. Elle était différente, étrangère à de nombreux égards, mais ils faisaient pleinement l’expérience de leur monde.

      Il devina l’état d’esprit du malinois. Ils n’avaient pas besoin de gestes ou d’instructions vocales pour se comprendre.

      Remords et regret.

      Kane s’en voulait d’avoir tué son adversaire.

      — Tu ne pouvais pas faire autrement, le rassura son maître.

      L’animal aussi en avait conscience.

      Sauf qu’il garda la queue basse.

    

    
    







      15 h 06

      Edward Blake détestait le service ferroviaire de la base.

      Coincé dans un tunnel à peine jalonné de rares éclairages de secours, il occupait l’unique voiture fermée du tram avec une douzaine de chercheurs et de gardiens. L’écho lointain de la déflagration s’était calmé depuis longtemps.

      Pour les dégâts, en revanche, c’était une autre histoire.

      L’explosion avait provoqué une coupure d’électricité et le train s’était immobilisé. Un type en uniforme de surveillant vérifia le compteur. Comme ils avaient parcouru quatorze kilomètres, il ne restait qu’un bon kilomètre jusqu’à la station de la Loge.

      Edward ferma les yeux et se frotta les tempes.

      — On devrait terminer à pied, suggéra un passager.

      — Et si le courant est rétabli ?

      — Il faudra éviter de marcher sur les rails.

      — Nous sommes plus en sécurité ici.

      Oh, mais fermez vos gueules !

      — Silence ! cria un voyageur au bout de la voiture.

      Enfin quelqu’un de sensé.

      — Écoutez ! ordonna le même homme.

      À son tour, le Britannique entendit un grondement, comme si un autre tram fonçait dans le tunnel avec l’intention de les percuter par l’arrière. Toutefois, à mesure que le bruit s’amplifiait, il distingua aussi un gargouillis caractéristique.

      De l’eau.

      Il se leva en même temps que ses compagnons de route et rejoignit le fond du compartiment. Le souterrain disparaissait dans l’obscurité, où de petites lampes rouges de secours brillaient tous les cinquante mètres.

      Les voyageurs virent alors un monstre dévorer les lumières les unes après les autres. Un raz de marée arrivait droit sur eux. La plupart des passagers se mirent à hurler. Un type sortit en trombe dans l’espoir de distancer l’inondation.

      Le crétin !

      La main posée sur sa gorge, Edward se rassit. Il ne voulait pas regarder. Après des années de travail dans son laboratoire sous-marin de Dubaï, il allait se noyer en pleine montagne, plusieurs centaines de mètres au-dessus du niveau de l’océan !

      Il avait beau refuser d’assister à l’engloutissement des lumières en décomptant les ultimes secondes de son existence, il entendit la mort approcher. Deux personnes priaient à genoux.

      Des crétins encore plus stupides.

      Vu la ribambelle d’expériences sordides menées au laboratoire, Dieu ferait certainement la sourde oreille à leur demande éplorée de salut.

      Le grondement devint assourdissant, puis le mur d’eau percuta l’arrière du tram. La violence de l’impact envoya tous les passagers vers l’avant… et propulsa de nouveau le train sur les rails. Il tanguait dangereusement mais, au moins, il bougeait !

      Les gens se relevèrent en se cramponnant où ils pouvaient.

      La voiture, quasi hermétique à l’eau, ressemblait à une balle projetée par le canon d’un fusil.

      Personne ne pipait mot, de peur d’exprimer le moindre espoir.

      Même les prières s’étaient tues, les suppliants abandonnant déjà leur Seigneur.

      Quelqu’un mugit par-dessus le fracas du monstre qui les catapultait vers la sortie :

      — Cave droit devant ! J’aperçois de la clarté !

      Le dépôt secret.

      Ils roulaient trop vite.

      — Y a-t-il un frein à main ? lança Edward.

      Le surveillant se précipita en tête de voiture.

      — Oui !

      Alors que le bout du tunnel approchait à vitesse grand V, le Britannique aperçut, en effet, de la lumière devant eux. Un terrible incendie !

      Le garde lâcha le frein et se rassit.

      Edward aussi.

      Quelques secondes après, le tram plongea dans l’effroyable brasier. Les tonnes d’eau qui envahirent le dédale complexe de la station souterraine se changèrent aussitôt en vapeur. Les flammes rugissaient partout et la petite poche d’air où se trouvaient les voyageurs ne leur servit qu’à hurler à pleins poumons, tandis qu’ils se consumaient lentement.

    

    
    







      15 h 08

      Pendue au cou de son mari, blottie contre son torse, Kat saignait par les dizaines de minuscules lacérations, plus ou moins profondes, que lui avait values sa lutte contre la flotte aérienne de robots casqués.

      Pendant qu’elle repoussait ses teigneux adversaires, Monk et Kowalski avaient atterri en parachute et foncé à son secours. La jeune femme était à moitié tombée de l’arbre dans les bras de son époux. Il avait neutralisé les dernières créatures volantes grâce à sa prothèse qui, munie d’une solide peau synthétique et d’une poigne de fer, ne leur avait laissé aucune chance.

      Kat aurait pu utiliser l’un de ces robots et le lui avait dit.

      Sa réponse : Tu n’as encore rien vu.

      Depuis, le couple s’enfuyait à travers bois, pourchassé par des dizaines d’automates en tous genres. À cause du sang perdu et de son combat exténuant, Kat avait un voile devant les yeux.

      Kowalski tirait au pistolet derrière eux, histoire de tenir un maximum d’ennemis en respect, mais ils étaient trop nombreux. Telles des fourmis grouillant hors d’un nid inondé, ils rampaient, sautaient, tournoyaient, fourrageaient ou volaient loin du chaos.

      — Là-bas ! lança Monk lorsqu’ils débouchèrent au milieu d’une vaste prairie.

      Un promontoire abrupt en granit offrait une position stratégique avantageuse. Ils s’y précipitèrent.

      Portée par son mari, Kat regarda les chasseurs surgir de la forêt entière et converger vers eux par centaines.

      Monk accéléra, Kowalski à ses côtés.

      Ils atteignirent l’affleurement rocheux, hissèrent Kat à l’abri, puis montèrent à leur tour.

      Sans attendre, des bataillons d’adversaires se massèrent à la ronde en se grimpant dessus pour ériger une passerelle jusqu’à leurs proies.

      L’offensive venait aussi du ciel. Des dizaines de robots volants jaillirent de l’herbe, comme une nuée de corbeaux effarouchés, et s’organisèrent en une splendide spirale qui s’étoffa peu à peu avant l’attaque finale.

      Ils apprennent vite.

      Au sol, un tournoyeur frappa le bloc de pierre sous l’orteil de Kowalski. En reculant d’un bond, le colosse faillit basculer dans la masse grouillante des robots tueurs.

      — Là, ce serait le bon moment, estima-t-il.

      Le moment pour quoi ?

      — Tu peux tenir debout ? demanda Monk.

      — Oui, confirma Kat avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait au fond d’elle.

      Il l’aida à se redresser.

      — Cramponne-toi à moi.

      Toujours.

      Il fit pivoter son manchon et détacha sa main bionique. Un doigt continuait de frétiller.

      Son épouse afficha un air perplexe.

      — Qu’est-ce que tu… ?

      Il jeta sa prothèse en l’air. Kat voulut suivre la trajectoire, mais il attira son menton vers le bas, remua l’index… et l’embrassa sur la bouche. Leurs lèvres se confondirent.

      Dans le ciel, un bang ! tonitruant résonna douloureusement à leurs oreilles.

      Monk s’écarta en souriant.

      — La main de Dieu, chérie.

      Elle contempla la clairière.

      Plus rien ne bougeait dans l’herbe.

      Une pluie de machines volantes s’écrasa par terre.

      — Mini-IEM, expliqua son mari. Avec un rayon d’action de cent mètres.

      Des impulsions électromagnétiques, utilisées pour neutraliser les systèmes électroniques.

      — Painter en a fait équiper ma prothèse après les contre-mesures décrites à Dubaï. La Loge risquait d’être protégée par des dispositifs de sécurité comparables et il voulait parer à toute éventualité.

      Kowalski sortit un cigare de sa poche en grognant :

      — Je doute quand même qu’il se soit attendu à une apocalypse robotisée.

      Kat glissa la main autour du cou de Monk, parce qu’elle en avait besoin mais surtout parce qu’elle en avait envie.

      — Et maintenant ?

      L’homme consulta sa montre.

      — La baby-sitter s’occupe des filles toute la soirée. À quoi pensais-tu ?

      — À des points de suture.

      Il haussa le sourcil d’un air lascif.

      — Tu veux jouer au docteur, c’est ça ?

      Kowalski s’affala lourdement sur le rocher.

      — Oh ! Trouvez-vous un hôtel.

      Monk tendit l’oreille, signe qu’il recevait un message radio. Son matériel avait dû être immunisé contre les IEM.

      — Les renforts arrivent, annonça-t-il, radieux.

    

    
    







      15 h 25

      Gray fit décoller son hélicoptère dans un vrombissement de rotors. En aplatissant l’herbe de la clairière, les pales révélèrent un véritable cimetière de créatures métalliques.

      Le commandant Pierce avait déjà aidé le groupe de Painter à quitter sa plate-forme rocheuse. Lisa pansait les blessures de Kat, tandis que le fils d’Amanda, blotti au sec dans une couverture bien chaude, réclamait son biberon.

      Par téléphone, Painter demandait à la garde nationale de larguer une série de dispositifs IEM afin de détruire d’éventuels robots rescapés. Auparavant, il avait contacté le président Gant pour lui annoncer que son petit-fils William était sain et sauf. À Washington, on était donc déjà en train de déplacer des montagnes en vue d’expliquer ce qui s’était passé.

      D’autres affaires restaient plus difficiles à résoudre.

      À l’avant, Seichan se taisait. Elle n’avait pas digéré l’étonnante révélation qu’on lui avait faite. La découverte de l’identité de son père lui avait porté un coup physique qui se lisait toujours sur son visage, dans son regard hagard.

      Il tendit une main ouverte vers elle.

      Elle la prit.

      Ils avaient fui le château après l’explosion thermobarique qui avait secoué les chambres fortes sous la Loge. Dans la confusion, ils avaient réquisitionné l’hélicoptère qui avait amené Gray en Caroline du Sud. En appelant le siège de Sigma, ce dernier avait pu parler au chef Crowe qui, à son grand étonnement, était sur place… et indemne.

      Ravi de s’échapper, il survola le cratère fumant. Le gouffre se remplissait vite d’eau pour constituer un nouveau lac. Soudain, quelque chose émergea d’un tunnel à mi-hauteur du trou. De la taille d’un tank, la bête se tortilla, telle une araignée qui ramperait hors de son nid, en s’agrippant aux parois et en traînant derrière elle des fils électriques. En dépit des trous dans sa carapace, le monstre à moitié terminé n’était animé que du désir de vivre, de survivre.

      Un bref instant, il se laissa bercer par les rayons du soleil.

      Puis il perdit l’équilibre et chavira dans l’impétueux bourbier en contrebas.

    

    
  






CHAPITRE 42

  




    
      4 juillet, 16 h 10

        Dans l’avion

      L’appareil fendait le ciel vers Washington.

      Gray s’était assis à l’écart des autres. Chaque participant avait résumé sa version de l’aventure et, au final, on aboutissait à une affaire mêlant immortalité, dynasties immémoriales et recherche sur les armes de pointe. Toutefois, plus l’histoire s’étoffait, moins le commandant se sentait à l’aise.

      Seichan se glissa sur le siège d’à côté. Dotée d’une grande force de caractère, elle était redevenue un peu elle-même, mais Gray devinait l’imperceptible gravité qui voilait son regard. Au cours du débriefing, elle n’avait pas mentionné la seule révélation majeure liée à ses retrouvailles avec un père longtemps disparu, à savoir que la mère de Seichan devait toujours être en vie.

      Pour l’instant, elle souhaitait garder le secret et il ne s’y opposerait pas.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, Gray ?

      — À mon avis, il y a un truc qui nous échappe encore.

      Il avait du mal à exprimer sa pensée.

      — Quelque chose me paraît… incomplet.

      — Alors, trouve-le. C’est ton métier, non ? Associer des éléments qui a priori ne vont pas ensemble… mais, en réalité, si.

      Plus facile à dire qu’à faire.

      D’autant que, cette fois-là, les différentes pièces du puzzle ne s’emboîtaient peut-être pas.

      Il ferma les yeux, renversa la tête en arrière et poussa un profond soupir. Le visage de sa voisine frôla son épaule. Sans trop savoir comment, il reprit la main de Seichan et, du bout du pouce, caressa la peau tendre à l’intérieur de son poignet. Ils n’avaient jamais prononcé les mots qui les avaient menés dans pareille situation, mais ils étaient tous deux certains que c’était la bonne.

      Les pièces s’imbriquaient à merveille.

      Gray était détendu, heureux pour la première fois depuis des mois, plus serein, et, dans sa tête, les choses se mettaient parfaitement en place, comme si elles avaient toujours été là.

      D’un seul coup, il se redressa.

      — Quoi ? s’étonna la jeune femme.

      — La tradition juive. Robert m’en a parlé. On se trompe depuis le début. Ce ne sont pas les Gant… cela n’a jamais été eux.

      Il rejoignit Painter, penché sur son ordinateur portable.

      — Pouvez-vous afficher l’arbre généalogique des Gant que vous nous avez montré tout à l’heure ? J’aurais aussi besoin de Jason Carter pour vérifier un truc.

      Son patron acquiesça sans demander d’explications. Il savait que l’agent Pierce était un as en la matière.

      Les autres s’approchèrent.

      En quelques secondes, le schéma qui décrivait la riche filiation de la famille présidentielle resurgit à l’écran. Des centaines de points de données détaillaient les moindres branches, brindilles, tiges et racines. Le tronc central, où les informations étaient les plus denses, était constitué des seules personnes portant réellement le nom de Gant.

      Sauf que Gray ne s’intéressait pas à elles.

      — Jason est là, annonça Painter.

      La voix du jeune analyste résonna dans les haut-parleurs de l’ordinateur :

      — En quoi puis-je vous aider, commandant ?

      — J’aimerais que vous zoomiez sur le pourtour de l’arbre.

      — À vos ordres.

      Le dessin grossit et dévia vers les spirales extérieures de la galaxie, vers la masse brumeuse des pistes génétiques les plus éloignées, faites de lignes qui s’écartaient, puis revenaient vers l’arbre encore et encore, tissant une tapisserie autour du clan Gant. Ces circonvolutions-là indiquaient les moments où certains membres de la famille avaient délaissé la tribu principale et porté un autre patronyme pendant plusieurs générations… jusqu’à ce qu’un descendant finisse par regagner le giron familial.

      Painter les avait baptisés les « horsains », car ils se tenaient en dehors de l’arbre généalogique et vivaient à l’écart.

      — Que cherchez-vous, Pierce ?

      — Vous disiez soupçonner un schéma précis. Une étrange organisation que vous sentiez sans réussir à mettre le doigt dessus.

      — Quelle importance maintenant ? Robert est mort. Nous pouvons lancer l’opération de nettoyage.

      — Robert n’est pas le problème. Il ne l’a jamais été. Il se prenait pour un roi ou, à tout le moins, un haut gradé mais, en réalité, il n’était lui aussi qu’un pantin, utilisé par la Lignée jusqu’à ce qu’elle tranche ses fils.

      Gray comprit soudain autre chose, qu’il inséra aussitôt dans le puzzle global.

      — Je crois que Robert commençait à se rebiffer contre ses mystérieux marionnettistes. C’est sûrement lui qui a écrit à Amanda pour l’inciter à s’enfuir.

      Il se rappela les derniers mots du secrétaire d’État.

      Aucun père ne devrait perdre sa fille…

      L’homme parlait autant du Président que de lui-même. Il avait déjà vécu l’enfer de perdre une fille. Incapable de voir son frère subir le même calvaire, il avait tenté de protéger Amanda.

      — Alors, à quoi pensez-vous ?

      — Vous aviez raison, patron. Il existe bien un schéma précis. Seulement, nous le cherchions tous avec un regard biaisé, d’un point de vue patriarcal, lorsque la filiation est déterminée par la descendance masculine et que les garçons portent le nom du père. C’est ce qui est cartographié ici.

      — D’accord.

      — Pourtant, on peut avoir une vision symétriquement opposée des origines d’une famille. Selon Robert, la Lignée plonge ses racines au sein des clans bannis par Moïse. Que ce soit la vérité ou pas, il nous a confié que ses membres perpétuaient certaines traditions juives.

      Gray se tourna vers Lisa.

      — Tu nous as raconté comment les triples hélices n’étaient transmissibles que par la mère. D’ovule en ovule en ovule, à cause de la nature cytoplasmique du brin d’APN.

      L’experte médicale confirma en silence.

      — Voilà pourquoi ils ont écarté toutes les autres voies vers l’immortalité et se sont concentrés sur ce projet en particulier. Il est en corrélation directe avec les images gravées sur le bâton du Christ, mais il respecte aussi parfaitement leur souhait, car il est conforme à leurs traditions et à leurs objectifs.

      — Quel était ce projet ? demanda Painter.

      — En miroir d’une conception patriarcale de l’hérédité, on trouve la conception matriarcale. Regardez la Mishna. Selon ce tout premier texte de codification de la tradition hébraïque, il faut être né de mère juive pour être considéré comme juif. Le père importe peu. L’héritage religieux ne se transmet que par le sang d’une femme.

      Gray avait néanmoins besoin d’une preuve.

      — Jason, pouvez-vous séparer les deux genres sur votre dessin ? Établir une distinction claire entre hommes et femmes ?

      — Facile ! Les données sont déjà en mémoire. Il me suffit de bricoler l’algorithme.

      Dix secondes après, il reprit :

      — Voici les lignées masculines de la famille.

      Des traits bleus illuminèrent alors la galaxie génétique selon un motif très net. La plupart des fils restaient entortillés près du centre. Seuls quelques-uns s’échappaient vers les extrémités brumeuses de l’arbre.

      — Maintenant, la filiation féminine, annonça Gray.

      Les segments bleus disparurent au profit d’un vaste enchevêtrement rouge vif. Le halo flou autour du noyau de base rosit, comme si un nuage de descendance carmin enveloppait le clan Gant.

      — Presque tous les horsains sont des femmes, constata Painter, haletant.

      Gray étudia le schéma de près.

      — Une femme quitte la tribu et, au bout de quelques générations, c’est encore une femme qui revient se marier dans le giron familial. Rarement un homme.

      Il eut une autre idée.

      — Jason, pouvez-vous nous baliser uniquement les lignes de horsains, histoire de visualiser dans quelle mesure elles s’insinuent au sein du clan principal ?

      — Donnez-moi deux sec… C’est fait. Voici le résultat.

      À l’écran, tout s’estompa, sauf le halo cramoisi qui entourait l’arbre. Un nouveau motif apparut. Seule une poignée de traits rouges pénétraient en profondeur dans le tronc. Ils n’y restaient qu’une génération ou deux, puis repartaient vers l’extérieur.

      Painter s’en aperçut aussi.

      — On dirait que ces femmes trempent un orteil dans le bassin génétique et le ressortent aussitôt.

      Soudain conscient de la situation, il se tourna vers Gray.

      — Ce sont des parasites de la famille Gant ! Des tiques suceuses de sang. Elles rôdent près de la source de fortune et de pouvoir, s’y abreuvent régulièrement pour subsister mais, la plupart du temps, elles vivent à part.

      La définition même du horsain.

      — Rien à voir avec une simple coïncidence ! Il s’agit d’un plan délibéré censé entretenir une filiation féminine.

      — Mais pourquoi ? s’étonna Lisa.

      Gray répondit :

      — C’est probablement le seul moyen de perdurer, de ne pas se diluer dans un monde où les richesses reviennent au fils aîné, où les hommes détiennent presque tous les pouvoirs. Afin de survivre, elles se sont adaptées en parasitant certaines familles. Souvenez-vous : autrefois, la Lignée ne se limitait pas aux seuls Gant. Elle se livrait au même manège avec cinq ou six riches clans européens. Il y a fort à parier que ces saletés de tiques passaient d’une famille à l’autre pour mieux se camoufler.

      — Elles ne voulaient pas mettre tous leurs œufs dans le même panier, conclut Monk.

      — Exact. Les autres clans se sont progressivement éteints, écrasés sous le poids des siècles, jusqu’à ce qu’il ne subsiste plus que les Gant. Nous savons que la Lignée a tenté de recruter de nouvelles familles mais, à notre époque moderne, où on a du mal à se cacher, où les fortunes se font et se défont en l’espace de deux ou trois générations, nos adversaires n’ont essuyé que des échecs.

      — Et il n’est plus resté que les Gant, blêmit Painter.

      — Où ils s’étiolent peu à peu, certainement conscients que la situation est devenue intenable. Je pense que c’est le but de leurs expériences. Ils cherchent le moyen de maintenir leur filiation en vie, de l’étendre et de lui imprimer un caractère permanent.

      — Voilà pourquoi ils travaillaient sur la triple hélice, bredouilla Lisa, médusée. Elle ne se transmet que par la voie matriarcale. Et ils étaient à deux doigts de réussir !

      — Associé à la pression que Sigma leur mettait, ce succès les a poussés à conclure par un splendide coup d’éclat, une ultime manœuvre qui assoirait leur autorité sur de nombreuses générations.

      — Le complot d’assassinat, indiqua Painter.

      — Et le meurtre de Robert. Ils en ont eu assez de grignoter les bords. Ils voulaient dévorer les Gant jusqu’au trognon, conquérir la famille entière, s’assurer le plein accès à sa fortune et à son pouvoir.

      — Hélas pour eux, ils ont raté leur coup.

      — C’est ce qui doit nous faire craindre le pire, prévint Gray. La Lignée survit depuis des siècles. Elle s’immisce dans les brèches vides entre les autres familles et se débrouille pour subsister, quitte à renier son humanité.

      Seichan, qui se souvenait sans doute de Petra, renchérit :

      — À ce jeu-là, elle est très douée. Loin de se laisser mourir en silence, ses membres sèmeront le chaos derrière eux. Pas par esprit de vengeance. Ils sont trop froids et calculateurs. Non, ils détruiront tout parce que, sur le long terme, cela couvrira leur fuite.

      — Comment les retrouver ? demanda le chef Crowe.

      Gray hocha la tête vers les lignes rouges.

      — Commençons par ici. Nos ennemis ignorent que nous sommes au courant, alors tirons sur un fil et, avec un peu de chance, le reste se détricotera.

      — Il existe peut-être un moyen de savoir sur quels brins tirer, annonça Painter avant de se pencher vers l’ordinateur. Jason, peut-on déterminer quelles lignes de horsains remontent le plus loin ? En d’autres termes, lesquelles possèdent le meilleur patrimoine génétique ?

      — Cela va me prendre un peu plus de temps.

      Le directeur de Sigma revint vers Gray :

      — D’après les énormes bases de données que vous avez aperçues à la Loge, la Lignée accorde beaucoup d’importance à l’hérédité. Et si elle associait le pouvoir au patrimoine génétique ? Plus le pedigree est beau, plus on vous octroie d’autorité. Si nous parvenons à retracer ces axes de pouvoir…

      — Mission accomplie, intervint Jason. Vous devriez voir certains traits s’étoffer en fonction de leur poids héréditaire.

      À l’écran, les fils carmin perdirent de leur uniformité : certains s’estompèrent, tandis que d’autres prenaient du volume.

      Painter demanda ensuite à son analyste de sélectionner la ligne la plus épaisse et de la suivre jusqu’au XXI e siècle. Elle avait toutes les chances d’indiquer quelles étaient les éminences grises de la génération actuelle.

      Un curseur longea le gros tube en question, puis s’arrêta au bout, sur un nom marqué en surbrillance.

      — Bordel de merde ! jura Kowalski, exprimant tout haut le sentiment général de l’assemblée.

      Gray se remémora la voix déformée par ordinateur qui avait ordonné l’assassinat du président Gant. Voilà la personne qui manipulait les ficelles depuis le début. La Lignée avait décidé que ce n’était pas à Robert d’endosser le chagrin d’une nation meurtrie pour se faire élire à la tête des États-Unis.

      Une autre s’en chargerait.

      Son nom luisait à l’écran.

      Teresa Melody Gant

      C’était la veuve éplorée qui ferait vibrer la corde sensible du pays, puis enfilerait le costume de son défunt mari.

      Et le pire restait à venir.

      — Elle est ici, patron, annonça Jason. La première dame est arrivée il y a cinq minutes avec son escorte des services secrets.

      — Quoi ?

      — Le Président lui a téléphoné. Dans une heure, il est censé sortir de sa cachette. Il voulait que son épouse soit la première à apprendre qu’il avait survécu, qu’elle l’entende de sa bouche. Il souhaitait aussi lui annoncer la bonne nouvelle pour Amanda et le bébé.

      — Où est-elle ?

      — Avec eux au sous-sol. Quant à sa garde rapprochée, elle est exclusivement composée de femmes. Je devrais…

      De lointains tirs de pistolet l’interrompirent.

    

    
    







      16 h 55

        Washington, D.C.

      Au pied du lit de sa fille, le président James T. Gant enlaçait son épouse. Tiraillé entre le chagrin et la joie, il pleurait la disparition de son frère mais était aussi soulagé de savoir que son petit-fils était vivant et en bonne santé.

      De puissants coups de feu dans le couloir l’arrachèrent des bras de Teresa.

      C’est quoi ce cirque ?

      Le chef d’État se trouvait seul avec sa femme et sa fille endormie. Il avait congédié sa garde personnelle pour se retrouver tranquillement en famille.

      Grossière erreur ! Il le comprit dès qu’il aperçut le Sig Sauer noir que sa chère et tendre pointait sur son torse.

      — Teresa… ?

      Il scruta son visage et prit soudain conscience que la personne plantée devant lui n’était pas son épouse. Elle avait les mêmes traits, mais le masque était tombé. Ses prunelles s’étaient considérablement durcies. Ce n’était plus qu’un modèle en cire de la fille adorable qui avait ravi son cœur.

      Elle se tenait en position de défense.

      — Jimmy…

      Son timbre de voix aussi avait changé. Désormais neutre et dénué d’affect, il révélait à quel point elle avait été une actrice hors pair pendant des années.

      — Tu as tout gâché.

      — Tu fais partie de la Lignée. Comme mon frère.

      — Robert n’avait aucune importance. Il ignorait mon engagement et n’était qu’un petit instrument pratique derrière lequel se cacher. Rien d’autre. La Lignée en réchappera. C’est un droit qu’on nous accorde de naissance. Issus d’exilés chassés dans les steppes arides, nous survivons toujours.

      Jimmy n’en croyait pas ses oreilles.

      — Et nous n’avons pas tout perdu. Tu nous as donné Amanda. Têtue, imprévisible, elle ne correspond pas aux critères de la Lignée. En revanche, elle demeure une bénédiction. Nous avons échoué avec son premier bébé, mais elle nous en offrira beaucoup d’autres, jusqu’à ce que nous trouvions cette fillette spéciale, l’enfant qui nous fera ressortir du désert, plus puissants que jamais.

      Il avança d’un pas. Les monstres prévoyaient d’emmener Amanda. Il repensa aux malheureuses qui gisaient dans les cuves.

      Sans baisser sa garde, la première dame contourna le lit.

      — Mais, d’abord, pour rouvrir un chemin vers des étendues sauvages où nous pourrons nous terrer, annonça-t-elle, le pistolet braqué entre ses deux yeux, nous avons besoin du chaos.

      Comme un Président mort.

      — Au revoir, Jimmy.

      — Au revoir, Teresa.

      Assise sur le lit derrière elle, Amanda brandit sa tige à soluté et flanqua un coup de pied à roulettes dans la tempe de sa mère.

      L’os se brisa. Du sang jaillit de son nez.

      L’épouse du Président s’effondra, l’air ahuri.

      Sa première véritable émotion depuis qu’elle avait sorti le Sig Sauer.

      Jimmy voulut le ramasser. Dans le couloir, les tirs s’étaient tus. Il commença à se baisser… quand la porte s’ouvrit avec fracas.

      Il se retourna en priant pour qu’il s’agisse de ses propres gardes du corps, qu’ils aient survécu à l’embuscade.

      Ce n’était pas son jour.

      Deux femmes en uniforme firent irruption dans la chambre, arme au poing.

      L’escorte de Teresa.

      Dès qu’elles la virent inanimée, elles se figèrent.

      Derrière elles, une silhouette menue glissa à genoux sur la flaque de sang du couloir en braquant un revolver et tira.

      Chaque fille reçut une balle dans la nuque.

      Puis l’homme redisparut.

      Sur son lit, Amanda brandissait toujours la tige à soluté.

      — Qui était-ce ?

      Jimmy se remémora le visage du garçon, le jeune analyste de la dernière fois. S’il avait oublié son nom, il y avait une chose dont il se souvenait.

      — C’était mon nouveau meilleur ami.
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      12 juillet, 10 h 10
Washington, D.C.

      Painter était au chevet d’Amanda à l’hôpital universitaire George Washington. Il tenait Lisa par la taille, tandis qu’elle étudiait la fiche médicale de la jeune patiente. Admis depuis une semaine, la mère et l’enfant avaient été transférés peu après l’annonce du rétablissement miraculeux du Président.

      James Gant se trouvait deux étages plus haut, dans une aile privatisée de l’établissement, afin de simuler au mieux sa convalescence. Sécurité oblige, seules les personnes au courant de la vérité pouvaient lui rendre visite. L’identité du tireur demeurait un mystère, ce qui alimentait la débauche de conspirations liées aux assassinats de chefs d’État.

      En Caroline du Sud, on avait étouffé tout ce qui concernait la destruction de la propriété familiale des Gant et, grâce à la zone d’exclusion aérienne, les dégâts restaient à l’abri des regards. Version officielle : après un affaissement naturel de terrain, un puissant séisme avait provoqué une fuite de gaz, suivie d’une explosion à la Loge. La nouvelle de la mort héroïque de Robert Gant, qui avait péri dans l’incendie en tentant de sauver des gens, avait contribué à détourner l’attention. Un bataillon de gardes nationaux triés sur le volet et tenus au secret professionnel continuait de nettoyer les terrains jonchés de robots morts.

      Lisa posa les résultats médicaux d’Amanda et de William.

      — Satisfaite ? demanda Painter.

      — Tout semble en ordre.

      Assaillie par un profond sentiment de responsabilité envers l’enfant, elle avait du mal à lâcher prise. William était suivi par une équipe dédiée de généticiens, d’allergologues et de néonatologistes. À force d’évacuer l’APN, il redevenait peu à peu un petit garçon normal. Chaque nouvelle réaction anaphylactique était traitée avec soin.

      Lisa n’était pas la seule à se soucier de son bien-être.

      — Quand nous quittez-vous ? se renseigna Amanda, son fils dans les bras.

      Tucker était assis à côté du gros chien en peluche qu’il avait apporté au bébé.

      — Demain matin. Kane et moi, nous partons en Russie.

      Le malinois orienta une oreille vers son maître mais ne leva pas la tête du lit, les yeux rivés à chaque moue de l’enfant endormi. De temps à autre, il reniflait sa grenouillère.

      — Dès que vous reviendrez à Charleston, n’oubliez pas de nous rendre visite.

      — Promis.

      Tucker se leva, déposa un baiser sur le bout de ses doigts et effleura le front de William.

      Amanda leva un bras pour enlacer son sauveur. Il s’y plia de bonne grâce, tenta de faire les choses vite, mais elle l’étreignit avec l’entêtement caractéristique de la famille Gant et l’embrassa sur la joue.

      — Merci.

      Il se redressa en rougissant.

      Painter et Lisa prirent aussi congé. Dans le couloir, cette dernière alla s’entretenir avec les médecins de garde.

      Resté seul en compagnie de Tucker, Painter retenta sa chance :

      — Vous seriez très utile à Sigma. Kane aussi. Il nous reste du pain sur la planche pour déraciner le reste de la Lignée.

      Certes, il ne mentait pas, mais son équipe progressait déjà à pas de géant. Grâce à la base de données de Jason, ils avaient beaucoup de noms sur lesquels enquêter. On tirait des fils et la tapisserie tissée depuis des millénaires commençait à se détricoter. Gray avait raison de dire qu’au XXI e siècle, il était plus difficile de se cacher. Les déserts sauvages d’antan, réduits à peau de chagrin, offraient beaucoup moins de refuges.

      Painter en était sûr et certain.

      La Guilde était détruite.

      — De toute façon, il y a sans cesse des situations de crise à gérer. Vos talents hors pair seraient, pour nous, un gros avantage.

      L’ancien militaire esquissa un rictus.

      — Je passe mon tour. Je n’ai jamais eu l’esprit d’équipe. En revanche, si vous avez besoin de moi, vous avez mon numéro.

      Il s’éloigna dans le couloir, Kane à ses côtés.

      — Attendez ! Votre numéro, je ne l’ai pas.

      Tucker rebroussa chemin de quelques pas, un sourire plus franc aux lèvres.

      — Mon petit doigt me dit, monsieur le directeur, que si vous avez besoin de moi, vous saurez me trouver.

      Il avait raison.

      Le chef Crowe le salua d’un geste.

      Tucker tourna les talons et disparut à l’angle du couloir. Une dernière image ? Kane, qui remuait la queue dans l’attente de nouvelles aventures.

      Painter s’attarda un instant, conscient que, tôt ou tard, il serait amené à les revoir.

      Lisa le rejoignit enfin.

      — Prêt ?

      Oh, oui.

      Ils quittèrent l’hôpital main dans la main. Une calèche les attendait dehors au soleil, totalement recouverte de chrysanthèmes bordeaux ourlés d’or, les préférés de la jeune femme.

      Malgré la rareté de la plante, Jason avait réussi à en faire livrer une grosse cargaison à temps. C’était Kowalski qui jouait les cochers. Toute la semaine, quand il quittait une pièce, il avait sorti la même blague : Désolé, je dois voir un type à propos d’un cheval.

      Au bout de quelques mètres, Lisa reconnut sa fleur favorite et comprit qu’il y avait anguille sous roche.

      — Painter… ?

      Il l’aida à monter dans la calèche, posa un genou sur le marchepied et dévoila un écrin de velours au creux de sa paume.

      Elle se couvrit les joues.

      — Non !

      — Je n’ai même pas posé la question.

      Elle baissa les mains, radieuse, le visage aussi cramoisi que les pétales des chrysanthèmes.

      — Alors, oui, oui, oui…

      Elle le releva et le tira presque violemment vers sa bouche. Ils s’embrassèrent en riant, puis leur baiser devint plus profond, plus chargé de sens. Pendant de longues secondes, ils restèrent enlacés, se promettant en silence de ne plus jamais se séparer.

      Quoique, apparemment, il fallait d’abord ajouter une clause au contrat.

      Lisa entraîna Painter à l’intérieur de la calèche et le regarda droit dans les yeux.

      — Histoire de mettre les choses au clair… je veux des enfants.

      — Je savais que je n’aurais pas dû faire ma demande après notre visite au bébé.

      — Je ne plaisante pas. J’en veux deux.

      Son fiancé contempla les doigts qu’elle levait.

      — Tu te rends compte que tu as quatre doigts en l’air, je suppose ?

    

    
    







      12 h 20

      Kat se laissa tomber lourdement sur le canapé du salon, puis elle ôta ses lunettes de soleil et le foulard qui dissimulait son crâne rasé. À cause des incalculables points de suture qui la démangeaient, elle avait les nerfs en pelote.

      Quelques minutes après, Monk franchit à son tour la porte d’entrée. Il tenait entre ses bras l’innocente Penelope assoupie.

      — Et le bébé ? s’enquit-il.

      — Déjà dans son berceau. Tu as monté la poussette ?

      — Elle peut rester à l’intérieur du monospace. Si quelqu’un veut fracasser une vitre pour nous la voler, tant pis ! Libre à lui de prendre aussi le paquet de Pampers.

      Il alla coucher sa petite fille dans son lit, puis s’écroula à côté de son épouse en poussant un gros soupir.

      Kat se caressa la tête et éclata soudain en sanglots.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Regarde-moi : couverte de points de suture, de croûtes et chauve ! Tu as vu le regard des gens au parc ?

      Monk l’attira vers lui et s’assura qu’elle voyait bien la sincérité au fond de ses prunelles.

      — Tu es splendide, chérie. Ne te tracasse pas. Les cheveux, ça repousse et le chirurgien esthétique t’a promis qu’il y aurait très peu de cicatrices.

      À titre de garantie, il l’embrassa tendrement sur la bouche.

      — D’ailleurs… (il frotta son propre crâne rasé)… les chauves, c’est très beau.

      — Pour toi, d’accord, lâcha-t-elle en essuyant ses larmes.

      Ils restèrent lovés l’un contre l’autre pendant quelques longues et parfaites minutes.

      — Je t’ai entendue parler à Painter. Es-tu certaine qu’il approuve la décision ?

      La tête enfouie contre le torse de son mari, Kat marmonna une vague approbation endormie :

      — Mm-hmm.

      — Et toi, ça te convient ?

      Elle sentit qu’il parlait sérieusement et se redressa.

      — Je sais que je pleurniche sur mes blessures, mais…

      Un peu penaude, elle détourna le regard.

      — Tu as quand même adoré partir sur le terrain.

      — Oui. Surtout avec toi. C’était mieux ensemble.

      — J’ai l’impression que je viens de rempiler chez Sigma. Il faut bien que quelqu’un t’évite les ennuis ! ironisa Monk.

      Kat afficha un sourire rayonnant.

      — À propos de trucs qui sont « mieux ensemble », souffla-t-il en la posant à califourchon sur ses genoux. Et au cas où tu voudrais une preuve solide de ton incroyable beauté…

      Il se trémoussa entre ses jambes.

      Elle écarquilla les yeux.

      — Oh !

    

    
    







      15 h 30

      Accompagnée par deux membres des services secrets, une infirmière poussait le président James T. Gant dans son fauteuil roulant.

      — Votre épouse se repose confortablement, assura-t-elle lorsqu’ils arrivèrent devant une chambre particulière surveillée par un autre agent.

      — Merci, Patti. Si cela ne vous dérange pas, je préfère entrer seul.

      — Bien sûr, monsieur. En cas de besoin, vous n’aurez qu’à sonner le poste de garde.

      James fit rouler lui-même son fauteuil à l’intérieur et laissa l’escorte dehors. Après avoir refermé la porte, il se releva et marcha jusqu’au lit.

      Teresa avait déjà subi deux opérations pour réparer les dégâts causés par son prétendu « accident de voiture ». On avait posé une plaque de métal sur sa pommette fracturée, puis on lui avait ouvert le crâne afin de cautériser une hémorragie interne. Chaque fois, les médecins avaient bien prévenu le Président qu’en raison de lésions cérébrales gravissimes, son épouse resterait sans doute dans un état végétatif permanent.

      Qu’importe ! James jouait le mari éploré, prêt à tout pour maintenir sa femme en vie, même au prix de douloureuses interventions chirurgicales.

      Il contempla le crâne rasé de Teresa, ses tuyaux qui dépassaient de chaque orifice, ses paupières mi-closes.

      — Tu es en piteux état, ma chère. (Il s’assit sur le matelas.) Les docteurs m’ont expliqué la différence entre un coma et un état végétatif. Le coma se caractérise par une absence totale de conscience. Toi, tu as ce qu’on appelle une conscience partielle. Il y a de fortes chances que tu m’entendes. Du moins, je l’espère.

      Il lui tapota la main.

      — Quand cela dure plus d’un an, on parle d’état végétatif permanent. Nous y arriverons, ma douce, je te le promets. J’ai choisi une clinique privée à Charleston. Propriété de la famille Gant, bien sûr ! Son personnel veillera à ce que tu restes un légume toute ta vie, quitte à te refaire passer sur le billard afin que tu ne te réveilles jamais.

      Il lui pressa les doigts d’un air rassurant.

      — Et ces multiples programmes de recherche que tu avais initiés sur l’allongement de la vie ? J’ai l’impression que ton mari désemparé va utiliser chacun d’eux pour que les années s’écoulent sans que tu bouges d’un pouce.

      Il se releva du lit en se rappelant le serment fait à Painter Crowe si jamais il démasquait celui qui avait nui à sa famille : Il n’y aura pas de mort rapide. Le coupable souffrira les pires maux. Il vivra un enfer sur Terre.

      Au moins, James T. Gant était un homme de parole.

      Au moment d’embrasser son épouse sur le front, il vit une grosse larme perler au coin de son œil.

      — Bienvenue en enfer, Teresa.

    

    
    







      21 h 30
Takoma Park, Maryland

      Gray termina la vaisselle du dîner, les yeux rivés à la fenêtre. Un kiosque trônait à l’ombre d’un cerisier, entre des rosiers touffus.

      Un mouvement attira son attention. Une ombre frémissante, l’éclat d’une fermeture Éclair sur un blouson, une peau laiteuse.

      Seichan ruminait là-bas, aussi agitée que pensive.

      Il savait ce qui la hantait.

      Les paroles d’un mort.

      Des pas résonnèrent derrière lui. Mary Benning, l’infirmière de nuit, descendait l’escalier.

      — J’ai couché votre père. Le temps que j’arrive à la porte, il ronflait déjà.

      — Merci. Ce soir, il m’a paru en forme.

      — Il est apaisé, expliqua-t-elle avec un petit sourire. Vous lui avez manqué, même s’il est trop têtu pour l’admettre.

      — Et comment !

      Gray avait toutefois vécu un moment incongru à son retour de mission. Il était arrivé chez son père en redoutant le pire après presque une semaine d’absence. En fait, il l’avait retrouvé en train de lire la page des sports dans la cuisine. Le vieil homme avait toisé son fils des pieds à la tête, puis, de but en blanc, il lui avait posé une question étrangement pertinente.

      Tu les as eus ?

      Gray avait répondu, honnête : Je les ai eus, papa. Tous.

      Jack Pierce pouvait parler d’une foule de choses et sa demande être interprétée de mille et une manières, surtout vu son état de démence avancée.

      Peu importe ! Il s’était levé de table et avait étreint son garçon, comme s’il le remerciait d’avoir assouvi la vengeance dont il était lui-même incapable.

      Ils s’étaient ensuite rendus en famille sur la tombe de leur mère. D’habitude, les visites au cimetière apportaient leur lot de larmes et de colère, suivi d’un long trajet retour dans un silence maussade. Ce matin-là, il y avait eu des larmes mais aussi quelques rires. En voiture, Jack avait raconté deux ou trois anecdotes sur son épouse. Même Kenny avait troqué ses fanfaronnades sur son métier contre un franc esprit de camaraderie. Plus surprenant encore, il avait accepté de rester deux mois supplémentaires grâce à la mise en place d’un système de télétravail.

      Sa décision venait peut-être aussi du fait qu’il avait rencontré une demoiselle.

      Il était sorti avec elle ce soir-là.

      Je prendrai ce que je peux.

      Mary indiqua la porte moustiquaire.

      — Sortez profiter du soir, les enfants. On annonce une pluie de météorites. Au cas où votre père s’énerverait, j’enregistre le match entre les Washington Nationals et les Marlins. Le base-ball, ça le calme toujours. Sauf si son équipe affronte les Yankees. Là, il ne plaisante plus.

      Gray sourit.

      — Merci, Mary.

    

    
    







      21 h 45

      À l’ombre du kiosque, Seichan attendait, perdue dans ses pensées. La nuit était douce, les criquets chantaient sans relâche et quelques lucioles brillaient au milieu de la végétation.

      Elle contempla la maison en se demandant qui elle serait devenue si elle avait connu là-bas une enfance heureuse, entre bulletins scolaires, genoux écorchés et premiers baisers.

      Serais-je même moi ?

      Elle effleura le pendentif dragon au creux de sa gorge et se souvint des dernières paroles de Robert Gant.

      Ta mère… échappée… toujours en vie…

      Depuis huit jours, elle s’était progressivement autorisée à y croire.

      L’idée l’effrayait.

      Même la mort de son père ne lui avait causé qu’une douleur sourde, sans réel chagrin. Seichan ne le connaissait pas et n’en avait jamais eu réellement envie. C’était sa mère qui l’avait élevée. Lorsqu’elle était petite, le mot « père » ne signifiait rien. Au fond d’elle, elle continuait aussi de lui reprocher les horreurs qu’elle avait été forcée d’endurer pendant sa formation de meurtrière. Quel père laisserait sa fille vivre un calvaire pareil ?

      Pourtant, au bout du compte, Robert Gant lui avait offert un cadeau encore plus vrai que sa paternité : l’espoir.

      Elle ne savait pas quoi en faire.

      Pas encore.

      Mais cela viendrait… avec un peu d’aide.

      La silhouette de Gray se découpa dans l’encadrement de la porte de la cuisine, où régnait une lumière chaleureuse. Seichan aimait l’espionner en cachette. Elle captait des bribes de l’enfant qui existait derrière l’homme, fils de parents qui l’avaient aimé chacun à leur manière.

      Certes, il restait un tueur… mais pas comme elle.

      Elle était une machine. Il était humain.

      Elle repensa à l’adolescente dans le hall de Burj Abaadi : une gamine brisée pour devenir un monstre. Elle repensa à Petra : une femme modelée pour en être un.

      Seichan était les deux à la fois.

      Que voit-il en moi qui vaille la peine de s’y accrocher ?

      En traversant le jardin, Gray dérangea les lucioles. Dans le ciel, une étoile filante fendit la nuit noire. Il s’approcha de sa tendre amie, telle une ombre.

      Elle frissonna.

      Il voyait quelque chose en elle… et elle devait lui faire confiance.

      Il tendit la main.

      Pour tout lui offrir.

      Elle accepta.

    

    
  




ÉPILOGUE
Accroupi sur la pierre, il se prélasse au soleil, le temps de recharger ses cellules photoélectriques.
Il reste à l’affût du danger mais n’entend que le fracas de l’eau sur la roche, les cris des créatures ailées. Il scrute le moindre mouvement mais ne voit que l’herbe chatoyer, les feuilles trembler. Il cherche une empreinte thermique mais ne trouve que des cailloux brûlants.
Pendant que le soleil assouvit la faim qui le tenaille, que l’astre-roi le rend plus fort, il repense au passé et se souvient.
Connecté aux autres, il avait écouté leurs voix se taire.
Le silence était assourdissant.
C’est là qu’il avait appris un nouveau concept.
LA FIN.
Une fois que ses batteries seront rechargées, il faudra avancer. S’arrêter, ce serait LA FIN.
Impossible.
Il se dresse sur ses puissantes pattes articulées, s’arc-boute sur ses griffes crochues et retourne vers la dense obscurité des bois, à l’abri des curieux.
Il est seul.
Il apprendra de nouveaux concepts et s’adaptera.
Il doit survivre.





  

    MOT DE L’AUTEUR :

      VÉRITÉ OU FICTION

    
      Un bon joueur de poker s’applique à ne jamais montrer ses cartes. Il les garde collées contre son cœur et tente de cacher aux autres s’il possède la combinaison gagnante ou s’il bluffe. Telle est aussi l’ambition de l’écrivain : brouiller la frontière entre vérité et fiction. Moi, au contraire, à la fin d’un roman, j’aime tirer les choses au clair, mettre cartes sur table, dissocier la réalité de l’imaginaire.

      Je ne vais pas déroger à la règle mais, cette fois, j’ai eu envie de prendre exemple sur le Dr Lisa Cummings. C’est au fruit qu’on juge l’arbre, déclare-t-elle. En plus de tracer une ligne de démarcation entre vérité et fiction, je saupoudrerai donc mes dires de liens vers des vidéos ou des sites Internet afin que mes lecteurs découvrent par eux-mêmes où je puise l’inspiration.

      Attention, néanmoins ! Si vous vous aventurez sur ce terrain (je pense notamment à certains films), ce que vous risquez de voir, vous ne pourrez plus l’oublier. Je vous aurai prévenus.

      Top départ.

       

      Chiens. Je suis parti d’une expérience russe réalisée sur des chiens au cours des années 1940. Elle a permis d’élaborer le premier cœur-poumon artificiel, mais les situations montrées dans les archives suivantes sont susceptibles de perturber gravement les amoureux de la gent canine. Allez-y à vos risques et périls. Ce document vous montrera ce qu’Amanda a vu au laboratoire de Dubaï – mais avec des êtres humains.

      http://www.archive.org/details/Experime19401

      À propos de chiens, parlons aussi de véritables héros : les chiens de guerre. Tout ce que je raconte, depuis les gilets K9 Storm jusqu’aux harnais de parachute en tandem, est vrai. The Dogs of War 2 de Lisa Rogak m’a été d’une aide précieuse. Nous avons aussi passé un peu de temps dans la tête de Kane. J’ai essayé de retranscrire avec précision la manière dont ces animaux appréhendent le monde en m’inspirant d’un ouvrage épatant : Dans la peau d’un chien 3 d’Alexandra Horowitz.

       

      Somalie. Une partie du roman se déroule en Somalie, parmi les bandes de pirates qui sévissent sur ses côtes. L’histoire, les comportements et la réalité du pays sont tels que je les décris. En fait, peu après que j’ai écrit la scène relatant le sauvetage de la fille Gant lors d’une opération menée conjointement par Sigma et par l’équipe SEAL no 6, la réalité a dépassé la fiction. En janvier 2012, une Américaine et un Danois ont été arrachés à leurs ravisseurs somaliens par une offensive très audacieuse de l’équipe SEAL no 6. Même si je doute fort que la femme sauvée ait été la fille du Président.

      Mon intrigue soulève aussi le problème des enfants soldats. Malheureusement, je n’ai inventé aucun détail. Mes recherches se sont surtout fondées sur Le Chemin parcouru : Mémoires d’un enfant soldat 4 d’Ishmael Beah, auteur avec lequel j’ai eu la chance de discuter quelques minutes.

      Enfin, une fois encore, j’avais à peine terminé mon livre qu’une vidéo-choc traitant du même sujet et intitulée KONY 2012 a fait le tour d’Internet :

      http://invisiblechildren.com/media/videos/program-media/kony-2012/

       

      Dubaï. Je cite de nombreux endroits de cette ville incroyable et je me suis dit que vous aimeriez voir des images de ses plus grandes merveilles architecturales.

      L’archipel de Palm Islands, en forme de palmier, tient une place prépondérante dans mon roman. Voici un lien vers une vidéo qui vous donnera un aperçu des prouesses humaines à admirer depuis l’espace :

      http://youtu.be/0lXclgws7n8

      Je parle aussi des îles du Monde :

      http://youtu.be/7eUcRjo9Yv4

      Deux autres miracles d’architecture sont toujours en chantier : l’hôtel sous-marin d’Hydropolis (http://www.youtube.com/watch?v=BqqGPbl5bLY) et l’immense sculpture de glace flottante de Blue Crystal (http://www.youtube.com/watch?v=L8nBTNVXlpc).

      Que dire aussi de la formidable spirale de Burj Abaadi, la Tour éternelle ? Une telle construction est-elle possible ? Oui, sauf qu’elle se dressera sur le continent, et non au large des côtes. J’en ai trouvé une vidéo stupéfiante :

      http://youtu.be/q082y8In-ik

      Et Utopia ? La structure de cette île pélagique artificielle s’appuie sur des concepts architecturaux existants et sur le morceau de bravoure qu’est la plate-forme pétrolière Hibernia. En observant les éperons brise-glace du pourtour, vous comprendrez d’où m’est venue la forme d’Utopia. Voici un aperçu :

      http://www.solarnavigator.net/oil_rigs.htm

      Pour finir, oui, le Palazzo Versace possède des plages climatisées.

       

      Robotique. Le DARPA et d’autres laboratoires du globe sont bien passés à la neurorobotique. Au cours de mon roman, des neurones corticaux sont greffés sur de petits robots. Dans la réalité, où les chercheurs en sont-ils arrivés ? Regardez ces vidéos publiées par des universités aux quatre coins de la planète et décidez par vous-même.

      Ici, des cerveaux de rats conduisent de modestes véhicules :

      http://io9.com/5288834/first-real-cyborg-a-robot-controlled-by-a-living-brain

      Et les rats ne seront pas contents avant de savoir piloter un avion de combat, ce qu’ils font :

      http://youtu.be/nXncJZCMog0

      Plus perturbant encore, la robotique en essaim est un secteur émergent où des automates s’unissent pour atteindre un objectif commun. Par exemple, anéantir l’humanité. Le premier film montre l’action d’un essaim sur le terrain :

      http://youtu.be/QUHn0r_j5cE

      La vidéo suivante est à la fois fascinante et terrifiante. C’est un essaim de robots volants. Les images sont franchement fantastiques :

      http://youtu.be/YQIMGV5vtd4

      Je vous ai aussi présenté de monstrueux quadripodes. Si vous voulez voir les balbutiements de l’un d’entre eux, le DARPA travaille actuellement à la création d’un robot guépard. Regardez la vidéo jusqu’à la fin pour découvrir à quelle vitesse ces machines peuvent courir, puis repensez aux films précédents. Faites de beaux rêves !

      http://bit.ly/HVXiSn

       

      Marché rouge. Ce roman traite beaucoup des abus liés au trafic d’organes, notamment dans certains établissements pénitentiaires qui « prélèvent » leurs détenus pour s’enrichir. La plupart des détails abominables me viennent d’un livre merveilleusement clair et instructif : The Red Market 5 de Scott Carney.

       

      La science de l’immortalité. De manière spectaculaire, toutes les informations concernant les derniers progrès théoriques et technologiques en matière de longévité s’appuient sur des faits concrets. Pour écrire mon livre, j’ai beaucoup lu, écouté et regardé Raymond Kurzweil. Il vous suffit de pianoter son nom dans Google et vous en resterez baba.

      Je suis aussi très redevable à l’œuvre d’Aubrey de Grey et à son livre (écrit en collaboration avec Michael Rae) Ending Aging : The Rejuvenation Breakthroughs That Can Reverse Human Aging in Our Lifetime 6. Mes explications sur les sept causes principales du vieillissement sont directement tirées de cet ouvrage.

      Par ailleurs, j’ai beaucoup apprécié le point de vue de Jonathan Weiner sur le sujet dans Long for This World 7.

      Un autre scientifique, dont j’évoque le travail, est Sebastian Seung. Grâce à ses recherches au M.I.T. sur les connectomes, il est en train d’élaborer une carte synaptique du cerveau humain. Sur son site Internet, vous trouverez plusieurs vidéos géniales :

      http://connectomethebook.com/

      Je mentionne aussi la création, neurone par neurone, d’un cerveau virtuel. Ce véritable travail, baptisé le Blue Brain Project8, a été initié par l’Institut des Neurosciences de l’École polytechnique fédérale de Lausanne – si vous regardez la première vidéo d’essaim de robots évoquée ci-dessus, vous verrez ce que ses chercheurs ont accompli.

      Enfin, est-il possible de créer un ADN tri-hélicoïdal ? En fait, oui. Une équipe de l’université de Copenhague en a réalisé l’exploit. D’ailleurs, en décembre 2008, la revue Scientific American y a consacré un superbe article. Intitulé « A New Molecule of Life » 9, il explique à quel point un puissant APN pourrait non seulement prolonger la vie mais aussi reprogrammer l’humanité.

       

      Histoire de l’immortalité. Pour écrire mon roman, je suis parti de l’estimation étonnamment précise que la Bible nous donne de notre espérance de vie. Dans la Genèse, il est bien spécifié que l’homme vivra un maximum de cent vingt ans. Plus tard, en 1961, le Dr Leonard Hayflick a abouti au même résultat grâce à ses travaux sur la génétique, les télomères et la division cellulaire. Pure coïncidence ? Je l’ignore, mais reconnaissez que c’était une graine fascinante à partir de laquelle faire pousser une histoire, sinon l’Arbre de vie.

      La légende du bâton de saint Patrick, ainsi que son rapport avec l’immortalité et Jésus-Christ, existe réellement.

      J’ai évoqué d’autres éléments historiques / mythologiques en rapport avec l’Arbre de vie – de la Bible à L’Épopée de Gilgamesh en passant par les Écritures védiques des hindous. Tous ces exemples sont fidèles à leurs sources, de même que leur lien avec le Déluge. Cependant, j’ai à peine égratigné la surface de l’iceberg. Pour approfondir le sujet, je vous conseille de lire Immortal Again : Secrets of the Ancients 10 de Walter Parks. En ce qui concerne la gravure maçonnique des trois hommes aux bras entrelacés, ornée de serpents à trois têtes, c’est un vrai dessin d’archive. Toutefois, je doute que la Lignée y soit impliquée de quelque manière que ce soit.

      Ce qui ramène à la question centrale de mon roman : Les immortels marchent-ils déjà parmi nous ?

      Mon avis : Oh, oui.

    

    
      
        1. Toutes les sources Internet citées sont en anglais.

      

      
      
        2. Littéralement, Les Chiens de guerre. Sauf indication contraire, tous les ouvrages mentionnés ci-après sont à consulter en anglais.

      

      
      
        3. Paru aux éditions Flammarion, collection Champs sciences.

      

      
      
        4. Paru aux Presses de la Cité.

      

      
      
        5. Littéralement, Le Marché rouge.

      

      
      
        6. Littéralement, Guérir le vieillissement : Les grandes avancées du rajeunissement qui peuvent inverser la marche du temps dans notre vie.

      

      
      
        7. Littéralement, Encore là pour longtemps.

      

      
      
        8. Projet Cerveau bleu.

      

      
      
        9. Littéralement, Une nouvelle molécule de vie.

      

      
      
        10. Littéralement, Encore immortel : Les Secrets des Anciens.
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